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LE DEMI-MILLÉNAIRE 
DE L'UNIVERSITÉ DE BORDEAUX 


Créée par une bulle du pape Eugène IV, expédiée de Florence 
le 7 juin 1441, l’Université de Bordeaux a eu cinq cents ans en juin 
1941. I] ne pouvait être question, à ce moment-là, de célébrer cet 
anniversaire mémorable. Mais, dès que l’ont permis la paix retrou- 
vée, la patrie libérée, les voyages plus faciles à travers le monde, 
l’Université de Bordeaux a tenu à rappeler à toutes ses consœurs 
qu’elle avait dépassé cinq siècles d'existence et les a invitées à se 
joindre à elle pour fêter cette heureuse longévité. 

Âu mois de mai 1947, de belles fêtes, à la fois nobles et frater- 
nelles, ont réuni autour des membres de l’Université de Bordeaux 
les délégués de soixante-dix Universités françaises et étrangères, 
venus parfois des antipodes pour apporter à l’Université de Bor- 
deaux leurs félicitations et leurs vœux. Est-il besoin de dire quelle 
joie et quel réconfort ce fut pour les professeurs de notre ville, 
coupés du reste du monde pendant des années si longues et si dures, 
que de nouer ou de renouer connaissance avec tant d’illustres col- 
lègues de toutes les parties du monde? Comme un faible témoi- 
gnage de sa joie et de sa fierté, notre Faculté des Lettres, aussi 
bien que les Facultés de Droit, de Médecine et Pharmacie et des 
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Sciences, a tenu à créer quelques docteurs honoris causa parmi ses 
hôtes étrangers. Ce furent M. VENTuRA GarcrA CALDERON, 
ministre plénipotentiaire de la République péruvienne auprès de 
la Confédération helvétique, un des plus remarquables écrivains 
sud-américains d’aujourd’hui; M. Martin M. CHarLEswoRTx, 
professeur à l’Université de Cambridge, président en exercice de 
la Society for the promotion of Roman Studies, un des maîtres de 
l’histoire de Rome ; M. François L. Gansnor, professeur à la 
Faculté de Philosophie et Lettres de Gand, membre de l’Académie 
royale flamande des Sciences, Lettres et Beaux-Arts de Belgique, 
correspondant de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
l’un des plus éminents spécialistes de l’histoire du Haut Moyen- 
Age ; enfin, M. FreperiKk SicrrED PouLseNn, directeur honoraire 
de la Glyptothèque Ny-Carlsberg de Copenhague, spécialiste d’ar- 
chéologie grecque et romaine universellement connu et qui a 
honoré de sa précieuse collaboration notre Repue des Études an- 
ciennes. 

La Revue des Études anciennes n’est pas aussi vieille, cela va de 
soi, que l’Université de Bordeaux. Elle n’est pas cinq fois cente- 
naire ; mais elle sera bientôt septuagénaire 1, et, si les Dieux le 
veulent (et si les hommes le permettent), elle espère bien fêter un 
jour son premier centenaire. Née à Bordeaux, grandie à Bordeaux 
sous l’admirable direction de Georges Radet, qui veilla sur elle, 
avec une sollicitude de tous les instants, pendant plus de quarante- 
cinq années et fit d’elle ce qu’elle est, la Revue des Études anciennes 
a continué et continue de vivre à Bordeaux. Les successeurs de 
Georges Radet, malgré toutes les difficultés de la guerre et de 
l'après-guerre, n’ont tous eu qu’un même but, une même pensée : 
maintenir. [ls ont pu y parvenir jusqu’à ce jour. 

La Revue des Études anciennes se devait de célébrer aussi, à sa 
façon, le demi-millénaire de l’Université de Bordeaux. Il nous a 
paru que la meilleure manière de le faire était de donner un carac- 
tère exclusivement bordelais au présent fascicule, c’est-à-dire de 
ne demander — pour une fois — qu’à des professeurs en exercice 
des Facultés de Bordeaux, à des professeurs honoraires ou à d’an- 


1. En réalité, la Revue des Études anciennes n’est publiée sous ce titre que depuis le début 
de 1899 ; mais, comme elle est née, par scissiparité, des Annales de la Faculté des Lettres de 
Bordeaux, fondées en 1879, il n’est pas injuste de faire remonter jusque-là sa date de nais- 
sance, et le premier de ses fascicules (RNB ANRT not janvier-mars 1899) porte lui- 
même cette indication : « 21° année ». C’est l’histoire de ses origines et de ses débuts que 
M. Paul Courteault a bien voulu retracer pour nos lecteurs dans les pages qui suivent. 
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ciens professeurs de notre Faculté des Lettres toute la matière 
d’un des numéros de notre Revue. Pour une fois ; car, si la Revue 
des Études anciennes se fait gloire d’être bordelaise, elle se fait 
gloire aussi de grouper fraternellement autour d’elle toutes les 
Facultés du sud-ouest et du midi de la France — Aix, Alger, 
Montpellier, Poitiers, Toulouse ; elle se fait gloire d’avoir parmi les 
membres de son Comité de rédaction, parmi ses collaborateurs les 
plus assidus des professeurs de toutes les Universités de France 
et bon nombre de savants étrangers, et non des moindres. Cette 
variété fait sa valeur et sa variété. 

Mais aujourd’hui il était bon de montrer à nos lecteurs, de 
montrer à l’Université de Bordeaux elle-même, qui a toujours sou- 
tenu nos efforts avec tant de compréhension et de générosité, ce 
qu'il peut y avoir de ressources et de vitalité chez ceux qui ont 
appartenu et qui appartiennent à notre Faculté des Lettres de 
Bordeaux. 


LA RÉDACTION. 


Bordeaux, 1° octobre 1947. 


LES ORIGINES 


DE LA 


« REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES » 


(1879-1899) 


En 1879, la Faculté des Lettres de Bordeaux était en voie de 
rajeunissemert. Lies temps étaient révolus où, incertaine de son 
objet, elle végétait sous la monarchie de Juillet. Dans la deuxième 
moitié du Second Empire, Victor Duruy, par la largeur de ses vues, 
par son idée d’assigner pour but aux Facultés des Lettres de mettre 
l’étudiant « en possession des méthodes qui lui apprendront les 
sciences que ces méthodes ont créées », avait donné le branle à un 
mouvement d'opinion qui, loin d’être arrêté par les événements de 
1870, en avait reçu plus de vitesse et d’étendue. Enfin, la question 
de la liberté de doctrine dans l’enseignement supérieur était posée 
et depuis 1854 propositions et projets de loi se succédaient sur le 
bureau du Sénat 1. 

Du personnel en fonctions à Bordeaux avant 1879 ne subsis- 
taient que le doyen, Philippe-Jacques Roux, professeur de littéra- 
ture française depuis 1838, âgé de soixante et onze ans, un norma- 
lien de l’École préparatoire instituée en 1826 par Mgr Frayssinous, 
humaniste de vieille roche, qui ne publia que des fragments de son 
cours, en dehors de ses thèses de doctorat soutenues à Toulouse en 
1846 ; le professeur d’histoire François Combes, qui occupait sa 
chaire depuis 1860 et qui, parmi de nombreux ouvrages histo- 
riques, trouvait le moyen de produire deux tragédies en vers ; le 
professeur de littératures étrangères, Armand-Germain de Tréver- 
ret, successeur en 1869 de Francisque Michel ; et, depuis 1875, le 
professeur de langue et littérature latines, Charles-Théodore Fro- 
ment, un normalien de la promotion de 1860. 

Le directeur de l'Enseignement supérieur, A. du Mesnil, eut à 


1. Louis Liard, L’'Enseignement supérieur en France (1789-1893). Paris, 1894, t. II, 
livres V-VIII. 
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pourvoir à deux chaires : philosophie, langue et littérature grecques, 
et à trois maîtrises de conférences qu’il créa : langue et littérature 
françaises, histoire, destinée visiblement à renforcer l’enseigne- 
ment magistral, antiquités grecques et latines, qui introduisait une 
discipline nouvelle, l’archéologie. 

Ces désignations et ces créations eurent pour effet de réunir à 
Bordeaux, à l’entrée de l’année scolaire 1878-1879, cinq Norma- 
hens, dont quatre camarades de deux promotions : Antoine Benoist 
(1864), Auguste Couat, Louis Liard, Achille Luchaire (1866). 
Benoist, agrégé de grammaire et des lettres, docteur ès lettres en 
1875, était chargé de la maîtrise de conférences de langue et litté- 
rature françaises ; Liard, agrégé de philosophie, docteur ès lettres 
en 1873, du cours de philosophie ; Couat, agrégé des lettres, doc- 
teur ès lettres en février 1875, le fut, dès avril suivant, du cours 
de langue et littérature grecques ; Luchaire, agrégé d’histoire, 
professeur au lycée de Pau (1869), puis à Bordeaux, docteur 
ès lettres en 1877, chargé d’une conférence sur l’histoire et les 
langues du Midi, pour laquelle l’avaient désigné ses premiers tra- 
vaux. Un cinquième, Maxime Collignon, agrégé des lettres, membre 
de l’École française d'Athènes, était chargé du cours d’antiquités 
grecques et latines, créé pour lui, le 9 novembre 1874. Il fut doc- 
teur ès lettres le 18 mars 1876. 

Ces cinq normaliens trouvèrent à Bordeaux un de leurs aînés, 
Pierre Foncin, de la promotion de 1860, qui, depuis 1869, était pro- 
fesseur au lycée et qui avait été chargé en 1874 d’un cours de géo- 
graphie commerciale à la Faculté des Lettres. Agrégé d’histoire, il 
avait été reçu docteur ès lettres en 1876 et devint titulaire de la 
chaire de géographie créée pour lui. 

Ces jeunes maîtres, celui qui approchait de la quarantaine comme 
ceux qui étaient dans la force de l’âge, de trente à trente-trois ans, 
avaient conscience qu’une grande œuvre leur était imposée : relever 
le niveau des études dans les Facultés, leur donner une organisation 
nouvelle, contribuer par leur effort personnel à l'avancement de la 
science. Ils eussent souscrit avec enthousiasme à l’opinion expri- 
mée par J.-B. Dumas, l’illustre chimiste, dans la commission Gui- 
zot, à la fin de l’Empire : « L2 système adopté par notre pays pour 
la discipline de l’enseignement supérieur constituait une cause per- 
manente de décadence et d’affaiblissement, à laquelle il convenait 
de porter un remède prompt et énergique !. » Enfin, ils étaient tous 


4. Cité par Liard, op. cit., t, II, p. 336, n. 1. 
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des républicains fervents — Couat et Liard avaient même fait la 
preuve qu’ils étaient des militants — et tous gagnés aux idées nou- 
velles qui allaient prendre corps dans les prochains ministères de 
Jules Ferry et de Paul Bert. 

C’est sans doute pour traduire leurs ambitions et leurs espé- 
rances qu’ils eurent l’idée de créer une revue destinée à contribuer 
à la renaissance de la haute culture scientifique, oubliée en France 
depuis la fin du xvru® siècle. Ils se proposèrent un triple but : 
« rendre manifeste l’activité des professeurs de la Faculté des 
Lettres de Bordeaux en publiant les résultats de leurs recherches ; 
établir des liens plus intimes entre le corps enseignant et le milieu 
bordelais en réservant une partie du recueil aux communications 
des érudits locaux ; affirmer la solidarité intellectuelle qui doit unir 
les divers foyers de la science, en accueillant les mémoires venus du 
reste de la province, de Paris et de l’étranger ». Le programme était 
large, à la fois régional, national et international. Mais une autre 
idée encore les inspira : l’ambition de rivaliser avec les revues des uni- 
versités allemandes ne pouvait pas ne pas hanter ces jeunes Français 
soucieux de reconstruire la patrie abattue par le désastre de 1870. 

Qui eut la première idée des Annales de la Faculté des Lettres de 
Bordeaux? Liard? Couat? Benoist? Celui-ci, à qui Radet posait la 
question en 1898, répondait : « Je n’en sais rien. » Ce qui est certain, 
c’est que les Quatre — il faut y joindre Luchaire — se passion- 
nérent pour la réaliser. « Les Annales ! écrivait Benoît, que de sou- 
venirs ce nom me rappelle ! Qu'il est loin, ce temps où les plus âgés 
d’entre nous avaient trente-trois ans, où dans le faubourg du 
Tondu, ce quartier latin de Bordeaux, on discutait avec ardeur 
chez Liard, chez Couat, chez Luchaire, chez moi, les conditions de 
la publication de notre future Revue, où Collignon nous décochait 
son fameux distique : 


Incedunt Tonsi, Leucharius et Benedictus, 
Quadrans et Cucufas : Annalibus omnia cedant 1! 


À leur initiative objections et critiques ne manquèrent pas. Une 
séance spéciale réunit une cinquantaine de professeurs des diverses 
Facultés, le groupe bordelais de la Société d'Enseignement supé- 
rieur. Liard y proposa et y exposa l’idée. Il eut à la défendre contre 
les railleries de quelques collègues. « On lui disait — c’est encore 


1. Associalion amicale des anciens élèves de l’École normale supérieure, 1899, p.110 (notice 
sur À. Couat). 
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Benoist qui évoque ce souvenir — que nous n’aurions ni abonnés 
ni lecteurs, qu’à supposer qu’on réussît à faire végéter tant bien 
que mal la revue qu’il s’agissait de créer, ce serait une publication 
inutile ajoutée à tant d’autres, une nécropole où nos articles dor- 
miraient d’un sommeil éternel. » Les Quatre ne furent pas ébranlés 
par ces prévisions pessimistes. Leur fermeté eut raison de ces résis- 
tances. «On jura que le premier trimestre de 1879 ne se terminerait 
pas sans que le premier numéro des Annales eût paru et l’on tint 
parole. Sur les moyens de vaincre ces obstacles, nous n’étions pas 
tous d’accord et cette divergence de vues n’était pas une des 
moindres difficultés de la situation. Beaucoup d’avis différaient. Si 
la direction des Annales avait été confiée à un comité, il est pro- 
blable qu'avec les meilleures intentions du monde on aurait abouti 
à l’anarchie. Heureusement, il n’en fut rien : Couat — celui que ses 
camarades d’École appelaient le Père — fut choisi à l’unanimité 
comme secrétaire de la rédaction, et par la netteté et la justesse de 
ses vues, par son bon sens, par la fermeté conciliante de son carac- 
tère, 1l acquit très vite, sans la chercher, l’autorité qui lui était 
indispensable pour diriger notre publication dans la bonne voie. 
Rien ne la fit dévier de la ligne qu’il avait arrêtée au début. » On 
se mit en quête d’un dépôt à Bordeaux, d’un imprimeur. La Revue 
fut en dépôt à la librairie H. Duthu, 17, rue Sainte-Catherine 
(correspondants à Paris, librairie A. Delaunay, 21, quai Voltaire ; 
à Berlin, librairie S. Calvary, 17, 1, Unter den Linden). L’impri- 
meur fut Gustave Gounouilhou, 11, rue Gairaude. On discuta enfin 
et on résolut les questions de détail : format, publication, nombre 
de fascicules à publier par an, date de publication. 

« Quant à la question la plus grave de toutes, la question d’ar- 
gent, on la trancha avec une simplicité admirable. Les plus con- 
fiants d’entre nous ne l’étaient guère ; nous ne nous imaginions nul- 
lement que le public dût se jeter sur les Annales comme sur un 
roman nouveau. D’autre part, nous n’avions aucune promesse de 
subvention, et nous étions convaincus que, malgré les abonnements 
de complaisance que souscriraient nos parents et amis, nous au- 
rions, en fin d'année, une assez forte somme à payer. C'était une 
échéance que nous acceptions sans sourciller, et nous fûmes sur- 
pris, agréablement surpris, lorsque, au mois d'octobre 1879, nous 
apprîmes que notre budget était en équilibre !. » Benoist a oublié 


4. Lettre d’Ant. Benoist à Georges Radet, 4 octobre 1898 (Revue des Universités du Midi, 
t. IV, p. 362-367). 
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que l’on demanda une subvention à la Ville. L’obtenir était aisé : 
Liard était adjoint au maire, délégué pour l'instruction publique. 
Le 30 décembre 1879, le conseil municipal vota 400 francs. Cette 
somme fut renouvelée tous les ans, jusqu’au 18 mars 1884. Radet 
a supposé que, pour parfaire les frais d'impression, qui étaient la 
plus grosse dépense, les créateurs de la Revue et leurs amis s’impo- 
sèrent gracieusement. L’imprimeur Gounouilhou, le plus républi- 
cain de Bordeaux, a pu aussi aider des coreligionnaires politiques 
tels que Liard et Couat. 

Le serment prêté fut tenu. Lie tome I parut en 1879. Il était di- 
visé en quatre fascicules. Chacun d’eux était composé de deux élé- 
ments : les articles proprement dits et, sous le nom de « communi- 
cations », des articles plus courts, des notes, des documents isolés. 
Liard inaugura le fascicule 1 par un article sur « La dérivation des 
principes formels de la pensée ». Couat en donna un sur « Le Musée 
d'Alexandrie » sous les premiers Ptolémées ; Froment sur « Une 
cause grasse sous Henri IV ». Collignon transcrivit et commenta 
des « Inscriptions d'Asie Mineure », par lui découvertes à Tarse en 
18376. F. Combes publia des « Lettres inédites de Victor-Amédée II, 
duc de Savoie, et de la duchesse de Bourgogne, tirées des Archives 
royales de Turin »; Luchaire, un article « Sur les origines de Bor- 
deaux : les Bituriges Vivisques et l’époque de leur établissement en 
Aquitaine » ; Foncin sur « La cité de Carcassonne, sa renommée et 
son histoire du v® au viri® siècle ». 

Sous le titre «communications » parut une lettre d’Émile Egger, 
membre de l’Institut, père de Victor, un Normalien de la promotion 
1867, qui approuvait et encourageait l’entreprise. « Le vieux pro- 
fesseur, disait-il, qui s’honore d’avoir été le maître de quelques-uns 
d’entre vous, salue avec empressement le projet que vous avez 
conçu de rédiger et de publier des Annales de la Faculté de Bor- 
deaux. C’est là un signe heureux de l'esprit qui vous anime. Nous 
possédons déjà en France un certain nombre de recueils ouverts à 
l’activité des philosophes, des philologues et des littérateurs.… Mais 
Jusqu'ici aucune de nos Facultés des Lettres n’a essayé de créer une 
Revue où chacun de ses membres puisse faire preuve de ses tra- 
vaux. Rien ne nous est plus souhaitable que de voir la science se 
produire par des Mémoires d’une étendue proportionnée à chaque 
sujet, au savoir et au talent de ceux qui les traitent, Une des prin- 
cipales forces de l'Allemagne est dans cette distribution des tra- 
vaux de l'esprit entre les professeurs de tous les degrés. Sur le fonds 
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commun d’un cours d'histoire, de philologie ou de littérature 
devant un auditoire universitaire, vous saurez détacher les faits et 
les théories sur lesquels vous avez conscience de produire quelques 
œuvres originales. C’est à ces sujets-là surtout que vous vous atta- 
cherez pour les exposer dans quelque mémoire digne de chercher 
des lecteurs hors de votre famille bordelaise et d’obtenir des appro- 
bations dans le monde savant, en France et à l'étranger, » A la suite 
de cette lettre étaient insérés un bref article de Gaston Boissier sur 
« L’ode d’'Horace à Pollion », une note de Michel Bréal sur l’ « Éty- 
mologie du mot indutiae » et une « Correspondance inédite du ma- 
réchal de Montrevel, gouverneur de Guyenne, avec Basville, inten- 
dant du Languedoc », adressée par Charles Joret, professeur à la 
Faculté dés lettres d’Aix. 

Le fascicule 2 débutait par un article sur « Le principe psycho- 
logique de la certitude scientifique », de Victor Roger, un Normalien 
de 1847, qui mourut en 1895 inspecteur de l’Académie de Paris. 
Couat en donna un « De la biographie de quelques auteurs : Philé- 
tas, Zénodote, Hermésianax, Théodoret ». Collignon, sous le titre 
« Apollon et les Muses », décrivit un vase peint d’une collection 
d'Athènes, avec une reproduction. Froment fit connaître « Un ora- 
teur républicain sous Auguste : Cassius Severus ». Schewrer, un 
normalien de 1861, mort en 1878, professeur de seconde au lycée 
de Brest, analysa et traduisit « La vie du Christ, mystère allemand 
du xrv® siècle ». Combes publia des « Lettres inédites de Henri de 
Guise, de Caiherine de Médicis et de Henri de Navarre, tirées des 
archives de Lucerne » ; Luchaire donna un second article sur « Les 
origines de Bordeaux : le nom de Burdigala ». — Au titre des « com- 
munications », un érudit bordelais, Reinhold Dezeimeris, corres- 
pondant de l’Institut, adressa une « Lettre à M. L. Becq de Fou- 
quières sur Les poésies d'André Chénier » et Charles Joret une note 
sur les mots « Purée, Purin ». Th.-H. Martin, de la Faculté des 
lettres de Rennes, un Normalien de 1831, avait envoyé une note 
plus ample sur des « Questions connexes sur deux Sosigène, l’un 
astronome et l’autre péripatéticien, et sur deux péripatéticiens 
Alexandre, l’un d’Égée et l’autre d’Aphrodisias ». Un érudit gas- 
con, Philippe Tamizey de Larroque, publiait « Une lettre inédite 
de Geoffroy de Malvin au président de Thou ». Paul Tannery, ingé- 
nieur des manufactures de l’État, avait adressé un article « Sur 
un passage de Diogène Laërce ». Enfin, un basquisant, Julien Vin- 
son, signala, sous le titre « Une découverte précieuse », le re- 
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cueil très rare de Proverbes et poésies d’Arnaud Oiïhénart (1657). 

Il convient d’insister sur Paul Tannery, collaborateur des An- 
nales. C'était le frère aîné de Jules Tannery, Normalien scientifique 
de 1866. Il avait dû à cette parenté d’être accueilli par les cama- 
rades de ce dernier. Son maître du lycée de Caen, Lachelier, avait 
éveillé en lui une passion de la philosophie et un sens de l’antiquité 
grecque qui devaient demeurer deux traits essentiels de son esprit 
Paul Tannery, qui signait aussi « ingénieur des manufactures de 
tabac, au Havre », fut, de 1879 à 1890, un collaborateur assidu des 
Annales. Il y publia, en 1880, «L'article de Suidas sur Hypatia » ; 
en 1881 trois articles « Sur l’âge du pythagoricien Thymaridas », 
sur « L’article de Suidas sur le philosophe Isidore » ; sur « Le procès 
de Protagoras » ; en 1884 deux articles « Sur les manuscrits de Dio- 
phante » et « Sur la langue mathématique de Platon » ; en 1885 « Sur 
la chronologie des philosophes antisocratiques » ; en 1886 et. 1888 
sur la réalité des poèmes homériques : « Le noyau de l’Iliade » et 
« Sur la géographie de l'Odyssée », où ii contestait les hypothèses de 
Théodore-Henri Martin, qui annonçaient de loin les « vues » im- 
pressionnantes de Victor Bérard. 

Le fascicule 3 débuta par un article de Liard « Du rôle de l’ex- 
périence dans la physique de Descartes », suivi d’ « Une observa- 
tion sur le sommeil » du philosophe Victor Roger. Couat, conti- 
nuant ses études sur la poésie alexandrine, traita « De la composi- 
tion dans les Argonautiques d’Apollonius de Rhodes ». Benoist 
donna des « Notes sur le texte de Regnier ». Luchaire commença la 
publication d’un mémoire sur « La question navarraise au commen- 
cement du règne de François Ier (1515-1519), d’après des docu- 
ments inédits », qui ne fut achevée que l’année suivante. Cette 
année-là, Luchaire quitta Bordeaux pour la Sorbonne. Mais jus- 
qu’en 1882 il continua de collaborer aux Annales. Il y fit connaître 
ses recherches sur Louis VI, Louis VII et Philippe-Auguste, sur 
l'origine des États généraux, sans omettre une charte bordelaise 
de 1244 retrouvée dans des-notes. — Aux communications, Becq de 
Fouquières répondit à Dezeimeris par cinq « Lettres critiques sur 
les œuvres d'André Chénier ». Dezeimeris donna des « Remarques 
critiques sur un passage des scholies grecques sur le Gorgias de 
Platon ». G. Fonsegrive, professeur au collège de Bergerac, publia 
« Une lettre inédite de Maine de Biran ». Un Athénien, camarade 


1. Émile Boutroux, notice sur Jules Tannery dans l'Association amicale de secours des 
anciens élèves de l’École normale supérieure, 1911, p. 69. 
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de Collignon, Th. Homolle, maître de conférences à la Faculté des 
Lettres de Nancy, transcrivit et commenta des « Décrets de Délos ». 
P. Vidal-Lablache, maître de conférences à l’École normale, adressa 
une « Note sur un passage de Marco Polo ». 

Au fascicule 4, Froment publia un travail posthume du doyen 
Dabas sur « La fatalité antique » et donna un article sur « Les 
leçons publiques à Rome au xvr® siècle ». Max. Collignon inséra des 
« Notes sur les cérémonies funèbres en Attique »; Benoist traita 
« Des anacoluthes et de la phrase poétique dans Regnier ». À de 
Tréverret donna un article sur « Lamartine et lord Byron »; F. 
Combes une « Correspondance de Louis XIV et de la République 
helvétique au sujet de l’Alsace et de la Franche-Comté » (docu- 
ments inédits). — Aux communications, E. Egger adressa un ar- 
ticle « Question de propriété littéraire : les Économiques d’Aristote 
et de Théophraste ». Alfred Croiset, maître de conférences à la 
Faculté des Lettres de Paris, traita des « Rythmes et mètres selon 
Quintilien ». Enfin, un maître de Benoist, Charles Thurot, membre 
de l’Institut, avait envoyé un article « De l’orthographe française 
au xvi® siècle ». 

Tel était le tome I des Annales. Il méritait d’être analysé. On 
peut, sans doute, lui reprocher quelque désordre et un certain air 
d'improvisation hâtive dans la rubrique « Communications ». Mais 
la partie principale est, dans l’ensemble, d’une belle tenue scienti- 
fique. Les Cinq — Froment compris — ont payé de leur personne 
et généreusement alimenté le volume. Ils n’ont pas fait appel en 
vain à leurs anciens maîtres et à leurs collègues parisiens. Et la 
collaboration qu’ils y ont trouvée prouve que leur initiative avait 
été appréciée. Elle avait aussi séduit un provincial d’une Faculté 
méridionale : l’article envoyé par Charles Joret, d'Aix, annonçait 
la future union de ces Facultés et le sujet traité intéressait la 
Guienne et Bordeaux. D’autre part, la composition du volume 
prouvait que les Annales seraient largement ouvertes aux érudits 
bordelais et régionaux, qu’elles contribueraient au progrès de la 
science historique dans le Sud-Ouest. 

L'équipe des premiers collaborateurs des Annales fut tôt désa- 
grégée. Dès 1880, Luchaire quitta Bordeaux pour la Sorbonne, 
Benoist pour la Faculté des Lettres de Toulouse. Il y était nommé 
chargé du cours de littérature française en attendant d’en devenir 
titulaire. Il devait rester à Toulouse dix-huit ans. Son départ eut 
une conséquence importante pour les Annales. Il leur procura, 
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parmi ses collègues, de nouveaux collaborateurs. En 1882, il con- 
vint avec Couat que la Revue serait désormais commune aux deux 
Facultés de Bordeaux et de Toulouse. C’est à cette vccasion que 
Couat «ordonna » le contenu des Annales par la note suivante : « Les 
Annales de la Faculté des lettres de Bordeaux paraîtront désormais 
par fascicules d’un nombre de feuilles déterminé, mais dont l’en- 
semble formera, chaque année, comme par le passé, un volume 
d'environ 400 pages. Le prix des fascicules pourra varier avec le 
nombre de feuilles dont il sera composé. Chacun d’eux comprendra 
des études de même ordre : histoire et géographie, archéologie et 
philologie ancienne ; philosophie ; littératures anciennes et mo- 
dernes. Il paraîtra au moins trois fascicules par an. Lie format, 
l'impression et le prix d'abonnement des Annales ne sont pas chan- 
gés. Le premier fascicule paraîtra prochainement. » Le programme 
de la Revue n’était pas modifié, mais 1l était plus largement ouvert 
et mieux organisé. 

En 1884, les Annales furent confiées à un éditeur parisien. Elles 
parurent désormais sous la firme Ernest Leroux, éditeur, 28, rue 
Bonaparte, et elles furent imprimées à Angers, chez CI. Burdin et 
Cie, puis au Puy, chez Marchessou. Les volumes portèrent le titre 
nouvelle série. La Faculté s’était renouvelée. Lie tome I (6 année) 
comprit, su: soixante-cinq articles, sept études anciennes, procu- 
rées par les nouveaux maîtres. Camille Jullian y apparaît avec 
des « Notes sur la muraille romaine [de Bordeaux] au rv° siècle », 
Henri de La Ville de Mirmont avec un article « De l’hexamètre spon- 
daïque dans Catulle ». Deux notes sur la métrique de Phèdre et sur 
la Pharsale sont signées W., initiales d’Ad. Waltz. L’année suivante 
(1885), Bernard Haussoullier, successeur de Collignon, donnait une 
étude sur « Le dème d’Éleusis ». Couat, après avoir publié en 1884 
un dernier article « Sur la mort de Cratinus », quittait, le 25 octobre 
1887, Bordeaux pour le rectorat de Douai. Waltz le remplaça 
comme gérant en 1886 et 1887. La Revue n’eut plus ensuite de res- 
ponsable avoué. 

De 1879 à 1894 parurent quinze volumes des Annales. D'une 
sommaire analyse de ces quinze volumes se dégagent deux faits : 
d’une part, la place relativement importante qu’y ont occupée les 
études anciennes ; d’autre part, le nombre de plus en plus grand.des 
collaborateurs des Facultés méridionales. Après avoir rempli, pour 
la plus grande part, le tome I (1879), les études anciennes figurent, 
aux suivantes, dans des proportions significatives : 15 articles sur 
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34 en 1880 ; 15 sur 40 en 1881 ; 12 sur 36 en 1882 ; deux fascicules 
sur cinq en 1883 ; 8 sur 14 en 1884 ; 5 sur 11 en 1885 ; 5 sur 12 en 
1886 ; 6 sur 9 en 1887 ; 5 sur 16 en 1888 ; 8 sur 14 en 1889 ; 6 sur 12 
en 1890 ; 2 sur 8 en 1891 ; 3 sur 9 en 1893 : 2 sur 7 en 189,4. Cette 
statistique montre que, le plus souvent, les études anciennes balan- 
cèrent les autres. Une seule fois, en 1892, les Annales n’en con- 
tiennent aucune. C’est le temps où Jean-François Bladé y publie 
ses copieux articles sur la géographie historique du premier duché 
d'Aquitaine, et où Polydore Hochard s’obstine à nier l’authenticité 
des œuvres de Tacite, idée extravagante contre laquelle s’indignait 
le scientifique Paul Tannery. 

Les premiers collaborateurs des Annales furent des camarades 
ou d'anciens camarades des créateurs. On a vu que, dès 1879, un 
professeur de la Faculté des Lettres d'Aix avait adressé un docu- 
ment historique inédit du xvn® siècle. L’année suivante apparaît 
un autre professeur d'Aix, Armand Gasté. En 1880, c’est un pro- 
fesseur de Rennes qui envoya une note équivalant à un article. En 
1881 apparaissent des collaborateurs de la Faculté de Toulouse : 
Beaudouin, Éallier, Hallberg, Ch. Molinier : premier effet du départ 
de Benoist pour Toulouse. En 1882, l’entente de ce dernier avec 
Couat scella l’union de Bordeaux et de Toulouse et amena aux 
Annales À. Duménil, Albert Lebègue, Paul Guiraud, Antoine Tho- 
mas, À. Jeanroy. En 1882 avait collaboré un professeur de Mont- 
pellier, Lionel Dauriac. Ainsi se constituait peu à peu une fédéra- 
tion des Facultés méridionales. 

En 1894, donc, le besoin se faisait sentir de modifier l’économie 
des Annales en la conformant au principe de la spécialisation. C’est 
le moment où Georges Radet prend en fait la direction (car la tra- 
dition établie par Couat à l’origine fut maintenue). Il fit immédia- 
tement sienne la réforme. Le 25 janvier 1895, il soumit à ses col- 
lègues un projet. On y lisait : « Le grand reproche qu’on adresse à 
nos Annales, c’est de ne se limiter à aucune époque et d’embrasser 
tous les champs de la science. Il est sûr qu’une publication n’exerce 
d'influence et n’a un public qu’à la condition d’être homogène. 
Est-il impossible d’arriver à cette spécialisation qui est la loi du 
progrès moderne? Je ne le crois pas. Nous constituons à l’heure 
actuelle un groupe de quatre Facultés. Partageons-nous la tâche. 
Que chaque centre ait son domaine propre. À Toulouse, les Annales 
du Midi étudieront l’histoire de la France méridionale... Il se pu- 
blie à Montpellier une Revue des langues romanes. I] s’en publie une 
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autre à Lyon. Au lieu de publier nous-mêmes des articles simi- 
laires, ne vaudrait-il pas mieux, par un système d’échanges réci- 
proques, céder à Montpellier ou à Lyon la collaboration de nos 
romanistes? Voici comment j’entendrais, en gros, l'entente fédé- 
rale : supposons que les quatre Facultés déjà unies décident de 
mettre en commun leurs publications. Nous donnons à l’ensemble 
du recueil le titre général d’Archives des Universités du Midi. En 
sous-titre, nous inscrivons : Aix, Bordeaux, Montpellier, Toulouse. 
À chaque ville correspond une section : 17€ section, Antiquité, Bor- 
deaux ; 2€ section, Histoire générale et provinciale, Toulouse ; 
3e section, Langues romanes, Montpellier ; 4€ section, Littérature 
et sciences sociales, Aix. Chaque section serait indépendante, mais, 
pour que les quatre sections ne fissent qu’un tout, il suffirait 
d’adopter, non pas une justification uniforme, mais un format uni- 
forme. » 

Le projet fut accueilli avec faveur et adopté avec quelques 
amendements. À la réflexion, Radet lui-même ajouta cette sugges- 
tion : « Si la production intellectuelle est le devoir capital et pri- 
mordial des professeurs de Faculté, ils ne dcivent pas oublier non 
plus la seconde moitié de leur tâche : l’enseignement. Tout ce qui 
concerne la vie scolaire, les examens et les concours, baccalauréat, 
licence, agrégation, doctorat, sont le complément obligé de la 
Revue dont il s’agit. La part donnée aux questions pédagogiques 
aura cet avantage de nous assurer une clientèle dans les rangs du 
personnel des lycées, des collèges et des divers centres d'éducation. 
À toutes les catégories de lecteurs, nous offrirons un résumé annuel 
des principales découvertes accomplies dans les différents ordres 
de sciences. Chaque numéro du recueil contiendra un ou plusieurs 
de ces bulletins. Il renfermera également des comptes-rendus cri- 
tiques d’ouvrages qui paraîtront bons à signaler. » 

On hésita aussi sur le titre à donner au nouveau recueil. Au titre 
Archives, on songea d’abord à substituer celui d’ Annales des Facul- 
tés du Midi. Radet songea un instant, prévoyant le cas où d’autres 
Facultés, Poitiers, Clermont, voudraient associer leurs efforts à 
ceux des quatre Facultés méridionales, à un titre plus large : Revue 
classique. « C’est là, disait-il, un titre court, simple, compréhensif, 
qui répondra bien à la destination du recueil. Il est surprenant que 
ce titre, appliqué en Angleterre à une grande revue 1, n’ait pas 
encore été choisi chez nous. » Finalement, le titre Revue des Uni- 


1. The Classical Review. 
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versités du Midi fut adopté. Le siège fut maintenu à Bordeaux, ou 
plutôt fut rétabli tel qu’il avait été en 1879. Le traité conclu avec 
l'éditeur Leroux étant expiré, rien n’était plus facile. Pour l’impres- 
sion, on reprit l'imprimerie Gounouilhou ; comme éditeurs, à Bor- 
deaux, Feret et fils, 15, cours de l’Intendance ; à Paris, Libraires 
associés, rue de Buci, 13. Enfin, il fut décidé de négocier avec les 
corps élus de la région, avec les compagnies savantes, avec les 
sociétés comme celle des Amis de l’Université, pour se procurer les 
subventions indispensables, « et, s’il se peut, rémurérer les au- 
teurs ». 

La Revue des Universités du Midi parut quatre ans, de 1895 à 
1898, ces quatre années correspondant aux tomes XVII-XX des 
Annales. Conformément au plan établi, chaque année comprit plu- 
sieurs bulletins historiques régionaux, rédigés par des professeurs 
ou des érudits du Midi qualifiés par leurs travaux : Camille Jullian 
(Bordeaux), Michel Clerc (Provence), Jules Andrieu (Agenais), 
abbé A. Dubarat (Béarn et Pays basque), Léon-G. Pélissier (Bas- 
Languedoc, Aude), J. Calmette (Roussillon), P. Dognon (Tou- 
louse), Émile Labroue (Périgord), C. Jullian (Bordelais et Baza- 
dais), abbé A. Degert (Landes). Au tome IV apparut un bulletin 
hispanique, dû à des érudits espagnols, Antonio Vives, José- 

Ramon Mélida, puis à Georges Cirot et à Jean-Auguste Bru- 
tails. 

La liste des collaborateurs s’élargit. Henri Lechat et L. Lévy- 
Schneider, de la Faculté de. Lyon, F. Antoine, A. Cartault, A. Bou- 
ché-Lieclercq, de la Sorbonne, Paul Perdrizet, A. de Ridder, Léo- 
pold Constans, A. Milhaud, Georges Foucart, Maurice Holleaux, 
l’archéologue anglais Sir W. M. Ramsay ajoutèrent des contribu- 
tions souvent importantes aux articles des travailleurs des quatre 
Facultés : Camille Jullian, Henri de La Ville de Mirmont, Pierre 
Paris, A. Waltz, Henri Ouvré, Georges Radet, G. Rodier, Édouard 
Bourciez, Paul Masqueray, A. de Tréverret, L. Ducros, J.-A. Bru- 
tails, Eugène Bouvy, Imbart de La Tour, E. Zyromski, de Bor- 
deaux ; Joseph Vianey, de Montpellier ; A. Duméril, A. Jeanroy, 
Henri Guy, Félix Dürrbach, Marcel Marion, de Toulouse... La 
Revue publia, entre autres, un article de G. Radet sur « La déifica- 
tion d'Alexandre », ses « Recherches sur la géographie ancienne de 
l’Asie Mineure », et la « Correspondance d’Emmanuel Roux » sur 
les débuts de l’École d'Athènes ; de H. de La Ville de Mirmont, 
« Le Carmen Nelei » et « La vie et l’œuvre de Livius Andronicus » ; 
d’Éd. Bourciez, « La conjugaison dans le Gavache du Sud »; 
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Second Empire »; de Henri Guy, « Chansons et dits arlésiens du 
x siècle »: de Marcel Marion, « L’emprunt forcé de l’an IV et | 
son exécution dans le département de la Haute-Garonne »; de | 
Maurice Holleaux, « L'expédition d’Attale Ier en 218 » ; de J. Via- 
ney, «Les satyres françoise de Vauquelin de la Fresnaie » ; d’A. Bou- 
ché-Leclercq, « Le règne de Seleucus III Gallicinus et la critique 
historique ». — Il est intéressant de signaler que deux des fonda- 
teurs des Annales tinrent à collaborer à la nouvelle revue. A. Couat, 
recteur de Bordeaux, lui donna des fragments de son futur livre sur 
Aristophane ; Antoine Benoist, maintenant recteur de Grenoble, y | 
publia ses études sur « Le théâtre d’Augier », « Le théâtre de Mus- 
set », « Les poèmes d’Alfred de Vigny ». 

En 1899, le Bulletin hispanique reçut une individualité propre 
et prit à chaque fascicule une ampleur nouvelle. La création à Bor- 
deaux d’un enseignement de l'italien provoqua la naissance d’un 
Bulletin italien, dont Eugène Bouvy fut le directeur. Ces deux 
rameaux, détachés du tronc commun, se relièrent naturellement 
aux Annales du Midi toulousaines. L’ensemble constitua une nou- 
velle série — la quatrième — des Annales et reçut le titre de Revue 
des lettres françaises et étrangères. Quant aux articles traitant de 
l'antiquité, ils furent isolés en une section nouvelle, qui reçut le 
nom de Revue des Études anciennes. En l’annonçant, Radet faisait 
justement remarquer que ce n’était là nullement une innovation. 
« Depuis l’origine, nos Annales ont fait une place considérable à 
l’érudition grecque ou romaine, et ce caractère hautement philolo- 
gique leur imprimait, en dépit de la diversité des articles, sinon 
l’unité de substance, du moins l’unité d’esprit… Si nous avions à 
constituer un comité de patronage pour la Revue des Études an- 
ciennes, il nous suffirait de faire appel aux survivants de ces amis 
de la première heure. Histoire, littérature, philologie, archéologie, 
géographie, origines orientales, toutes les grandes zones du do- 
maine ancien s’y trouveraient représentées. On le voit, il ne s’agit 
nullement de rompre avec la tradition et de se lancer en terrain 
vierge : il s’agit simplement de ne plus panacher les équipes et de 
réserver aux mêmes ouvriers d'art le même local et les mêmes 
outils , » Sous la rubrique Annales de la Faculté des lettres de Bor- 
deaux et des Universités du Midi parut en 1899 le tome I de la Revue 


4. Revue des Études anciennes, t. 1 (21° année), n° 1, janvier-mars 1899, p. 3-4. 
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des Études anciennes et de la Revue des lettres françaises et étran- 
gères. 

Dès le début de 1895, Radet avait suggéré l’idée de fonder, à 
côté de la Revue, une Bibliothèque, « où l’on insérera tout ce qui 
dépasse les cadres, nécessairement étroits, d’un périodique. Dans 
la Revue continueront de paraître les travaux de détail ; les décou- 
vertes opérées au cours des grandes investigations d'ensemble, les 
aperçus nouveaux qui ont besoin d’une publicité immédiate ou 
qui, n'ayant pas leur place marquée dans un livre en forme, 
seraient le plus souvent perdus pour la science. Les monographies 
plus étendues, les mémoires ayant valu à leurs auteurs le diplôme 
d’études supérieures, les thèses, les recueils de documents ou d’ar- 
chives alimenteront la Bibliothèque. ». L'entreprise, mise aussitôt 
en train, réussit. En 1898 parut le foscicule I de la Bibliothèque des 
Universités du Midi : « Les débuts de l’École française d'Athènes, 
la correspondance d’Emmanuel Roux (1847-1849) », une des 
sources essentielles de « L'histoire et l’œuvre de l’École française 
d'Athènes », parue en 1901. La Bibliothèque a facilité et facilite 
plus que jamais l’impression des thèses de doctorat. 

L'histoire des origines de la Revue des Études anciennes est une 
harmonieuse histoire. C’est celle d’un germe planté en bonne terre 
par des mains fortes et confiantes. Il s’est développé naturelle- 
ment, sans autre effort que celui de ses créateurs, continué avec 
une égale persévérance. Il s’est transformé peu à peu, s’est dégagé 
de ce qui l’embarrassait, s’est épanoui d’abord modestement, puis 
avec plus d’éclat, tendant vers le caractère de la science moderne, 
la spécialisation. Il a engendré des surgeons qui se sont développés 
à leur tour, embrassant de plus larges espaces, vivant d’une vie 
propre. La Revue des Études anciennes occupe aujourd’hui un rang 
éminent dans la production scientifique française. Elle le doit à ce 
que, depuis ses origines, elle a toujours trouvé, pour se bâtir peu à 
peu, de probes et infatigables ouvriers 1. 


Pauz COURTEAULT, 


Professeur honoraire à la Faculté des Lettres de Bordeaux. 


1. Pour rédiger cette histoire des origines de la Revue des Études anciennes, j'ai eu à ma 
disposition un dossier constitué par Georges Radet avec la conscience infinie qu’il apportait 
en toutes choses. Découvert dans ses papiers, il m’a été confié par Mme Radet avec uns 
bonne grâce dont je tiens à lui marquer ma reconnaissance. 


SUR 
UNE INTAILLE MINOENNE INÉDITE 


Je veux porter à la connaissance des lecteurs de la Revue une 
intaille minoenne ou créto-mycénienne que j'ai eu l’occasion de 
voir et de dessiner l’été dernier chez un antiquaire à Athènes. La 
pierre (fig. 1 et pl. I, 1), de forme lenticulaire, d’un diamètre de 
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28 mm. et taillée dans un bel onyx brun veiné de lait, porte une 
représentation jusqu'ici assez rare et incomplètement expliquée. 
Le style, très soigné, mais un peu schématique, annonce l’époque 
du Minoen Récent II. 

On y voit la « maîtresse des fauves » debout entre deux lions dis- 
posés symétriquement, la tête à l’extérieur ; les arrière-trains dis- 
paraissent derrière la déesse ; deux lignes horizontales indiquent 
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2. BAGUES DE FIANÇAILLES CRÉTOISES 
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le sol! ; la femme, vêtue d’une jupe à volants, la poitrine nue, sup- 
porte de ses deux bras levés trois emblèmes sinueux disposés l’un 
au-dessus de l’autre. Le sujet n’était connu que par six exem- 
plaires : deux de Crète (grotte de Psychro?, Knossos#), deux de 
Mycènes#, un de Ménidi en Attiqueÿ, un de Ialyssos à Rhodes. 
Comme le nouvel exemplaire a été vendu à l’antiquaire comme 
provenant « des îles », il y a apparence, sinon certitude, qu’il soit 
d’origine crétoise. Le type féminin ne présente aucune nouveauté : 
la tête est comme ailleurs réduite et simplifiée, la poitrine majes- 
tueusement stylisée ; les animaux, au contraire, ne sont point des 
griffons, comme sur les gemmes de Psychro ou de Ialyssos, mais 
des lions, non point dressés comme à Mycènes ou à Knossos, mais 
appuyés au sol, comme sur l’exemplaire de Ménidi, avec plus de 
finesse pourtant dans le rendu et la notation des crinières. 

Sur l'emblème énigmatique qui couronne la mérva Onpüv, le 
nouveau document n’apporte malheureusement aucune indica- 
tion supplémentaire ; on a déjà beaucoup discuté de sa significa- 
tion ? ; en dehors des gemmes mentionnées, il apparaît encore sur 
un pendentif d’Égine 8 et sur un chaton de bague de Midea®. Cer- 
tains y ont reconnu des serpents !° ; d’autres ont pensé à des ares H. 
Cette dernière hypothèse rend mal compte des têtes globuleuses 
qui se dressent aux extrémités. On a fait valoir contre l’autre la 
présence d’une tête aux deux extrémités de l’inflexion. Je crois 
pouvoir répondre à cette objection. L’art populaire crétois fai- 
sait, il y a peu de temps encore, usage du motif du serpent dans 
les bagues de fiançailles ou &ppabüves ; or, ces bagues se présentent 
sous la forme d’une spirale aux deux extrémités de laquelle émerge 


4. Ou une banquette ; cf. Evans, Palace of Minos, IV, p. 169, qui fait justement remar- 
quer que, sur la plupart des exemplaires, les lignes ne supportent que les animaux et non 
point avec eux la déesse. 

2. Nilsson, Minoan Mycenaean Religion, pl. IT, 8 ; à l'Ashmolean Museum. 

. Evans, Palace of Minos, IV, p. 170, fig. 133 a. 

Wace, Chamber Tombs at Mycenae, pl. XX VIII, 31 et 32. 

Furtwängler, Antike Gemmen, pl. VI, 5 ; au Musée de Cassel. 

Annuario d. Scuola di Atene, VI-VII, p. 139, fig. 61, 62. 

. Cf. surtout Nilsson, Minoan Mycenaean Religion, p. 310-317 ; Evans, Palace of Minos, 
IV, p. 168-171. 

8. Marshall, Catalogue of Jewelry Br. Museum, p. 54, pl. VIT, 762. 

9. Persson, Royal Tombs at Dendra, p. 55, pl. XVII. 

40. Ainsi Wace, Chamber Tombs, p. 200 ; Evans, op. laud., p. 168 : « snake frames ». 

11. Nilsson, op. laud., p. 313 sqq., avec bien des réserves : «I have to end by confessing 
my own incertainty with regard to this object. » — Persson, dans Royal Tombs at Dendra, 
p. 56, songe à des végétaux et rapproche l’épingle de Mycènes, Karo, Schachtgräber, n° 75 ; 
dans le même sens opine Marshall, op. laud., à propos du pendentif d’Égine. 


NAGER 
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A 


la tête d’un serpent (pl. I, 2)!; ne serait-ce point une tradi- 


tion héritée des temps antiques? 


FEerNanD CHAPOUTHIER, 


Professeur à la Faculté des Lettres de Paris, 
Professeur honoraire à la Faculté des Lettres de Bordeaux. 


Paris, août 1947. 


1. Au Musée d’art populaire de Monastiraki à Athènes; je dois la photographie des ob- 
jets reproduits ci-joint à l’obligeance de la conservatrice, Mme Apostolaki ; ils proviennent 
des environs de Candie, mais on en trouve aussi de semblables dans le nome de Réthymno. 
De gauche à droite : n° 2351, en or ; n° 2353, en argent doré ; n° 2354, en argent. 
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Le vocabulaire grec comprend un nombre surprenant de mots 
dépourvus d’étymologie : ils ne s'expliquent pas comme des forma- 
tions proprement grecques à partir d’éléments radicaux et suf- 
fixaux existant dans la langue ; ils ne donnent lieu, avec les voca- 
bulaires des autres langues indo-européennes, à aucun rapproche- 
ment valable, c’est-à-dire satisfaisant à la fois pour la forme et 
pour le sens ; et nous ne savons à quelle langue, en quel temps, en 
quel lieu, dans quelles conditions ils ont pu être empruntés, s’il 
s’agit bien d'emprunts. 

Notre ignorance presque complète des langues qui se sont par- 
lées avant le grec et à côté du grec dans le bassin égéen est large- 
ment responsable des insuffisances de l’étymologie grecque. Les 
documents crétois hiéroglyphiques et linéaires du deuxième millé- 
naire (au déchiffrement desquels vient, à son tour, de s’attaquer 
B. Hrozny) n’ont pas encore livré le secret de leur écriture, non 
plus que le disque de Phaistos. On lit, mais sans les comprendre, les 
pauvres textes étéocrétois et étéocypriotes du premier millénaire ; 
les plus grandes incertitudes subsistent sur l’interprétation de 
l’anneau thrace d’'Ezerovo et de la stèle lemnienne de Caminia. 
Si le peu qu’on sait du phrygien en a, depuis longtemps, démontré 
le caractère indo-européen, la position du lycien et du lydien reste 
discutée, encore qu’on tende de plus en plus à les intégrer à un 
groupe anatolien indo-européen, aux côtés du hittite cunéiforme et 
du hittite hiéroglyphique ; tandis que le carien demeure trop obs- 
cur pour qu’un essai de classification soit possible. 

Mais, précisément, le vocabulaire grec lui-même n’ouvrirait-il 
pas un accès, indirect certes, mais praticable, à la connaissance du 
monde linguistique préhellénique? Ne permettrait-il pas une mé- 
thode d'exploration qu’il serait légitime de juxtaposer aux efforts 
de déchiffrement et d’interprétation poursuivis directement, et 
jusqu'ici à peu près vainement, sur les inscriptions non grecques 
du bassin égéen? Tel est l’ordre de recherches auquel donna essor, 
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il y a un demi-siècle, l’Einleitung in die Geschichte der griechischen 
Sprache de Paul Kretschmer (1896). 

Il existe, par exemple, dans le monde grec, un grand nombre de 
noms de lieux dont la formation ne s’explique pas par le grec, ainsi 
Képrv8os, Exuuvhos (Argolide), Ipoédaivhos (Attique), "Agwüos et 
Zäpuvoc (Thrace), etc. ; or, rien n’est plus banal en toponymie que 
la conservation par une population conquérante de dénominations 
antérieures, qui constituent ainsi de véritables fossiles linguis- 
tiques : il y a tout lieu de penser que ces noms en -1v0oç remontent 
aux populations qui ont précédé les Hellènes sur le sol grec. Un 
certain nombre de végétaux méditerranéens nous sont connus en 
grec sous des noms en -1v6oç : divätov, épé6ivdos, xhptvdos, Tepébivlos, 
b&xivloc, etc.; rien de plus rormal que d’attribuer ces noms 
aux mêmes populations : les Hellènes, avant leur sortie d'Europe 
centrale, ignoraient la flore méditerranéenne ; ils ont conservé aux 
plantes qu'ils oni rencontrées sur le sol grec les noms que leur attri- 
buaient les précédents occupants du pays. Enfin, un certain 
nombre d’objets ont aussi des noms présentant le même suffixe 
hom. dotuuvôos « baignoire », whptwôos « corde », metptvôa (accusatif 
athématique) « panier d’osier carrossant un char ». à quoi il faut 
joindre sans doute aussi rkivos «brique » (ionien et attique, depuis 
le ve siècle) : 1l est légitime de songer à des emprunts de techniques, 
et de mots, par les Hellènes, à ces mêmes civilisations qui les ont 
précédés dans le monde égéen, d'autant plus que ÀAa65pwvôos, qui 
présente la même formation, localise celle-ci, très précisément, en 
Crète ; à côté de uñptv0os a été emprunté un verbe que le grec a 
adapté sous la forme pnpiouai « enrouler » (unpÜcavro, & 170 ; ete.) ; 
le dorien pæpÜerat (Théocrite I 29) enseigne que l’emprunt, comme 
il fallait l’attendre, est antérieur à la fermeture ionienne de & en 1. 
À. côté des noms de lieux en -w0os, il en est en -av0os (’Epépavos, 
etc.) et en -vvos (Zäxuvoc, etc.) ; de même dans la nomenclature 
végétale (äxavdos, xokoxivôn, etc.) : ce qui invite à attribuer à la 
langue prêteuse trois séries parallèles de formations. Il arrive en 
outre que la nasale appuyante vienne à manquer (rpépôos à côté 
de tépmivos, repéivlos « térébinthe » ; Ex /Eulos à côté de Exwvc/ 
EAwvos « ver »; etc.), ce qui donne une indication sur le phoné- 
tisme de la langue prêteuse1, et qui, d’autre part, invite à inclure 


1. Peut-être le cypriote et le pamphylien sont-ils redevables à ce substrat de la faiblesse 
articulatoire de leurs nasales appuyantes. Voir Brugmann-Thumb, Gr. Gr., p. 89 ; Schwy- 
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dens la série d'emprunts considérée une partie des mots grecs en 
-0oç, -a0oc, -v0os, notamment des termes techniques comme 
méppuBos « fil », xtkafos « corbeille », Afxv8oç « flacon », etc. L’exten- 
sion du domaine sur lequel a pu avoir lieu l'emprunt se définit sur 
la carte par la diffusion des noms de lieux en -v6os ; il apparaît, de 
plus, sur la carte, qu'aux noms de lieux en -vô- du monde égéen 
occidental répondent des noms en -và- du morde égéen oriental, 
ce qui amène à définir, s’il s’agit bien, comme il semble, de forma- 
tions correspondantes, une ligne isoglosse sur le domaine préhel- 
lénique ; il est d’ailleurs digne de remarque que les emprunts grecs 
relatifs à la flore, à la faune et à diverses techriques présentent 
presque tous -vô- : ils sont donc originaires de la zone occidentale ; 
parmi les exceptions, rarissimes, citons xüpuydts, nom «humain » 
de l’oiseau dont le nom « divin » est xaxis, dans l’Iliade!. Enfin, 
il apparaît dans des groupes tels que celui de xépus / xdpubos 
« casque », Kpulos ou Képouvôcs surnom d’Apollon (« casqué »?) en 
Messénie, et de xépuu6« « château de poupe ou de proue », xoup6os 
« grappe », un lien entre le suffixe -vô- et un suffixe -46- qui a donc 
des chances d’être de même origine, et qui figure, notamment, dans 
une série de termes techniques associés au culte de Dionysos 
({@vu60c, Gpiauboc, Gbbcau6os, etc.). 

Le résumé qui vient d’être fait d’un exemple (parmi les plus ins- 
tructifs et les plus connus) de ces recherches en illustre clairement 
la méthode : un type suffixal déterminé ne peut continuer en grec 


zer, Gr. Gr., p. 214 ; Lejeune, Traité de phon. gr., p. 125, 132 ; et aussi B. S. L., XXXIV, 
p. 145-164 (Mirambel), 165-172 (Lejeune). 

1. En quatre passages de l’Iliade, la « langue des hommes » est opposée à la « langue des 
dieux » : 6v Bptépewy xaéovat Beot, &vôpec dé te mévrec | Aîyaiwv(æ).. (A 403-404); 
Eote dé mc... xoNwvn | … | Tnv nrot Gvôpec Batieuav xixAñoxouauv, | dfdvaror dé ve 
caua…. Mupivnc (B 811-814) ; pviôr Auyupÿ…. hvre…. | yalxida xixAmoxouor eo, Gvdpec 
de xÜpuvdwv (E 290-291) ; … motapdc… | Ôv Edvlov xadéouot Peot, Gvdpec dE ExéuavÈpov 
(Y 73-74). M. E. Benveniste propose de reconnaître là une opposition consciente entre 
éléments de vocabulaire préhelléniques (langue des hommes) et proprement grecs (langue 
des dieux) : xÜpuvôrc | yaduic, Aiyaiwv | Boiépewc, Batiera / Môpiva, Zxauavôpoc | Eév- 
606 ; un exemple, au moins, résiste, celui de B, où, quelle que soit l’origine de Bartierx, nom 
« humain », le nom « divin » Mépiva ne se laisse pas expliquer par le grec. L'Odyssée, d’autre 
part, fait allusion deux fois à la «langue des dieux »' .. môpe... pépuaxov *Apyeïpévrnc: | 
… | plén pèv pédav Éoxe, yédaxre dE elrelov vBoc : | m@XU DE puv xakéovor Peol* ya- 
Jenov dé +” opUooev | &vdpéor ye vnroïor* Beot DE mévra duvavrar (x 302-306) ; Évbev 
pèv yap mérpar émnpepéec…. | .….* | IThayxrèç Ôn trou récye Geo méxapec xahéovotv 
(te 59-61). Il ne semble pas que ces deux passages (qui n’opposent pas äv0pec à Oeoé) soient 
l’écho de la même tradition ; il se peut que les dieux seuls aient affaire de nommer la plante 
que l’homme ne saurait déraciner ni utiliser, ou les brisants d’où aucun homme, sans leur 
secours, n’est jamais revenu ; en tout cas, aucun nom « humain » n’est donné ni de la plante 
qui croît dans l’île de Circé, ni des écueils siciliens ; (c’est, semble-t-il, un contresens que de 
considérer, avec V. Bérard, ÉTnpepées comme un nom propre : « les Pierres du Pinacle », 
qui serait, l'opposition demeurant implicite, le nom « humain » des Il\ayxrai). 
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aucun type de dérivation connu en indo-européen, ou bien, à l'in- 
térieur d’un type suffixal donné, une série de mots présentent des 
radicaux dont aucune étymologie indo-européenne n’apparaît, ou 
qui ne se laisseraient rattacher à l’indo-européen qu’en violation 
des lois phonétiques grecques. Dans chaque type de dérivation, ces 
mots sont alors relevés et classés par catégories sémantiques (flore, 
faune, techniques, etc.) ; il n’est pas rare que quelque donnée aide 
à localiser l'emprunt (ci-dessus, association de Aa6üprvbos avec la 
Crète ou de 6ptaubos avec le culte dionysiaque) ; dans les cas les 
plus favorables, la toponymie donne des indices géographiques 
précis ; il arrive aussi que quelque détail de la phonétique histo- 
rique grecque situe, grossièrement, l'emprunt dans le temps (ci- 
dessus, le couple pypivôoç/uäpéertat). Certains aspects morpholo- 
giques (ci-dessus : alternance -1v80- /-avfo- /-uv60o-) ou phonétiques 
(ci-dessus : répartition de -v6- et de -v5-) de la langue, ou des 
langues, à qui l'emprunt a été fait, peuvent ainsi se trouver mis en 
lumière. Mais la reconstruction de cette langue, ou de ces langues, 
ne constitue Jamais l’objet de la recherche. Et, au départ de cette 
recherche, aucune hypothèse n’est faite sur la structure ou l’ap- 
partenance généalogique du fonds linguistique auquel le grec pa- 
raît avoir tant emprunté. 

Or, une nouvelle méthode d'investigation a été, depuis peu, pro- 
posée. Elle vise expressément la reconstruction comparative des 
idiomes préhelléniques à partir des données grecques. Et elle part 
d’un postulat, celui du caractère indo-européen et (à quelques 
détails près) de l’unité de ces idiomes. Ce sont les possibilités et les 
limites d'application d’une telle méthode que nous nous proposons 
maintenant d'examiner. 

Il y a encore cinquante ans, les textes les plus anciens que l’on 
conservât de quelque langue indo-européenne que ce fût remon- 
taient seulement à la première moitié du premier millénaire ; et 
aucun linguiste n’imaginait qu’il eût pu exister, dans le monde mé- 
diterranéen, des éléments de population indo-européens avant les 
migrations qui, d'Europe centrale, y amenèrent les Hellènes st les 
Italiotes Mais, vingt ans plus tard, B. Hrozny déchiffre le hittite ; 
on trouve installé en Anatolie, entre 2000 et 1200, un puissant em- 
pire dont la population dominante est de langue indo-européenne : 
et la langue, à certains égards très archaïque, est, à d’autres, déjà 
très évoluée. La période de communauté indo-européenne devait 
donc être reportée à des temps bien plus lointains qu’on ne le sup- 
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posait précédemment, et il cessait d’être absurde d'imaginer que 
des invasions indo-européennes eussent pu précéder, dans l’Égée, 
les invasions helléniques. En 1925 (au tome XIV de Glotta), Paul 
Kretschmer considère les populations p:éhelléniques comme ap- 
partenant à deux couches, l’une non-indoeuropéenne, l’autre 
« proto-indoeuropéenne ». Un de ses disciples, Vladimir Georgiev, 
va plus loin : pour lui, les populations du monde égéen, avant l’ar- 
rivée des Hellènes, parlaient une langue sensiblement une, qui 
était une langue indo-européenne, au même titre que le hittite ou 
que le grec lui-même. Il entreprend, à partir des emprunts que lui 
a faits le grec, de reconstruire cette langue, à laquelle il donne 
d’abord le nom d”’ « Illyrisch » (Die Träger der Kretischmykenischen 
Kultur, ihre Herkunft und ihre Sprache, I-IT, 1937-1938) 1 : les cri- 
tiques souvent sévères qui ont accueilli cet essai l’incitent à le 
reprendre avec une méthode plus rigoureuse (Vorgriechische 
Sprachwissenschaft, deux fascicules parus : I, 1941 ; IT, 1945)2, et 
sans donner à la langue préhellénique d’autre nom que « Pelas- 
gisch » ou « Vorgriechisch ». 

Le point de départ de l’enquête est le suivant : Il existe en grec 
des mots dont l’aspect est indo-européen, mais dont le phonétisme 
grec ne peut justifier la forme ; par exemple, hom. müpyos «tour », 
qui évoque étrangement les noms germaniques de la « ville forti- 
fiée » (got. baürgs, v.isl. borg, v. h. a. et v. a. burg ; mais le corres- 
pondant grec devrait être “xépyos) ; ou encore hom. rép6oç, qu'il 
est tentant de rapprocher de révos. Îl existe en grec des séries en- 
tières d’exceptions à certaines lois phonétiques, la loi notamment 
en vertu de laquelle *s passe à h- à l’initiale devant voyelle et 
s’amuit entre voyelles : si l’on accorde que séAtvov, cidnpoc, xépacos, 


4. Annuaire de l’Université de Sofia, XXXIII, XXXIV. 

2. Annuaire de l’Université de Sofia, XXXVI, XLI. L'ouvrage (après quelques réponses 
aux critiques des Träger, p. 3-12) s'ouvre par une bibliographie historique et critique, très 
complète et très précieuse, des recherches linguistiques préhelléniques jusqu’en 1940 
(p. 15-59) ; [ajouter, notamment, depuis lors, l’article de P. Kretschmer (Glofta, 1943, suite 
à l’article de 1940 discuté p. 145 et suiv.), ceux de B. Hrozny sur le crétois (Archiv Orien- 
lalnÿ, 1943, 1946), ceux de G. Bonfante (Class. Phil., 1941 ; J. À. O. S., 1944) sur le carac- 
tère indo-européen des idiomes préhelléniques, en particulier du hittite hiéroglyphique, et 
le mémoire de H. Pedersen (1945), Lykisch und Hittitisch]. Viennent ensuite un exposé du 
système phonétique « pélasge » (p. 59-77), un examen des noms communs empruntés par 
le grec au « pélasge » (t{dwoox — wc, p. 78-111), une discussion sur les préfixes a- 
(p. 111-115) et Le- (p. 115-118), et sur les suflixes caractérisés por -ss- (p. 118-138) et par -/- 
(p. 138-144) ; une vue d'ensemble sur le peuplement indo-européen de l’Égée (p. 145-162). 
Le second fascicule définit les difficultés de l’étude toponymique (p. 163-180), envisage les 
principaux types de suffixation (p. 180-198) et commence l'examen des noms de lieux 
('AGar-Bé)6iva, p. 198-240). 
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ricoç, etc., doivent être empruntés, on cherche encore trop sou- 
vent pour s5- des étymologies peu vraisemblables à partir de 
*xF- ou *xy- ou *xy- ; et le nom du « porc » ÿç/oùc offre un magni- 
fique exemple de juxtaposition de doublets grec et préhellénique. 
Il existe même des cas où l'historien de la langue grecque est em- 
barrassé pour définir le traitement d’un phonème ou d’un groupe 
de phonèmes donné : *sm- est représenté tantôt par k-, tantôt par 
ou, *sw- tantôt par h-, tantôt par s-, etc.!; là encore pourraient 
interférer un traitement grec et un traitement «pélasge ». Une telle 
analyse apporterait aux lois phonétiques grecques une rigueur qui 
leur fait souvent défaut. Elle permettrait en même temps de défi- 
nir pour le « pélasge » un système non moins rigoureux. Ainsi, il y a 
cent ans, Leverrier, à partir des perturbations des mouvements 
d’Uranus, posait l’existence et définissait la trajectoire d’une pla- 
nète encore inconnue. Il restera ensuite, pour que la preuve soit 
acquise, à découvrir Neptune dans le ciel, c’est-à-dire à déchiffrer 
et à interpréter les textes égéens en partant de l’hypothèse de tra- 
vail fournie par cette analyse des données grecques ?. 

Le « pélasge », selon M. Georgiev s’oppose essentiellement au 
grec par les traits phonétiques suivants : Conservation des voyelles 
brèves et longues de l’indo-européen, mais confusion en & de “6, 
*&, “a anciens. — Traitements ur, ul, um, un des liquides et na- 
sales voyelles 4 ; timbre u de la voyelle d’appui devant r, !, m,n4.— 
Conservation de *s à l’initiale devant voyelle et à l’intervocalique. 
— Traitements compliqués des occlusives indo-européennes sup- 
posant trois phases : 10 Dissimilation régressive des sonores aspi- 
rées (comme en sanskrit) : *bh... dh => *b... dh (voir révèaé), 
“oh... gh > *b... gh (voir nôpyos), “dh... bh => *d... bh (voir rôu6os, 
étép6w), *dh... g'h > *“d... g'h (voir tépous). 


1. M. Georgiev n'apporte point d’explication au double traitement, énigmatique, de 
*y- (grec 6- et h-) et de *w- [att. zéro et h-), cf. R. É. À., XL, p. 131-149. Ses interpréta- 
tions de Ëwç (p. 84) et de £dvov (p. 83) indiqueraient implicitement qu'il tient h- pour le 
traitement « pélasge » de *y- et de *#w-; mais opposer, pour *w-, &otu (p. 80), eixw (p. 84), 
nrvo (p. 84), tau6oc (p. 87), {ôn (p. 87), etc. 

2. M. Georgiev lui-même a fait un essai en ce sens sur le domaine étrusque, d’abord (1938) 
dans le second volume des Trüger (Annuaire de l’Université de Sofia, XXXIV), puis dans 
un mémoire sur la déclinaison thématique en étrusque (Annuaire, XX XV), plus récemment 
(1943) dans : Die sprachliche Zugehôrigkeit der Etrusker (Annuaire, XXXIX). 

3. Cette confusion se rencontre dans de nombreuses langues : indo-iranien, lituanien, ger- 
manique, etc. Les sorts des longues et des brèves correspondantes ne sont pas nécessaire- 
ment solidaires ; ainsi le celtique conserve distincts 8 et 4, mais confond en 4 les anciens *ô 
et *a ; le « pélasge », inversement, conserve distincts *6 et *@, mais confond les brèves. 

4. Comme en germanique ou en baltique. 
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2° Altération de type satèml : passage des occlusives prépala- 
tales à des spirantes ? et confusion des labiovélaires avec les vé- 
laires : 


ADS MCE *k > *X 
its 1 tp 
"gh> "2; *h> *gh 

30 Mutation consonantique, analogue à celle de l’arménien : 
D ph: (LL tR. D'APAS)ÉRS= CRE 
DE 0D: bd "1" Eee ler x 
*bh=> “b; Fdh > 4; Peak = 


et épargnant, comme en arménien, les anciennes sourdes appuyées 
par “s (“sp, “st, “sk). 

C’est là un système dont la vraisemblance ne saurait être niée a 
priori et sera fonction de la valeur et du nombre des exemples. La 
cohésion du système résulte des exemples où apparaissent solidai- 
rement deux ou plusieurs de ces caractères : *Ô > & et *p > ph 
dans &mapos (nom d’oiseau), d’un plus ancien *èpapos® (en regard 
de gr. ëxomoc, éroÿ) ; *ô > d'et *d > + dans vauläe « économe » (en 
regard de gr. déuos) ; *d > & et *bh >> b dans äpSwy «saillie arron- 
die » (en regard de gr. éppaXds) ; *6 >> d'et s- conservé dans capyés 
« sargue » (poisson de mer à livrée flambée de brun), ctpôtov « sar- 
doine » (variété brune ou rouge de calcédoine) en regard de 1.-e. 
*sor- marquant la couleur rouge dans lat. sorbum, lit. sartas, etc. ; 
*bh.. dh > *b... dh > *p... d dans mivèoË en regard de gr. ruôpiy, 
d’un plus ancien “gvôuv (cf. lat. fundus, etc.) ; * > uret“bh... gh 
> *b... gh >> p... g dans môpyos en regard de got. baurgs (ï.-e. 
*bhrgho-) ; *m > um et *“dh... bh > “d... bh > *t... b dans téu6os 
en regard de gr. tépos, d’un plus ancien “*6äpos ;: etc. — Les em- 
prunts faits au « pélasge » par le grec peuvent être de dates diverses 
(la survie des idiomes préhelléniques s’étant prolongée assez avant 


4. L’antériorité de la palatisation [2°] sur la mutation [3°] serait indiquée par le caractère 
sonore du représentant de *g' ; mais ce caractère n'apparaît que dans l’unique, et peu con- 
vaincant, exemple de dUvapuat (p. 83). En arménien (où ont eu lieu une mutation consonan- 
tique et une palatisation de type satom), *g' aboutit à une mi-occlusive sourde c (arm. cin : 
gr. Yévos, lat. genus, skr. jénah). 

2. Nos notations 8, z des spirantes issues des prépalatales sont tout arbitraires. M. Geor- 
giev écrit p ou 8 pour la sourde, 4 ou z pour la sonore. Sur les représentants grecs de ces spi- 
rantes dans les emprunts grecs, voir plus bas, 

3. L’6 caractéristique de la flexion thématique, devenu & en « pélasge », est représenté 
par 0 en grec, les Grecs ayant rangé ces mots dans leur deuxième déclinaison (p. 69) ; cepen- 
dant, quelques neutres en -6s de la troisième déclinaison sont passés en grec avec le voca- 
lisme « pélasge » du suffixe (céac, x&ac). 
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dans le premier millénaire) ; mais ils apparaissent, dans l’ensemble, 
comme ayant eu lieu : 1° postérieurement à l’affaiblissement articu- 
latoire de *s initial devant voyelle et intervocalique 1 ; 20 postérieu- 
rement à l’élimination des groupes *sw initiaux et intervocaliques 
(les emprunts introduiront des groupes 6F nouveaux qui aboutiront 
plus tard à 6) ; 3° antérieurement, pourtant, au moment où la loi 
de Grassmann cesse d’agir en grec : *Oaybs (i.-e. *toku- : skr. 
täkuh) devient en grec? Tayôs (mais 0- s’y conserve dans 6äcsov), 
de même * yupaots >> wiôaprs3, etc. ; 40 antérieurement, à plus 
forte raison, à la fermeture ionienne-attique de # en n. 

Ainsi peuvent trouver place, dans le cadre du phonétisme « pé- 
lasge », des séries de formes irrégulières du point de vue grec : avec 
& inattendu : Féotu (*wos-tu : skr. pdstu, racine *wes-), etc. ; — avec 
d inattendu : 06960 (*trso- ; cf. slovène ters « cep de vigne », etc.), 
wôAn (mol- : arm. malem, gall. malu, racine *mel-), etc. ; — avec 
conservation inattendue de *s ou traitement 6 d’un groupe 6F 
(récent parce qu’emprunté) : os, céAaç (*swel- : skr. soarati « bril- 
ler »), Ftofos (cf. skr. pisu- « de part et d’autre »), ete. ; — avec une 
aspirée inattendue (au lieu d’une sourde) : ävos (skr. épnah), 
Œxwp, Œxvpoy, 4xvn (lat. acus, got. ahana, let. aktotas), Aro (par 
métathèse de “*Oämhos : v. sl. toplü), peXkeës (gr. méAha, v. h. a. 
felis), gâkaë « gardien » (gr. xkn « porte »), xakvés « frein » (gr. 
x&wç « cable », v. h. a. halôn « tirer »), etc. ; — avec une sourde 
inattendue (au lieu d’une sonore) : nm0w « appeler » (got. wôpjan, 
v. sl. pabiti : *wab-), 6epénvn « demeure » (gr. téoauvov << “tépabvoy : 
*tero-b- Jtré-b-), etc. ; avec une sonore au lieu d’une aspirée 
attendue : Baoxavos, Béoxeuv (gr. pécxw, lat. fascinum), àtép6w (skr. 
dabhnôti : *dhembh-), ete. 

Le relevé de M. Georgiev comporte non seulement des mots dési- 
gnant des objets ou relatifs à des techniques et à des institutions, 
mais des termes du vocabulaire le plus général (verbes : « commen- 
cer », (toucher », « pouvoir », « faire », «mourir » ; adjectifs : «sage », 


«égal », «rapide », «lent »; et même une conjonction : « jusqu’à ce 


1. Voir cependant p. 77 sur Tpwesc. 

2. Bien que M. Georgiev laisse dans le doute si cette dissimilation est grecque ou « pé- 
lasge » (p. 73: dmapoc ; p. 74 : tpeyx66, Taxe ; p. 75 : mapBévoc ; p. 76 : x{Oapuc). 

3. S'il s’agit vraiment d’un dérivé de *k#° {wor- désignant un instrument à caisse de réso- 
nance tétragonale comme le suppose M. Georgiev ; pour «, il eût pu faire l’économie d’un 
traitement dialectal pélasge e >> i (p. 69) en posant non *kWet-, mais *k#0/- avec une voyelle 
d'appui qui, devant occlusive dentale, serait représentée par i comme en grec. 

&. Ce qu’impliquent, chez M. Georgiev, rw (p. 84), Éwc (p. 84), che (p. 104). 
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que »). [n’y a pas là d’impossibilité a priori, mais l'emprunt de tels 
mots suppose des conditions particulièrement favorables : longue 
période de bilinguisme très étendu dans des populations dont les 
langues sont très voisines l’une de l’autre ; ainsi en Angleterre, 
entre Anglo-Saxons et Scandinaves, mais non entre Anglo-Saxons 
et Normands!. Il faut dire, d’ailleurs, que les étymologies concer- 
nant ces mots se trouvent être parmi les plus contestables de celles 
qui nous sont présentées (ainsi pour &pxw, dont le rapprochement 
avec &pxéw semble bien arbitraire : pour fouyoçc, qui est bien loin, 
par le sens, de “wêsu- « bon » ; pour x&aç « toison » dont il est diffi- 
cile d'admettre, malgré la discussion des p. 90-91, qu’il dérive du- 
nom de la « vache » ; etc.). 

Car il y a, dans le relevé de M. Georgiev, bien des étymologies 
douteuses (comme dans toute recherche étymologique). Mais il 
est plus grave, pour la méthode, que l’auteur s’accorde, dans les 
correspondances phonétiques elles-mêmes, un jeu considérable. — 
Les spirantes issues des prépalatales seraient rendues en grec de 
plusieurs façons : *$ par 6 dans vwôfç, vwbpéç « non rapide » (en 
regaid de gr. &xüôc, skr. 4çüh « rapide ») ou dans Taptévos (arm. 
harsn), mais par os dans däoäwdoç « baignoire [de pierre] » 
(*ak'mu-to- en regard de gr. äxuwv, skr. dçgmä), ou dans six, 
sexoba (en regard de gr. xôxvov, lat. cucumis) ; *£ par à dans dbvapor 
(en regard de skr. junäti « pousser ») ou par 6 dans pots 
(*dhrg'hi-, cf. skr. drhyati « fortifier »), tandis que *zw serait rendu 
par &- dans Zhp:v006 (p. 183) ou par 55 dans xpwosdç, — Les aspirées 
ph, th, kh, issues des anciennes sourdes, pourraient être rendues non 
seulement par #, 0, x, mais encore à l’occasion par 7, Tv, x (nico, 
xacoitepos, xépacos, etc.), l’occasion étant fournie par le désir de 
masquer entre conservation de -6- et mutation consonantique un 
désaccord qui risquerait d’affaiblir les conséquences tirées ailleurs 
de leur accord (oigwy : v. a. sife, ete.). — La voyelle u pourrait être 
rendue en grec soit par L, soit encore par © : môks (« pélasge » 
*phulis, i.-e. *poli- : skr. purih, lit. pilis), 6H6pos (« pélasge » *um- 
bras, i.-e, *mbhro- : gr. &ypos), yéprov (« pélasge » “khurion, i.-e. 
*k0r-, cf. *kor- dans lat. corium), etc. ; ceci, notamment, afin de 
masquer entre passage de 6 à 4 et mutation consonantique un dé- 
saccord, infirmant l’accord apparent dans äu6wv, etc. — Les 
sonantes voyelles en « pélasge » avaient des traitements non seule- 


1. Voir Jespersen, Growth and structure of the English Language, ch. 1v. 
Rev. Ét. anc. 3 
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ment du type ur, mais encore du type ru, ou ir, Ou re (ce qui per- 
met, par exemple, de rapprocher sxprdw et grec de de 
*(s)krd-) ; et comme, de plus, o peut rendre un u préhellénique, op 
ou po seront encore des représentants de *r dans des mots « pé- 
lasges » (ainsi $630v : « pélasge » “wrudo-, i.-e. *wrdho- : arm. vard) ; 
de là l'interprétation de 6pvom, otépvopu, (portés, etc., comme des 
formes non point éoliennes, mais préhelléniques. — Enfin, lorsqu'il 
le juge nécessaire, l’auteur fera appel à des «traitements dialectaux 
préhelléniques »; par exemple, pour retrouver *k”etur- dans bt- 
6bpaubos, il invoquera un traitement dialectal z de e (p. 69), puis, 
devant cet &, un traitement dialectal spirant ou affriqué du “kh 
attendu, que le grec aurait finalement rendu par une occlusive 
sonore (p. 87) ; ailleurs, il recourra à des traitements « populaires » 
(ei => 1, p: 69). 

Je sais bien que M. Georgiev avance sur chaque point (sauf, ce- 
pendant, le dernier) des justifications ingénieuses : l’albanais pré- 
sente pour chacune des anciennes occlusives prépalatales plusieurs 
traitements (p. 6-8) ; la résonance des liquides et nasales voyelles 
est, en lituanien, tantôt 1 tantôt u, sans que les conditions de répar- 
tition soient déterminables, et, en grec, la résonance vocalique 
tantôt précède, tantôt suit l’articulation de la liquide (p. 69-70) ; 
de plus, s’il y & des flottements, ce n’est guère, à vrai dire, dans le 
phonétisme « pélasge », mais surtout dans la transcription grecque 
de certains phonèmes préhelléniques, comme il est fréquent dans 
les emprunts : rien ne répondait exactement en grec ni à l’u « pé- 
lasge » sans doute très ouvert (donc intermédiaire à o et v : p. 65-66) 
ni aux spirantes « pélasges » issues des prépalatales ; le flottement 
entre sourdes et aspirées est plus surprenant, mais c’est un fait que 
nos textes donnent à la fois ‘Plupva et ‘Plruuva, bpaoés et Ipaicés : 
etc. — Il n'empêche. Le jeu que l’auteur s’accorde, ou que les faits 
lui accordent (cela revient au même), compromet gravement les 
possibilités de preuve. 

Avant d’éprouver sa méthode sur les noms de lieux, dont la 
signification est inconnue, M. Georgiev a, sagement, voulu la fon- 
der sur les éléments de vocabulaire dont le sens est connu et l’éty- 
mologie immédiatement possible : près de 150 mots réunis dans 
son chapitre 111 servent d’assise à la construction de phonétique 
historique qu’on a plus haut résumée! ; mais, sur ces 150 rappro- 


1. I est juste de dire que M. Georgiev étudie aussi, d'ensemble, les types suffixaux. Sur 
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chements, évidemment choisis parce qu’ils paraissaient être les 
plus consistants, il en est, finalement, peu qui ne laissent prise au 
doute, soit pour le sens, soit pour la forme ; or, l'hypothèse initiale 
est que les emprunts « préhelléniques » du grec sont faits à une seule 
langue indo-européenne, laquelle ne s'était point elle-même super- 
posée à des parlers d’autres types : dans cette hypothèse, ce ne 
sont pas seulement quelques dizaines de mots, mais la grosse ma- 
jorité du stock « préhellénique » dont l’explication devrait appa- 
raître de façon aisée et convaincante. Malgré l’érudition et l’ingé- 
niosité extrêmes de M. Georgiev, nous sommes loin de compte. 

Je ne prétends point que l’hypothèse soit absurde. Je n’affirme 
point qu’elle soit fausse. Elle m’apparaît, si elle est juste, indémon- 
trable. Les faits linguistiques considérés n’ont point la rigueur 
de la mécanique céleste. Si Neptune, dans sa révolution, pouvait 
perturber de façons variées et arbitraires l’orbite d'Uranus, et si 
cette orbite comportait elle-même des perturbations de source 
inconnue dont Neptune ne fût pas la cause, jamais les calculs de 
Leverrier n’eussent pu démontrer l’existence et situer la position 
d’une planète nouvelle. Nous en sommes là, présentement. Ce n’est 
que du déchiffrement des textes égéens que peut venir la lumière. 
Ne nions point l’existence de Neptune ; mais attendons de l'avoir 
dans le champ du télescope. 


Micuez LEJEUNE, 


Doyen honoraire de la Faculté des Lettres de Bordeaux, 
Maître de conférences à la Sorbonne, 
Directeur d’études à l’École des Hautes-Études. 
Bordeaux, juin 1947. 


-(v)Bo-, par exemple, voir p. 135-138, 176, 181-183, 191 et de plus 79 (&oamtvôoc), 91 
(AaGdpevBoc), 94 (8XUvOn), 96 (æAËvOoc), 103 (ouéivBoc), 108 (repé6rvBoc), 203 (Atynboc), 
210 (-Audpuvboc), 237 (’Aÿrivoc), — I1 y aurait un nom *xüvôoç (*gnto-) de la « roche » 
dans KÜv6oc, *ApéxuvBoc, BepéxuvBoc, ZéxuvBoc, ‘PioxuvBoc, un nom *uévfoc (*monto-) 
de la « montagne » dans ’Epôuavboc ; 6-AUvOn « figuier sauvage » serait le correspondant 
«pélasge » de gr. ë&-kétn « sapin » (*lmtä-) ; ouivboc serait un ancien participe *smi-nt- d’un 
verbe « ronger ». Une dérivation du type tUnTtéc, barbâtus, etc., expliquerait Alvn6ocç « le 
mont des vignes » (*#oin-äto-) et une série de noms de lieux en -n006. Le même suffixe *-t0- 
pouvait tirer des adjectifs de thèmes à nasale : äcéutvôoç (*ak'mnio-) « de pierre » [bai- 
gnoire], téputvôoc (*dermnto-) « de cuir » [térébinthe, plante à tanin], et -:vb0- aurait 
été ensuite étendu par analogie : Ax6ÿp-1vôoç (*lowor-) « de pierre » [carrière, galeries de 
mine, labyrinthe], xfp-1v80c, ‘etc. Enfin, c’est le suffixe indo-européen *-went- [« pélasge » 
-winth-] avec ses formes alternantes *-sont [pél. -wanth-] et *-wnt- [pél. - wunth-] qui au- 
rait fourni la plus grande partie des noms de lieux en -vôoç : Képrvdoç < pél. *kuri- 
winth- « montueux » (*gwori- « mont » : skr. girih), Tipuve < *Tüpuve < pél. Tursi-winth- 
« fortifié » (Tps), etc. Diverses actions analogiques auraient enrichi la série : métathèse 
dans tA{v6oç < *plivroç € *plindo- (angl. flint), insertion de -v- dans *IIpo6æ{to)\160€ « la 
roche aux moutons », devenu I1po64}twvboc, etc. 
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Note sur MipiQuôos 


M. P. de la Coste-Messelière a eu l’obligeance de mettre à notre dispo- 
sition la photographie d’un document delphique inédit. Il s’agit d’une 
bobine de terre cuite trouvée par lui le 10 juin 1924, lors du nettoyage 
de la terrasse improprement appelée Herméion, dans la couche des vrré- 
vre siècles (n° d'inventaire 5594 ; cf. B. C. H., XLVIII [1924], p. 478). 
Un des plats présente un curieux graffite : entre la figuration d’un 
insecte (scorpion?) et celle d’un petit brandisseur de lance est incisée, de 
droite à gauche, l’inscription MO®@YOSAIZM (MipiQu8os : la haste verti- 


7 —— 77" 
0 4 2 3 L Sem 


GRAFFITO DE ÎELPHES 


cale de la cinquième lettre traverse le cercle, mais © paraît une lecture 
plus probable que +). L’inventeur nous écrit (7 décembre 1946) : « Sixième 
siècle évident. Terre meilleure que celle des offrandes « locales » ana- 
logues : rose soutenu à grain serré; origine peut-être corinthienne ; 
cependant les bobines de ce genre sont si communes à Delphes que vrai- 
ment on se demande pourquoi un dédicant aurait pris la peine de faire 
venir de Corinthe cet objet banal auquel il n’a donné de l'intérêt qu’en 
y incisant ses petits dessins et son inscription ; peut-être s’agit-il d’une 
terre cuite provenant d’une « fournée » par hasard plus soignée et réussie 
que les autres, mais «locale » comme elles. Le graffite a été incisé posté- 
rieurement à la cuisson. » 

Sur l’origine du dédicant, l’écriture ne fournit aucune indication 
précise. Jusqu'au vie siècle, tsadé et iota brisé se rencontrent (en dehors 
de Théra, de Mélos et de la Crète) dans’le groupe corinthien et dans le 
groupe achéen ; nous savons, de plus, que le tsadé figure également dans 
nos plus anciens documents étoliens (borne de Calydon : *Aré)5vos Aao(o) 
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et phocidiens (dédicace de l’autel de Krissa : Schwyzer 316) ; rien n’in- 
terdit de penser que, dans ces deux régions, l’iota brisé a pu aussi précé- 
der l’iota rectiligne (voir R. É. A., XLVII, p. 104 et n. 2, p. 106 n. 2, 
p. 114 et n. 4). 

L’inventeur se demande si l’inscription « se rapporte au petit bon- 
homme ou à l’insecte, ou tout simplement à quelque dédicant ayant 
accompagné sa signature de dessins enfantins ». Îl se peut, en effet, que 
la présence des dessins soit gratuite. Mais ne peut-on aussi bien imaginer 
que le dédicant s’appelait Mip{Qu6os et que ce mot se trouvait être éga- 
lement le nom d’un insecte? [1 ne manque pas de personnages appelés 
Kavôapos, KovwY, Aauruple, Mépuaë, MÜwb, Zfpau6oc, Tepndv, Tv, ou 
encore ’Axptôtwv, Bpouxlwy, Meloolwy, Exopriwv, etc. (Bechtel, Personen- 
namen, p. 580-592). Par une sorte de rébus, le dédicant aurait, de part 
et d’autre du nom, donné, de celui-ci, la double figuration animale et 
humaine. Nous aurions alors dans pp{Ou6os le nom (jusqu'ici inconnu) 
d’une variété d’insecte. 

Dans la première hypothèse (gratuité des dessins), comment expliquer 
la forme du nom? Il existe des sobriquets en -v0oç (comme lépyulos et 
lopyvôtwv en regard de lépy-mros, T'opyo-ofévns, etc. : Bechtel, bid., 
p. 112). Sur l’adjectif signifiant « petit » sont construits des noms tantôt 
dépourvus, tantôt pourvus, de la liquide p (1bid., p. 485) : Mixivas (Kran- 
non) et Mixpivas (Thespies), Mixiwv (Mitylène) et Mixpiwy (Thasos), etc. ; 
dans la première série figurent Mixv0oc (Thèbes), Mixvülwv (Chalcis) ; on 
peut imaginer, dans la seconde, un *Mixpudos donnant *Mtpxvfos par mé- 
tathèse (cf. xpixos / xioxos, ete. : Schwyzer, Gr. Gr., p. 267), puis Mtplv- 
6oç par anaptyxe (cf. l'opyoës / l'opoyoüc, etc. : 1bid., p. 278), de même 
qu’on a ’Aoxhäntôs / ’Aoxadm6ç / ’Acxähaniôc. 

Mais il est plus tentant, pour les raisons indiquées plus haut, de voir 
dans pup{Quêes le nom de l’insecte figuré : mot de type préhellénique 
comme d’autres noms d’insectes (£Apuc / EAutoc et EApuve / EAuyo6 (ver » ; 
pnholdvôn ou pnhokdvôn, ou unA&vôn «hanneton » ; etc.) et, plus générale- 
ment, comme beaucoup de termes de la nomenclature animale et végé- 
tale, avec le suffixe -u(v)6o- de Afxvôos, xépu(v)oc, ete., et avec un radical 
pipux- (cf. tepeu- dans tepébiv0oc, Tpépulos, Téppuvbos ; etc.). 

M. LEJEUNE. 


UN ARCHAÏSME MORPHOLOGIQUE 
COMMUN AU LATIN ET A L'ARMÉNIEN! 


On a, d’une part ?, des présents avec redoublement identique en 
indo-iranien, italique et grec : 
skr. tésthati | 
av. histaiti } (thématiques) 
lat. sistit | 
gr. dor.‘otäst  (athématique) 


On a, d’autre part, deux groupes de présents avec des redouble- 
ments de formes diverses, selon les langues : 


À. skr. dâdhäti 
gr. tlônot 
cf. v. lit. desti 
B. skr. dddati 
gr. ddwot 
cf. v. sl. dastü «il donnera », v. lit. déosti 


mais aussi des formes sans redoublement : 
À. lat. f&-c-E-t (cf/ not, mais 14-c-1-t) 
arm. dnem « je place » (3 sg. aor. ed) 
B. lat. dat 
arm. tam « je donne », tamk' « nous donnons ». 


En considérant ces différentes formes, 1l faut noter que l’indo- 
aryen, l’iranien [cf. v. perse (a-)1$tata «stabat »], le grec et l’italique 
(ombr. sistu = lat. sistitô) s’accordent parfaitement pour ce qui est 


1. C’est avec émotion que nous publions ici cet article de notre fidèle et regretté colla- 
borateur A. Cuny (cf. M. Lejeune, R. É. A., XLVIII, 1946, p. 300). Nous l’avions sollicité 
de collaborer à ce fascicule jubilaire et il avait répondu avec empressement à notre appel. 
C’est quelques jours à peine et même quelques heures avant sa mort qu’il a mis la dernière 
main aux pages qui suivent (N. D. L. R.). 

2. Ici, l’on ne s’est pas placé du tout au même point de vue qu’A. Meillet dans son magis- 
tral article des Mélanges L. Havet (1909), p. 265 sqq. Cet article étudiait le consonantisme 
des formes de parfait à redoublement (steti, etc.). Le présent essai traite, au contraire, du 
vocalisme dans le redoublement des formes présentielles ({0wmut, skr. dédami, ete.). 
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du vocalisme de redoublement. Et puisqu'il a été démontré [Meil- 
let] que la forme athématique du gr. {otäot (fornct) est une inno- 
vation de cette langue au regard des présents thématiques de l’indo- 
iranien [*sti-st{h)-a-ti] et de l’italique [*si-st-e /o-], il ne fait plus 
l’ombre d’un doute que le thème du présent indo-européen était 
*sti-st(h)-e-. En effet, le redoublement comporte la voyelle -1- 
dans toutes ces langues. Sur ce point, le grec est d’accord avec 
l’indo-iranien et l’italique. 

Tout au contraire, dès qu’il s’agit des racines *d0- et *dhe-, on 
relève dans l’initiale du mot de graves différences. Le sanskrit a 
dädäu, dédhäti et l’iranien (av. dadaiti) est en accord avec lui (et 
avec le lituanien) pour faire reconnaître un redoublement *de-, 
“dhe-, tandis que le v. slave dastü et le v. lit. duosti supposent 
*dô-d-ti, que le grec invite à supposer un redoublement de forme 
“di- (Gôwot), *dhi- (r{ônct), et que l’arménien tam, tamk' « je donne, 
nous donnons », etc., dnem « je pose » ne montre ici trace d’aucun 
redoublement. 

En ce qui concerne la voyelle du redoublement (*e> 1.1r. a;1; 
“6 > v. sl. a, v. lituan. wo), qui a raison? l’indo-iranien, le grec ou 
le balto-slave? Ni l’un, ni l’autre. Le désaccord des langues sur ce 
point prouve que le redoublement ne peut pas être de date indo- 
européenne. Gr. ddwot, tiônst sont devenus formes redoublées à 
limitation de ‘ornot, Skr. dädati, dädhaäti sont devenus des formes 
redoublées à l’imitation de tésthati, mais ont été influencés par 
les parfaits du type tasthat (Meillet), comme le montre l’a < *e 
indo-européen. 

Par ailleurs, pour ce qui est du slave et du baltique, le v. sl. 
dastü (v. lituan. diosti) n’est pas à mettre exactement sur le même 
plan que skr. dédati, gr. ôôws, Car il s’agit en letto-slave d’inten- 
sifs à redoublement intégral de la racine. Forme primitive pour 
v. slave dastü « doser », v. lituan. duosti : *déo3-d(e)}z-ti, d’où chute 
préindo-européenne de e posttonique, antérieure à la mutation de 
e en o sous l'influence de 23; de là : indo-européen dialectal 
*deoz-d(o3)-ti > “doos-d(o3)-uù >> *dôt-ti (le second 23 resté consonne, 
puis disparu) ;et enfin *dot-u > v.sl. dastü, v. lituan. diosti. Le v. 
lituanien présente aussi la forme parallèle desti (de la racine *dhé- 
primitivement *dhé3- dh(e}3-ti). 

Quoi qu’il en soit, l’arménien tam, tamk', etc., « do, damus », le 
lat. do, dämus, ete., et l’armén. d-nem «je pose », plus anciennement 
*di-nem (de *dhé + n-) s’accordent à ne montrer aucune trace de 
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redoublement. En latin, les présents fé-c-i0, 1d-c-i0, les parfaits 
féct (Enxa), éct (xx) ont sans doute relayé d’anciennes formes mo- 
nosyllabiques */6, *iô. Et pour la racine *dhé- le v. h. a. tuom « je 
fais » est sans redoublement comme l’armén. dnem et le lat. facio. 


ConcLusION 


Malgré les apparences, le système grec idom, lorqu, Tiümpu 
(énu), n’est archaïque qu’en une petite partie (fort) ; encore le 
caractère athématique de cette dernière forme est-il sans doute 
une innovation. De même l’indo-iranien “däédaäti « 1l donne » et 
*dhädhäati «il place » sont des innovations d’après *sti-st(h)-a-ti et 
d’après les parfaits “dada, “dhadha (skr. dada, dadhau). 

En revanche, le latin st6 est refait d’après d6 et *f6 (plus tard 
f&-c-16). [Quoi qu’en dise A. Meillet, sisto n’a pas seulement le sens 
actif : il a le sens neutre en particulier quand il signifie « je sub- 
siste ».] Même innovation dans l’arménien si on rattache à la racine 
*st(h)a- le présent stanam « j'achète », cf. Plaute praestinäre « ache- 
ter », destinäre Cic. (sens variés), de “stänäre. Ces formes ne com- 
portent pas de redoublement, mais ce caractère est récent. 

On a déjà souvent remarqué (voir Lejeune, R. É. L., 1944, 
t. XXII, p. 30-31) l’archaïsme de certains traits de la grammaire 
latine et arménienne !., D6, faciô, etc., en sont une nouvelle illustra- 
tion. 


+ ALBERT CUNY, 


Professeur honoraire à la Faculté des Lettres de Bordeaux. 


1. Cf. armén. nist « siège », skr. nidah, lat. nidus, anciennement *ni-sdos, avec *ni- au sens 
du gr. xata-. 


UNE FORMULE HOMÉRIQUE : 
DEéy” Ôy0%oac 


Le style homérique est un style formulaire. La tâche idéale d’un 
traducteur serait donc de rendre toute formule homérique par une 
formule également stéréotypée. C’est ce qu’a tenté constamment 
Paul Mazon dans sa belle traduction de l’Iliade, qui a fait sans 
peine oublier toutes ses devancières, françaises ou étrangères, et 
qui, du jour au lendemain, est devenue classique. Plus encore peut 
être qu’à sa valeur littéraire, elle doit à sa précision, à sa franchise 
— car elle n’esquive jamais les difficultés et prend toujours nette- 
ment parti — d’être désormais pour tous un instrument de travail 
incomparable. Mais traduire Homère est difficile ; traduire les for- 
mules surtout est une tâche malaisée. Ne parlons même pas de 
celles, comme les épithètes traditionnelles, dont le sens est tout à 
fait obscur, et l’était peut-être déjà pour les auteurs de l’Jliade et 
de l'Odyssée. Mais adopter pour chaque formule une traduction 
toujours identique et partout valable est, on le conçoit, souvent 
embarrassant, surtout quand il s’agit de mots qui déterminent et 
commandent toute la couleur affective d’une scène, de multiples 
scènes. C’est sur une de ces formules que je voudrais attirer un 
moment l’attention. 

Le verbe *oy®etv est, à notre connaissance, un verbe uniquement 
épique : il ne se rencontre, sauf erreur, que chez Homère et, une 
fois, chez Hésiode 1. On ne le trouve que sous deux formes : vingt- 
huit fois au nom. masc. sg. du part. aor., dy0ñous, et deux fois à la 
3e pers. du plur. de l’indic. aor. 6x6noav. Le part. xfñou se ren- 
contre 

19 dans le début de vers formulaire, qui introduit un discours 
direct : Tov dè (Tv dè) méy’ 6y0noac rpocépn.…, suivi du nom du per- 


1. Il ne reparaît ensuite que chez Quintus de Smyrne (III, 451), avec une construction 
qui n’est pas homérique. — Pour le douteux npocox0éw et pour Tposoxbltw et ses dé- 
rivés, qui sont fréquents dans la littérature sacrée, voir le Thesaurus s. v. v. 
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sonnage qui va parler (vepeknyepéra Zebs, xpeiwy "Evosiyüwv, rodas 
oxde "Ayukeuc, etc.). Sous cette forme, il est dix fois dans l’Iliade, 
trois fois dans l'Odyssée? et une fois dans la Théogonie d’Hésiode 
(v. 558). 

20 dans le vers entièrement formulaire, qui introduit toujours 
un monologue intérieur d’un héros : 


dLOmouc d'apa etre npdç dy meyaAnTopx Buy. 


Ce vers est sept fois dans l’Iliadeÿ et quatre fois au chant V de 
l'Odyssée. 

30 trois fois dans une formule analogue à cette dernière, mais 
qui introduit un discours direct à l’adresse d’une personne pré- 
sente ou absente : un exemple dans l’Iliade5, deux dans l’Odys- 
sées. | 

49 enfin, la forme 6y6noa se rencontre deux fois dans l’Iliade? 
en ce début de vers, où le mot note au passage un mouvement 
affectif dans un auditoire, sans être suivi de discours direct : 


0yOnoav d'ava Doua Ards eot…. 


Quelle est la valeur exacte de ces diverses formules? P. Mazon, 
dans l’/liade, rend toujours le verbe par «s’irriter » : il traduit la 
formule 1 par « violemment s’irrite... » — mais il l’avait rendue, 
chez Hés. Théog. 558, par : « Et, indigné, l’assembleur de nuées, 
Zeus, dit... » — le vers formulaire 2 par : « Lors 1l s’irrite et dit à 
son cœur magnanime », la formule 3 par : «irrité », la formule 4 
par : « commencent à s’irriter ». — Victor Bérard, de son côté, a 
rendu, dans l’Odyssée, la formule 1 par : « d’un ton fort indigné » 
ou par : (Avec un grand soupir tu dis, porcher Eumée 8 » (o 325), 
la formule 2 par : « Ulysse alors gémit en son âme vaillante » (« Il 
gémissait alors, etc. » € 355 ; « Il gémissait tout bas, etc. » « 464), 
la formule 3 par : « En gémissant, il dit enfin et déclara » (9 248), 


. À 517, À 30, H 454, © 208, O 184, IL 48, P 18, Z 97, T 419, X 14. 
110130 0.332 108325. 

À 403, P 90, 25, Y 343, ® 53, ® 552, X 98. 

€ 298, 355, 407, 464. 

L'ETER 

p 248, 4 182. 

4570 0 101: 

8. C’est sans doute à limitation de V. Bérard et du porcher Eumée que M. V. Magnien 
écrit en À 517 (et ailleurs) des phrases comme celle-ci : « Poussant un grand soupir, Zeus, 
l’assembleur de nuées, lui dit », ou bien (A 403 et ailleurs) : « Alors, avec un soupir, il dit à 
la Force de son Cœur, poussée par un grand souffle », sans se douter que, là comme ailleurs, 
c’est surtout à Scarron qu'il dispute des lauriers. 


spunrwre 
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ou par : « Mais Ulysse indigné méconnut le dessein de sa fidèle 
épouse » (ÿ 182). 

On voit dès l’abord le problème qui se pose : de « s’irriter vio- 
lemment » à « gémir tout bas » la distance est grande. Peut-on tou- 
jours traduire ce verbe par «s’irriter »? Et, si on ne le peut pas, 
peut-on trouver une formule française qui serait partout valable? 
Quelle est donc, en somme, la véritable valeur du verbe *6y8etv? 

Disons-le tout de suite, la recherche étymologique ne mène à 
rien. Les Anciens (Schol. À ad E 5, Hésych., Et. M. s. v., Eust. ad 
À 517, Schol BL zbid.) dérivaient le mot de 600, hauteur escar- 
pée, ce qui n’est guère convaincant, ou de 6Y0n, rive escarpée, col- 
line (Ap. Soph. s. v.), ce qui l’est encore moins. Ils le rapprochaient 
aussi de &x8oç et äyfoua (Schol. À ad E 5, Schol. BL ad À 517, 
Hésych., Et. M. s. v.) ; et il est bien certain que, par le sens du 
moins, “oy0eiv est parent d'&x0esôu. Lies étymologistes du xix® et 
du xx® siècle le rapprochent soit d’&yos, soit d’Ex@oc. Boisacq 
(Dict. étym.$) opte pour ce dernier terme, mais le fait suivre d’un 
point d'interrogation. En fait, dans ces diverses hypothèses, au- 
cune explication n’est donnée du vocalisme initial. L’étymologie 
de ce mot est inconnue, comme bien d’autres. 

Les gloses antiques du mot l’éclairent insuffisamment encore, 
mais leur variété est intéressante, car elle montre bien que le sens 
en est complexe, riche, délicat. Le seul Hésychius (s. v. v. 0%0Gcûu, 
dx0et, 6yOncav, dyOnouc, ÉxOnois, ©yOnsav) nous donne les équivalents 
suivants : oTévet, orevdlet, NYavaxTNoav, Bapuvbels, petewpioets Tv Yuynv, 
66pu6os, Tépayos, ÉAÜrNoav — qui résument, en somme, ce que l’on 
trouve chez les différents scholiastes homériques1 ; l’Etymol. Ma- 
gnum y ajoute : devorabñous, 

Le verbe aurait-il à l’origine un sens concret : gémir, comme le 
suggèrent plusieurs gloses antiques et certaines traductions mo- 
dernes? — La chose n’est pas impossible ?, mais on n’a pas encore 
une notion suffisante de sa teneur en le traduisant ainsi, car un 
gémissement peut recouvrir bien des sentiments divers, et c’est 
précisément ces sentiments qu’il s’agit d’analyser ici. 

Il faut donc examiner directement et sans idée préconçue les 
différents passages homériques où ce terme est employé, définir 


1. Schol. B L ad À 517; Schol. A ad È 5, O 101; Ap., Lex. 125-19. 

2. Certains modernes ont même supposé que #06 et ses dérivés pouvaient être formés 
sur une simple interjection (cf. Ebeling, Lexicon Homericum, s. v. &y4oc). Mais, si les 
interjections &y et 0x sont connues du grec moderne, elles furent inconnues du grec ancien, 
semble-t-il. 


44 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


le mieux possible le sentiment qui les anime. La tâche n’est pas 
très malaisée puisque, la plupart du temps, Homère est clair et 
que ses discours directs rendent avec une justesse et un nuancé 
admirables l’état d'âme de ses personnages. 

Avant de commencer cet examen, soulevons tout de suite un 
petit doute grammatical : dyôñox, 6yünexv conservent-ils ou non 
une valeur aoristique? La chose est difficile à dire a priori. Le cas 
n’est pas rare, en poésie, où l’aoriste d’un verbe de sentiment 
(même quand ce verbe possède un présent) ne semble pas devoir 
être traduit autrement que par un présent français. Le part. 6y0%- 
sas, notamment, qui accompagne toujours un verbe principal à 
l’ind. aor. (rpocépn, exe) ou parfois à l’indic. imparf. (rposewvee 
Y 182), pourrait simplement caractériser la disposition d’esprit qui 
anime le dieu ou le héros au moment où il commence à parler et 
n’équivaloir, par conséquent, qu’à un part. prés. sans valeur tem- 
porelle (comme &y6émevos ou éyvémevos, qui n’ont ni l’un ni l’autre 
d’aoriste chez Homère). — Mais, à l’inverse, 1l se peut fort bien 
aussi que cet aoriste traduise, comme si souvent, l’entrée dans un 
état d’âme nouveau (P. Mazon rend très bien, semble-t-il, les deux 
emplois de l’ind. #y0noav par « commencent à...»). Là encore, il est 
bon d’aller chercher la solution dans les textes eux-mêmes. 

Passons donc en revue les différents lieux de l’Iliade et de l’Odys- 
séel où ce verbe se rencontre, en allant de ceux où le sentiment 
est le plus simple et le plus clair, et le sens le moins sujet à discus- 
sion, à ceux qui sont plus complexes et plus délicats. 


[1 n’est pas douteux qu’“èx6eiv signifie parfois s’irriter ou, plus 
exactement, s’indigner. C’est le sens qu’il a très nettement chez 
Hésiode, Théog. 558 : Prométhée a fait deux parts d’un bœuf 
énorme, l’une futile et appétissante, l’autre précieuse et sans as- 
pect ; 1l demande à Zeus de choisir. Zeus comprend la ruse, mais 
feint de s’y laisser prendre. Alors « la colère emplit son âme tandis 
que la bile montait à son cœur... Et, indigné (uéy’ 6x04oac), l’as- 
sembleur de nuées, Zeus dit : « Ah! fils de Japet, qui en sais plus 
que nul au monde, je le vois, bel ami, tu n’as pas encore oublié 
la ruse perfide. » Ainsi, irrité (xwémevos), parlait Zeus aux conseils 
éternels » (traduction P. Mazon). On le voit, aucun doute n’est pos- 
sible sur le sentiment, et le poète l’a lui-même précisé on ne peut 
plus clairement. Cette même valeur simple et nette du mot se 


1. Nous citerons naturellement, au cours des pages qui suivent, l’Iliade dans la tra- 
duction de P. Mazon, l'Odyssée dans celle de V. Bérard. 
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trouve et dans l’Jliade et dans l'Odyssée. En P 18 Ménélas vient 
défendre le corps de Patrocle, frappé par Euphorbe le premier. 
Euphorbe le somme aussitôt de lui abandonner le cadavre sans ré- 
sistance, sinon il le tuera. Ménélas s’indigne (£Y" 8x8ñhoas) d’un pareil 
discours et rappelle à Euphorbe que déjà son propre frère, Hypéré- 
nor, a payé de sa vie l’audace de l’avoir insulté et de lui avoir tenu 
tête. — Ilest clair que Ménélas est soulevé d’indignation contre une 
prétention outrecuidante, une proposition infamante. Tout de 
même, en à 30, Ménélas, en son palais de Lacédémone, s’indigne 
qu’Étéoneus laisse à la porte deux étrangers (Télémaque et Pisis- 
trate) sans dételer leurs chevaux et sans amener ces hôtes au fes- 
tin. [l tance vertement son thérapôn d’une pareille incorrection. 
Un peu plus loin (3 332), le même Ménélas, qui vient d'apprendre 
de la bouche de Télémaque les exactions et la démesure des pré- 
tendants, ne peut retenir un cri d’indignation et de colère : « Mi- 
sère ! ah! c’est au lit du héros de vaillance que voudraient se cou- 
cher ces hommes sans vigueur! Si demain, Zeus le Père !.… 
Athéna !... Apollon !.… il pouvait revenir... Qu'il rentre, cet Ulysse, 
parler aux prétendants ! tous auront la vie courte et des noces 
amères ! » 

Mais c’est visiblement parfois un tout autre sentiment que l’in- 
dignation que le terme traduit dans les poèmes homériques. Ainsi, 
au cours du chant :, durant sa pénible navigation depuis l’île de 
Calypso jusqu’à la terre des Phéaciens, Ulysse, à quatre reprises, 
monologue douloureusement en lui-même ; chaque fois, ce mono- 
logue est précédé du vers formulaire : 


dxOnoas d'apa eîme mods by peyaAñtopa Guuv. 


Lors du premier emploi de ce vers (es 298), Ulysse, qui navigue 
depuis dix-sept jours entiers sur son radeau, aperçoit enfin la terre, 
les montagnes de Phéacie. Mais Poséidon, qui rentre d’un voyage 
en Éthiopie, le voit et fait aussitôt fondre sur lui la tempête. « Sen- 
tant se dérober ses genoux et son cœur, Ulysse alors gémit en son 
âme vaillante : « Malheureux que je suis ! quel est ce dernier coup? 
« J’ai peur que Calypso ne m'’ait dit que trop vrai!... Le comble 
«de tourments que la mer, disait-elle, me réservait, avant d’at- 
«teindre la patrie, le voici qui m’advient !... ‘Trois fois et quatre 
« fois heureux les Danaens, qui jadis en servant les Atrides, tom- 
«bèrent dans la plaine de Troie !... Ah la mort pitoyable où me 
«prend le destin ! » On le voit, tout n’est là qu’angoisse doulou- 
reuse, accablement, désespérance, apitoiement sur soi-même. Nous 
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sommes bien loin de l’indignation de Ménélas contre Euphorbe. 

Mais toute une chaîne d'emplois divers relie entre eux ces deux 
emplois extrêmes du mot : indignation coléreuse d’un côté, inquié- 
tude douloureuse de l’autre. La plupart du temps, “éx0etv indique, 
en effet, un sentiment non pas simple, mais complexe, qui parti- 
cipe à la fois de l’indignation et de l'inquiétude. Dans ce mélange, 
les proportions de l’indignation et de l’inquiétude varient beau- 
coup, comme leurs nuances. 

En y 182, la sage Pénélope emploie la dernière de ses ruses : afin 
d’éprouver si celui qui se dit Ulysse est indubitablement Ulysse, 
elle donne l’ordre à Euryclée d’aller monter le lit conjugal. Ulysse, 
qui sait que ce lit, fabriqué jadis par lui, ne peut être déplacé ni 
démonté, s’indigne et s'inquiète : « O femme, as-tu bien dit ce mot 
qui me torture? Qui donc a déplacé mon lit? le plus habile n’au- 
rait pu réussir sans le secours d’un dieu. » L’indignation et l’inquié- 
tude sont là si étroitement unies qu’on pourrait dire qu’elles ne 
forment qu’un seul sentiment. 

C’est l’indignation mêlée de crainte qui anime Poséidon dans sa 
réponse à Héré en @ 208. Les Troyens et Hector remportent les 
plus grands succès : Diomède lui-même s’enfuit sur le conseil de 
Nestor. Héré, alors, toute pleine d’agitation et d'inquiétude, gour- 
mande Poséidon de négliger ainsi ces Danaens qui lui sont si 
fidèles : « Pour eux désire la victoire. Suppose que nous voulions, 
nous tous les défenseurs des Danaens, repousser les Troyens et 
écarter Zeus à la grande voix; 1l resterait là où 1l est, assis sur 
l’Ida, seul avec son chagrin. » Poséidon, péy’ èx6ñoaç, lui répond : 
« Héré à la langue imprudente, quels mots as-tu dits là? Je ne 
voudrais pas, pour ma part, qu’on nous vît, nous les autres dieux, 
faire la guerre à Zeus, fils de Cronos : il est cent fois plus fort que 
nous. » Îl est clair que Poséidon, tout puissant dieu qu'il est, 
éprouve crainte et indignation devant les mots excessifs, les pro- 
positions follement outrecuidantes de Héré. — Cette crainte se- 
crète de Zéus, Poséidon l’éprouve toujours, même lorsqu’il semble 
devoir le plus lui tenir tête. Ainsi, en O 184, Iris, envoyée par Zeus, 
va trouver Poséidon et lui transmet l’ordre formel et menaçant 
d’avoir à cesser immédiatement de s'occuper de la bataille et de 
se retirer chez les dieux ou dans la mer. Poséidon, péy’ ày0oac, pro- 
teste d’abord avec indignation, mais bien vite le ton change et la 
crainte foncière prend le pas sur la colère : « Ah! pour brave qu'il 
soit, il a prononcé là un mot bien arrogant. Il prétend donc me 
réduire par la force et malgré moi, moi qui suis son égal... Qu’à 
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aucun prix il ne cherche à m’effrayer comme si j'étais un vilain. » 
Mais, dès qu’Iris lui a demandé si c’est là son dernier mot, il baisse 
aussitôt le ton : «.. Pour cette fois, malgré mon dépit, je m’ineli- 
nerai. » — C’est la même nuance, je crois, indignation freinée par 
une crainte secrète, qu’il convient de donner aux deux emplois de 
l'indicatif 6x6noav, qui tous deux traduisent une réaction collec- 
tive de l’assemblée des dieux contre les prétentions de Zeus (A 570, 
O 101). En A 570 Zeus a mis fin à une violente querelle avec Héré 
par ces mois tyranniques : « S'il en est comme tu le dis, c’est sans 
doute que tel est mon bon plaisir. Assieds-toi donc en silence, et 
obéis à ma voix. Tous les dieux de l’Olympe ne te serviront guère, 
si je m’approche et si sur toi j’étends mes mains redoutables. » «Il 
dit, et l’auguste Héré aux grands yeux prend peur et s’assied, 
muette, faisant violence à son cœur. Dans le palais de Zeus, les 
dieux issus de Ciel 6x0noav. » Il est clair que, presque autant que 
Héré, les dieux ont été blessés par les mordantes paroles de Zeus ; 
il est clair aussi que la crainte les retient tous autant qu’elle. C’est 
ce frémissement confus d’une indignation craintive qu’évoque le 
mot 640ncav, là tout comme en O 101, où Héré, toute pâle encore 
de la violente discussion qu’elle vient d’avoir avec Zeus sur l’Ida, 
arrive dans l’Olympe et répond à la question inquiète de Thémis : 
« Tu sauras avec tous les Immortels quelles œuvres de mort nous 
annonce Zeus ; et, je t’en réponds, pour tous également, dieux et 
hommes, il n’y aura pas là grand sujet de joie, même pour ceux qui, 
à cette heure encore, assistent heureux au festin. » Les dieux alors 
6xOnsav ; c’est-à-dire, je pense, que s'ils s’indignent naturellement 
de leur sujétion — et d’autant plus que Zeus n’est pas là, cette 
fois — ils éprouvent en même temps un malaise d’anxiété crain- 
tive. Héré s’en rend bien compte qui, par un discours faussement 
humble et résigné, engage les dieux à filer doux, pour les piquer 
au contraire et faire croître leur irritation (car telle est, je crois, 
son intention véritable). 

Le malaise qui s’unit à l’irritation peut être, non pas de la 
crainte, mais de l’éfonnement, comme en ® 53, où Achille en lui- 
même s’étonne et s’irrite de retrouver devant lui dans la bataille 
Lycaon, qu’il a naguère capturé et vendu comme esclave à Liem- 
nos ; — comme en Y 343, où le même Achille, à la fureur duquel 
Poséidon vient de dérober Énée, s’étonne, s’irrite, se dépite de voir 
cette proie lui échapper mystérieusement. — Il peut être, plus 
délicatement, un regret. En A 30, après un vif débat avec Zeus sur 
leur rôle respectif dans la guerre, Héré, opposée à toute idée de 
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paix entre Grecs et Troyens, proteste et déclare qu’il faut que l’ar- 
mée achéenne détruise la ville de Priam. Zeus, u£y’ bx0noaç, s’em- 
porte contre cette fureur de la déesse à anéantir Ilion, mais 1l lui 
cède « volontairement, sinon volontiers », tout en la menaçant de 
se venger un jour sur une des villes chères à son épouse. Très net- 
tement, ici, un sentiment complexe et nuancé s’oppose, chez le 
dieu, au sentiment simple et brutal, à la « bile sauvage », qui 
anime Héré : il se compose d’indignation contre la fureur aveugle 
de la déesse, de regret et de dépit d’avoir à sacrifier la ville de 
Priam, prisée entre toutes, afin d’éviter « un grave discord ». No- 
tons aussi que, pour la première fois, mais non pas pour la dernière, 
nous voyons en ce passage le verbe “ôyxeïv accompagner l’embar- 
ras que cause une décision difficile, douloureuse à prendre. 

C’est un complexe analogue de sentiments, mais beaucoup moins 
violents, plus estompés, que traduit éy’ 0x0fox dans l'Odyssée en 
o 325 : Ulysse, voulant éprouver si Eumée est prêt ou non à accor- 
der plus longtemps l’hospitalité à ce mendiant qu’il est, se déclare 
décidé à aller au palais d'Ulysse et à se faire embaucher comme 
bon à tout faire par les prétendants. Eumée, à cette nouvelle, se 
récrie : «Ah ! misère ! mon hôte, où ton esprit va-t-il trouver pareil 
projet? Tu désires vraiment te jeter dans le gouffre, parmi ces 
prétendants dont l’audace et les crimes vont jusqu’au ciel de fer? … 
Reste donc avec nous ; qui se plaint de t’avoir? ce n’est pas moi, 
ni l’un des hommes que j’ai là. » On le voit, à une indignation dis- 
crète contre le fol projet du mendiant s’unissent chez Eumée la 
pitié pour ce malheureux, un peu de dépit de le voir douter de sa 
générosité, et le douloureux malaise qu’éveille toujours en lui l’évo- 
cation de ce qui se passe au palais du maître. 

Mais c’est le personnage d'Achille — qui s’en étonnerait? — qui 
offre les exemples les plus remarquables, les plus riches, les plus 
subtils aussi, de ce bouillonnement affectif qui va de l’indignation 
au désespoir. Il semble bon, là surtout, sans respecter l’ordre des 
chants, d'examiner d’abord les passages dont l'interprétation psy- 
chologique est le moins contestable, pour finir par ceux qui, par 
leur complexité même, sont plus sujets à discussion. 

On a déjà vu les deux passages de la bataille (@ 53, Y 343) dans 
lesquels Achille manifeste son étonnement irrité ou son étonnement 
irrité et dépité à la fois soit de retrouver devant lui un adversaire 
dont il se croyait débarrassé, soit, au contraire, de se voir frustrer 
par un dieu d’une proie à sa merci. En T 419, pour la première fois 
dans l’Iliade, Achille part pour le combat : il faut venger Patrocle. 
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D’une voix terrible, il adrésse à ses deux chevaux une recomman- 
dation menaçante : qu’ils veillent à le ramener vivant de la ba- 
taille, à ne pas l’abandonner mort, comme Patrocle. L’un de ses 
chevaux, Xanthos, à qui Héré donne miraculeusement la parole 
et le don de prophétie, lui répond que son attelage le sauvera bien 
pour cette fois, mais qu’il sera ensuite la victime d’un dieu et d’un 
homme, car tel est l’arrêt du destin. Achille alors, méy’ oy0ñoxc, ré- 
plique à Xanthos que ce n’est pas à lui de lui prédire la mort, qu’il 
connaît assez le destin qui l’attend et qui ne le retient pas d’aller 
combattre. À l’irritation contre cette prédiction inutile et déplai- 
sante se joint le trouble irrité de cette impuissance à vaincre le seul 
adversaire qui puisse triompher de lui : l’inflexible destinée. — 
C’est un sentiment très voisin de celui-ci qui anime, en X 14, sa 
violente réplique à Phoibos. À ce moment-là, Achille, couvert de 
sang et de triomphe, est parvenu jusqu'aux portes de Troie. Apol- 
lon lui suscite alors comme adversaire Agénor. Achille le frappe 
inutilement ; Apollon le protège, le lui dérobe, se substitue à lui, 
puis, fuyant devant Achille, l’entraîne dans une longue et vaine 
poursuite. Il s’arrête soudain et raille Achille de n’avoir pas, en 
lui, reconnu le dieu immortel. Achille, ainsi berné, réplique mé’ 
ëy0noas. Il invective contre Apollon, le plus exécrable des dieux, 
de lui avoir fait perdre son temps et sa peine en écartant la mort 
de plus d’un Troyen. Il va jusqu’à regretter de ne pouvoir le ch4- 
tier. Là encore, sous l’irritation contre la ruse du dieu, on sent per- 
cer une rritation secrète et inavouée de l'impuissance à lutter d’égal 
à égal contre une force divine, un secret dépit. — En Y 143, Achille 
est plus intimement troublé encore : on vient de déposer Patrocle 
sur le bûcher. Achille, en l’honneur de son ami, coupe sa longue 
chevelure, que, selon le vœu de son père Pélée, il gardait en of- 
frande future au fleuve Sperchios, pour le jour où il serait rentré 
sain et sauf dans sa patrie. Tourné vers le rivage, le héros èxômoas 
s’adresse, par delà les mers, au fleuve Thessalien : puisqu'il est 
désormais sûr de périr, le Sperchios n’aura pas exaucé le vœu de 
Pélée ; c’est donc à Patrocle qu’Achille veut offrir sa chevelure. 
En cette brève et admirable tirade, le poète, avec une discrétion 
exemplaire, a traduit la foule d'émotions qui agitent l’âme du 
héros : colère sourde, dépit et rancœur douloureuse contre la vanité 
du vœu de Pélée, contre l’impuissance des hommes à se porter 
secours à eux-mêmes, à se porter secours les uns aux autres, et de 
quelque façon que ce soit, contre l’inflexible destin. L’âme du hé- 
ros, comme la nôtre, est, pour ainsi dire, baignée par l’ombre de 
Rev. Ét. anc. & 
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deux grandes colonnes funèbres qui encadrent toute cette scène : 
la mort toute fraîche de Patrocle, la mort d’Achille, toute 
proche. 

Si le poète a pu être aussi sobre en W pour évoquer les sentiments 
d'Achille, c’est qu’il les avait précédemment révélés dans toutes 
leurs nuances, au fur et à mesure de leur jaillissement et de’ leur 
évolution dans l’âme du héros. En trois passages capitaux, c’est 
0yOnoas qui traduit cet état d’âme : en II 48, dans le dialogue avec 
Patrocle qui précède le prêt des armes, en E 5, juste avant l’an- 
nonce de la mort de Patrocle, en X 97, juste après cette annonce, 
dans l’entretien avec Thétis. Commençons par la fin, où la situa- 
tion étant plus claire, les sentiments le sont davantage aussi. — 
Donc, en » 97, Achille est abîmé dans la douleur que lui cause la 
mort de Patrocle. Pour le consoler, du fond de la mer, la tendre 
Thétis monte le trouver ; doucement elle lui demande la cause de 
ses larmes et s’étonne discrètement de le voir si chagrin au mo- 
ment même où Zeus réalise pour lui ce qu'il souhaitait avec tant 
d’ardeur au début du poème et ce qu’elle a obtenu pour lui du 
maître de l’Olympe, non sans quelque peine : voir les Achéens 
acculés à leurs vaisseaux et dans une telle détresse que leur dernier 
espoir réside en Achille seul. Achille, non sans quelque humeur, 
réplique douloureusement que sans doute Zeus l’a exaucé, mais 
qu’il a fallu payer ce succès moral de la mort du très cher Patrocle. 
Que pèse un triomphe moral en regard d’un deuil semblable? Le 
seul sentiment qui subsiste en lui désormais, c’est la soif de ven- 
ger au plus tôt la mort de Patrocle en tuant Hector, son meur- 
trier, c’est-à-dire de courir à la mort, puisque les oracles l’ont pré- 
dit. À cette résolution, qu’elle devine invincible, Thétis ne réplique 
que par une plainte déchirante en sa brièveté et en sa discrétion : 
«Ta fin est proche, mon enfant, si j’en crois ce que tu me dis ; car, 
tout de suite après Hector, la mort est préparée pour toi. » À ces 
deux vers, si simples, Achille, méy è7%ñoas, répond par une longue 
tirade, agitée, frémissante, nerveuse, gonflée de sentiments divers. 
I est ému et il est mal à l’aise : il en veut à Zeus de l’avoir trop 
bien écouté, à sa mère de l’avoir trop bien servi ; il lui en veut de 
ses larmes inutiles ; il s’en veut surtout à lui-même, car il est à 
l'origine de tout : il s’en veut d’avoir laissé Patrocle combattre à 
sa place et sans lui ; il s’en veut même — et, pour la première fois, 
il le dit — d’avoir, par sa boudeuse colère, laissé périr inutilement 
tant de braves Achéens et peut-être de s’être lui-même condamné 
à une mort prochaine. Il maudit cet esprit de querelle qui l’a animé 
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contre Agamemnon et qui est la vraie cause de tout le mal. — 
Tirade d’une importance dramatique capitale, toute bouillonnante 
de sentiments violents et douloureux — irritation, colère, chagrin, 
regrets, remords — qui commencent tout juste à se décanter, à 
tendre vers une solution décidée, mais aussi douloureuse et amère 
qu'eux-mêmes., C’est assurément ce trouble douloureux, irrité, plein 
d'humeur et de remords qu’indique ici le uéy’ oy0foac. 

Dans le dialogue avec Patrocle, au début de IH, se trouve l’em- 
ploi le plus intéressant, à mon sens, de la formule my’ dy0%oac, 
parce que, s’il était vrai qu’on ne dût pas la traduire par « violem- 
ment s’irrite », toute la résonance du discours d'Achille s’en trou- 
verait profondément modifiée. Examinons donc avec un peu de 
soin les véritables sentiments des personnages au cours de ce dia- 
logue dont la valeur psychologique et dramatique est peut-être 
sans rivale dans tout le poème. Lorsque commence le chant I, les 
Achéens sont, on le sait, dans une situation quasi désespérée : les 
Troyens ont franchi le mur, sont arrivés jusqu'aux vaisseaux 
grecs ; Hector a même saisi la poupe du vaisseau de Protésilas et 
s’apprête à y mettre le feu. C’est à ce moment précis que Patrocle 
revient auprès d'Achille. Il l’avait quitté vers la fin du chant XI, 
à la demande d’Achille, pour s’enquérir de l’identité d’un blessé 
que Nestor emportait sur son char. Nestor a profité de cette ren- 
contre pour rappeler à Patrocle qu'il est le conseiller d'Achille, 
qu’il se doit ou de le détourner de sa colère, ou du moins d’obtenir 
de lui la permission d’aller combattre avec les Myrmidons. En ren- 
trant vers Achille, Patrocle a trouvé Eurypyle blessé et l’a soigné. 
Eurypyle lui a confirmé la situation désespérée des Achéens, et 
Patrocle lui-même, en quittant Eurypyle, a pu voir les Troyens 
approcher furieusement des nefs. C’est bouleversé et en larmes 
qu’il arrive auprès d'Achille. Achille, en raillant doucement, mais 
non sans quelque émotion secrète sans doute, lui demande la cause 
de ces pleurs brûlants. Patrocle commence par s’excuser de ces 
larmes, mais bien vite, à évoquer tous les malheurs qui accablent 
les Achéens et qui n’ont pour cause que l’entêtement d’Achille, à 
comparer leur situation tragique au calme insensible d'Achille, 1l 
en arrive à un violent mouvement d’indignation : « Cœur sans pi- 
tié, non, je le vois, tu n’as pas eu pour père Pélée, le bon meneur 
de chars, ni pour mère Thétis : c’est la mer aux flots pers qui t’a 
donné le jour, ce sont des rocs abrupts, puisque ton âme est si 
féroce. » Il va même, en somme, jusqu’à le soupçonner de quelque 
lâcheté, puisqu'il se demande si ce n’est pas pour « échapper à 
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quelque avis divin » — c’est-à-dire, évidemment, à une mort an- 
noncée par les dieux — qu’il s’obstine à rester à l’écart de la 
bataille. Patrocle réclame alors la permission d’aller combattre à 
sa place, avec les armes et les troupes d'Achille. — Comment le 
bouillant Achille va-t-il répondre à une tirade si surprenante dans 
la bouche du fidèle, du doux Patrocle, si outrageante même? Dans 
son long discours — qu’on voudra bien relire, car il faudrait le 
citer tout entier — je ne vois pas trace de colère, en tout cas d’au- 
cune irritation contre Patrocle. S’il garde contre Agamemnon, et 
même contre l'ensemble des Argiens, un ressentiment toujours 
vivace (bien qu’on entrevoie déjà sa défervescence), ce qu’il sou- 
ligne surtout, c’est son « atroce chagrin », comme iraduit si bien 
P. Mazon, parce que c’est lui qui explique son attitude et sa pré- 
tendue inhumanité. Il veut, en effet, convaincre son cher ami Pa- 
trocle que ses reproches sont immérités, mais il n’a pas un seul 
mot dur, violent ou même amer contre lui. Tout de suite il écarte 
d’un geste le soupçon de fuir la mort : « Non... non... », ce n’est 
pas cela. Il accorde sans hésiter sa demande à son ami, et toutes 
ses recommandations finales sont dictées non seulement par le 
souci de sa propre gloire, mais aussi par la plus sincère tendresse. 
Ce calme imprévu d’Achille est pour moi très significatif. Achille 
est un trop grand héros pour qu’on puisse le soupçonner vraiment 
de lâcheté. [1 est au-dessus d’un tel soupçon ; il dit « Non » et il 
passe. Bien sûr, 1l serait peut-être moins patient avec un autre 
qu'avec son cher Patrocle ; mais c’est un trait très fin de son carac- 
tère, tout violent qu’il est, de savoir tout de suite pardonner une 
parole imprudemment outrageante, quand elle vient d’un ami véri- 
table. C’est ce qu’on voit très clairement dans sa paisible et docile 
réponse aux violentes récriminations d’Antiloque en Y 555-5631; 
Antiloque est un ami; Achille comprend et excuse très bien un 
mouvement d'humeur et de colère chez un ami, quand il part du 
cœur. [ci donc, comme si souvent ailleurs, c’est, je crois, un senti- 
ment complexe que traduit le uéy éxfñoas : Achille est partagé 
entre son ressentiment contre Agamemnon et le désir de satisfaire 
son ami; il est surtout affecté d'entendre de pareils reproches sor- 
tr d’une pareille bouche. A la violence il répond par le calme. Pa- 
trocle indigné et outrageant Achille presque dans les mêmes termes 
qu’emploiera Hector mourant, Achille ému, affecté, mais calme 


1. Si l’auteur du chant W est postérieur à celui de la Patroclie, qui appartient indubita- 
blement au plus vieux noyau du poème, c’est, notons-le, cette seule tirade d'Achille en 
Il 48 sqq. qui a pu lui fournir ce trait de caractère. 


UNE FORMULE HOMÉRIQUE : LEY dyôfoac 53 


sous l’outrage, c’est exactement le monde renversé. Avec un sens 
psychologique et dramatique admirable, le poète a senti qu’il ne 
fallait pas moins que cette scène étonnante, cette scène qu’on n’a 
Jamais vue, c’est sûr, et qu’on ne reverra jamais, pour arracher à 
Achille.ce consentement, qui est l’axe même de tout le poème. 

Ainsi, même chez le violent Achille, *dyeiv peut signifier autre 
chose que lPindignation, l’irritation. Lie début du chant X en four- 
nit une preuve excellente : Antiloque vient en courant annoncer à 
Achille la terrible nouvelle de la mort de Patrocle. [l trouve Achille 
devant les nefs, plein de funèbres pressentiments sur le sort de 
Patrocle, à la vue du désarroi des Achéens : « Ah ! misère ! qu’est-ce 
là encore !.. Je tremble que les dieux achèvent les soucis si lourds 
à mon cœur qu’un jour m'a signifiés ma mère... Oui, j’en suis sûr : 
le vaillant fils de Menœtios est mort, sxéraos ; je lui avais pourtant 
recommandé, une fois écarté le feu dévorant, de revenir aux nefs 
et le ne pas combattre Hector en franc combat. » S’il reste encore, 
dans ce court soliloque, un peu d’irritation (contre l’imprudence 
funeste de Patrocle), c’est surtout un trouble agité, une angoisse, 
une appréhension douloureuse qui occupent l’âme du héros ; peut- 
être s’y mêle-t-il déjà un secret remords. 

En effet, si *“oy0eïv indique toujours un trouble profond de l’âme, 
ce trouble ne s’accompagne pas forcément d’une irritation contre 
quelqu'un ou quelque chose. Un cas où n’y subsiste plus qu’une 
secrète colère contre soi-même — comme en ? 248, où Eurymaque, 
impuissant à bander l’arc d'Ulysse, exhale sa confusion, le dépit 
de son orgueil ulcéré — forme la transition insensible avec ceux 
où aucune trace d’irritation n’existe plus, où l’on distingue seule- 
ment la contrariété, l'embarras, l’angoisse devant une décision dou- 
loureuse à prendre. Lies exemples de ce dernier état d’âme sont 
nombreux. Le plus beau et le plus intéressant de tous se trouve au 
premier chant de l’Iliade (A 517),en un moment décisif pour toute 
l’économie du poème. Thétis, la toujours séduisante, la sensible 
et mélancolique déesse, vient supplier très humblement, mais très 
habilement Zeus d’honorer son fils outragé par Agamemnon : 
« Donne la victoire aux Troyens, jusqu’au jour où les Achéens ren- 
dront hommage à mon enfant et le feront croître en renom. » Et, 
Zeus se taisant, elle insiste : il faut qu’il dise oui et appuie la pro- 
messe d’un signe de son front, ou bien qu’il dise non, et elle se saura 
alors méprisée entre tous les dieux. Et Zeus, uéy’ à{0noac, répond : 
« Ah! la fâcheuse affaire, si tu me dois induire à un conflit avec 
Héré !.. » Cependant, sans tarder davantage, il accorde à Thétis 
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sa requête : « C’est à moi de veiller à accomplir ton vœu. Allons ! 
pour toi j’appuierai ma promesse d’un signe de mon front. » On 
le voit, Zeus s’est trouvé embarrassé, ennuyé par une « fâcheuse 
affaire », partagé au moment de prendre une décision diffcilefet 
grosse de conséquences. Il ne voulait pas répondre : « Non » à sa 
chère Thétis ; répondre « oui » risque de lui attirer les plus graves 
et les plus imiportunes complications ; de là son silence, puis son 
exclamation. Il ne semble pas qu’on puisse le dire « violemment 
irrité ». C’est son trouble et son embarras, son hésitation inquiète 
en cet instant crucial, que souligne ici, en son premier emploi de 
tout le poème, la formule uéy 6y0ñouc. 

Dans un autre cas, moins grave sans doute, mais difficile aussi 
et, en un sens, plus délicat encore, puisque la scène se passe cette 
fois en présence de tous les dieux, Zeus se trouve dans un embar- 
ras analogue. En H 454, Poséidon protestant auprès de Zeus contre 
le mur et le fossé que viennent de faire les Achéens « sans avoir 
aux dieux offert d’illustres hécatombes », ouvrage qui risque de 
faire oublier le vieux rempart construit par Apollon et par lui- 
même, Zeus, béy d40foas, lui répond qu’un aussi grand. dieu que 
lui n’a rien à redouter pour sa gloire d’une entreprise humaine et 
abandonne d’avance à sa vengeance la construction nouvelle « le 
jour où les Achéens chevelus seront à leur tour partis avec leurs 
nefs pour les rives de leur patrie ». Si le sentiment est moins clai- 
rement et moins habilement suggéré qu’en À 517 — peut-être parce 
que l’auteur de H est un moins bon poète que celui de A1— on 
le comprend néanmoins sans trop de peine : Zeus n’a pas réagi 
contre la fortification impie que les Achéens viennent de construire 
sous l’œil même des dieux ; sans doute est-il contrarié que Poséi- 
don en fasse la remarque devant tous les dieux. D’autre part, il 
ne peut être question (pas plus pour le poète de H que pour Zeus) 
de détruire l’ouvrage des Grecs aussitôt construit. Zeus se tire 
élégamment de cette situation difficile en sacrifiant l’ouvrage 
achéen... mais seulement une fois la guerre finie. Là comme en 
À 517, la formule uéy’ dy@ñoas traduit donc une contrariété et un 
embarras devant une décision malaisée à prendre. 

Si Zeus lui-même peut se trouver embarrassé quand il faut 
prendre un parti, les hommes le sont plus souvent encore. — En 
À 403 c’est Ulysse qui, après avoir victorieusement repoussé avec 
Diomède une attaque d’Hector et des Troyens, se voit soudain 


4. H est un chant « de transition », de « rapiéçage », dit P. Mazon, Introduction à l'Iliade, 
p. 170. 
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seul devant l’ennemi : Diomède, blessé par Pâris, a dû se retirer, 
et les Achéens épouvantés s’enfuient tous. Plein d’angoise, il dis- 
pute un moment en lui-même sur ce qu’il doit faire : « Las ! que 
vais-je devenir? Le mal est grand, si, pris de peur, je fuis devant 
cette foule ; mais il est plus terrible encore si, restant seul, je suis 
tué. Le onde a mis en fuite tous les autres Danaens. — Mais 
qu’a besoin mon cœur de disputer ainsi? Je sais que ce sont les 
lâches qui s’éloignent de la bataille. Celui qui est vraiment un héros 
au combat, celui-là doit tenir, et de toutes ses forces, qu’il blesse 
ou soit blessé. » En P 90, c’est Ménélas qui passe par la même dou- 
loureuse angoisse. Défendant le corps de Patrocle, il vient de 
triompher d’'Euphorbe ; mais Apollon suscite alors contre lui Hec- 
tor lui-même, qui, plein de deuil et de ressentiment à la vue du 
carnage, marche vers Ménélas en poussant des cris aigus. Ménélas 
entend ces cris terrifiants ; 1l hésite douloureusement sur ce qu’il 
doit faire : fuir et abandonner le corps de Patrocle? Les Danaens 
le taxeront de lâcheté. Affronter Hector que suit l’armée troyenne 
tout entière? C’est être sûr d’être entouré et se vouer à la mort. — 
Les héros troyens connaissent naturellement parfois les mêmes 
incertitudes. En ®, c’est Agénor, suscité par Apollon pour s’oppo- 
ser à la rage triomphante d’Achille, qui, à la vue d'Achille, sent 
son courage hésiter : s’il fuit avec le troupeau des Troyens, Achille 
le tuera sûrement. Mieux vaudrait se dérober d’un autre côté 
et attendre tranquillement le soir. Mais Achille l’apercevra et ne 
manquera pas de le poursuivre. Mieux vaut encore lui résister bra- 
vement. En X 98, c’est Hector lui-même qui doute de son vrai de- 
voir. Achille alors est devant Troie ; il n’a plus personne en face 
de lui ; seul Hector l’attend devant les portes. Priam et Hécube 
supplient leur fils de rentrer dans les murs et de ne pas engager le 
combat. Ébranlé, le héros troyen un moment hésite. Ce ne sont 
pas seulement deux partis possibles cette fois qui s’offrent à lui, 
mais trois. Rentrera-t-il? Mais Polydamas lui fera le juste reproche 
d’avoir abandonné son peuple après l’avoir mis, par sa faute, dans 
une situation critique. Mieux vaudrait donc tenir tête à Achille, 
quelle que soit l’issue de ce duel. Pourtant, il pourrait aussi dé- 
pouiller ses armes, aller trouver Achille et offrir toutes les satisfac- 
tions possibles pour les Atrides. Finalement, là comme ailleurs, 
c’est la décision héroïque qui l’emporte. C’est que l’Iliade est un 
poème héroïque et que, dans des cas semblables, il y a toujours 
une solution héroïque possible. 

Dans l'Odyssée, il n’en va pas de même : le malheureux Ulysse, 
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sur son radeau d’abord, puis naufragé, nous le montre plus d’une 
fois au cours du chant V. La déesse Inô-Leucothéa, prise de pitié 
pour lui en le voyant voguer sur son radeau démonté par la tem- 
pête, lui a donné son voile divin, qui lui permettra de gagner sans 
encombre la terre. Mais il faut un beau courage pour se jeter ainsi 
à la mer. « Le héros d'endurance, Ulysse le divin, restait à médi- 
ter. Il gémissait tout bas en son âme vaillente : « Malheureux que 
« je suis! C’est un piège nouveau que me tend l’un des dieux 
«quand il vient m’ordonner de quitter ce radeau. Non! non! je ne 
«veux pas lui obéir encore ; mes yeux n’ont aperçu que de trop 
«loin la terre où le sort, disait-il, me promet le salut... Il vaut 
«mieux faire ainsi ; c’est, je crois, le plus sage : tant que mes bois 
«tiendront unis par les chevilles, je vais rester dessus, endurer et 
«souffrir ; mais sitôt que la mer brisera le plancher, je me mets à 
«la nage ; il ne me restera rien de mieux comme espoir. » Son 
esprit et son cœur ne savaient que résoudre... » (e 354 sqq.). Un 
peu après (e 407), Ulysse s’est mis à la nage et va enfin aborder : 
la terre est toute proche ! Terrible déception ! la côte est toute en 
récifs : « Que j'essaie d’aborder : un coup de mer m’enlève et va 
me projeter contre la roche nue : tout élan sera vain !... Mais si 
je continue de longer à la nage et cherche à découvrir la pente 
d’une grève et des anses de mer, j’ai peur que, revenant me prendre, 
la bourrasque ne me jette à nouveau dans la mer aux poissons. » 
Quand il a pris terre enfin, en piteux état, ses angoisses ne sont 
pas finies pour autant (e 464). Sorti du fleuve et couché dans les 
joncs, il se plaint et s’inquiète : « Malheureux que je suis! que 
vais-je encore souffrir? quel est ce dernier coup? Si je reste 
en ce fleuve à veiller, quelle nuit de pénibles angoisses ! et quand 
me saisiront le mauvais froid de l’aube et la rosée qui trempe, gare 
à la défaillance, qui, me faisant pâmer, m’achèvera le cœur !.…. 
Mais gravir le coteau vers les couverts du bois, pour me chercher 
un lit au profond des broussailles ! j’ai peur que réchauffé, détendu, 
je ne cède aux douceurs du sommeil : des fauves je deviens la pâ- 
ture et la proie ! » On partage et on excuse les angoisses du héros 
devant d’aussi funestes dilemmes ; l’auditeur, comme Ulysse, ne 


retrouvera vraiment la paix qu'avec la lumineuse apparition de 
Nausicaa. 


Au terme de cet examen des trente emplois homériques et hésio- 
dique du verbe “*éy6eiv, on constate done que ce mot, dont les 
poètes épiques n’ont pas abusé, n’est jamais un terme banal, fade, 


UNE FORMULE HOMÉRIQUE : pLéÿ d/Ünoac 57 


indifférent ; — qu’on le rencontre, au contraire, presque toujours 
en des passages dont la richesse psychologique et la valeur drama- 
tique sont évidentes ; — qu’il accompagne toute une série d'états 
d’âme variés dans leurs nuances et même dans leur nature, mais 
qu'il n’y a nul hiatus entre eux et qu’on parcourt insensiblement 
la gamme de ses valeurs diverses ; — qu’aux deux extrémités de 
la gamme on trouve deux sentiments qu’on peut qualifier de 
simples : indignation (ou irritation) d’un côté, angoisse, accable- 
ment, désespérance, de l’autre, mais que la plupart du temps c’est 
un état d’âme complexe qu’il traduit, dans lequel entrent des 
sentiments divers, parfois contradictoires, et souvent inavoués ; 
— qu’en réalité il n'indique jamais tel ou tel sentiment, même com- 
plexe, mais qu’il sert toujours à traduire la naissance d’un trouble 
subit et profond dans l’âme d’une divinité ou d’un héros, trouble 
qui peut provenir d’une découverte qu’on fait ou qu’on soupçonne, 
d’une nouvelle qu’on apprend, d’une demande, d’une question, 
d’un reproche qu’on vous adresse ; en un mot, è/0f%ou, c’est la 
brusque réaction de l'âme émue par une situation embarrassante, 
chagrinante, angoissante et, très souvent, par la nécessité d’une 
décision difficile à prendre. — Et peut-être est-ce Justement parce 
qu'il note toujours APhepos d’un état d’âme nouveau que ce 
verbe ne se rencontre qu’à l’aoriste. 

S'il est vrai que « s’irriter » ne traduit bien et complétement 
*ox8eiv que dans un nombre limité de cas, s’il est vrai que — de 
même qu’'èpyh (manifestation du 6vués, du fumoedé chez Platon) 
n’est pas essentiellement la colère, mais tout mouvement affectif de 
l’âme — *éy0eiv indique essentiellement un trouble dont les causes 
et les composants peuvent être assez variés 1, le mieux ne serait-il 
pas de le rendre par un terme français assez large et assez souple 
pour couvrir toutes les nuances du verbe épique : ivement affecté? 


JEAN AUDIAT, 


Maître de conférences à la Faculté des Lettres de Bordeaux. 


1. Cette constatation n’est pas neuve. Le vieil Heyne est, je crois, de tous les commenta- 
teurs homériques celui qui l’a le mieux faite. Il écrivait dans ses Homeri carmina, t. IV 
(Observationes) ad À 517 : « Uéy dx0n0açc... vox... saepius in Homero obvia, valde vexata 
grammatorum commentis, ex etymo ductis. Si ad loca ipsa animum attenderis,.usum vocis 
esse intelliges, aut in gravi dolore aut in indignatione : utrumque facile revocari potest ad 
animum valde commotum aut ad notionem ToÙ otevébat ; ingemiscere. » Les pages ci-des- 
sus ont eu surtout pour dessein de remettre sous les yeux l’ensemble des passages homé- 
riques où le mot est employé, d’en souligner et peut-être d’en mieux éclairer parfois l’inté- 
rêt psychologique. 


L’'ANTRE DE LA « PAIX » 


La mise en scène de la Paix d’Aristophane a été l’objet de nom- 
breuses discussions!. L’action se distribue entre trois lieux qui 
sont matériellement représentés par la maison de: Trygée sur la 
terre, par la maison de Zeus dans le ciel, et par un antre dont la 
situation — entre terre et ciel — est ambiguë. Peut-être n’a-t-on 
pas assez observé jusqu'ici que cette ambiguïté est une donnée 
essentielle de la pièce, qu’elle a dû présider à la composition du 
décor, et que le problème des niveaux réels de ce décor lui est 
subordonné. I] ne s’agit pas seulement de savoir si la maison de 
Zeus est au même niveau que la maison de Trygée. Nous devons 
nous demander comment l’antre procure une relation vraisem- 
blable entre la terre et le ciel. 

Le chœur ne peut pas quitter la terre, et c’est évidemment sur 
la terre qu’il ramène la Paix. Mais 1l le fait sous la direction et avec 
le concours d’Hermès et de Trygée, qui sont dans le ciel. C’est dans 
le ciel également qu’apparaissent les petites déesses Opôra et 
Théôria, compagnes de la Paix (cf. v. 847). Enfin, la Paix, déjà 
rendue aux Grecs sur la terre, est censée converser à voix basse 
avec Hermès, qui est dans le ciel. 

Ne considérant que les niveaux réels de l’action, les solutions 
proposées Jusqu'ici se réduisent essentiellement à trois : 

De A. L’antre est au niveau du ciel? ; À 
. B. L’antre est au niveau terrestre, sous le ciel. 

C. Niveau unique : l’antre peut à la fois séparer et relier le côté 
terre et le côté ciel4, 


La solution À justement condamnée, il ne reste en présence 


1. Voir principalement les études de Carl Robert, Hermes, XXXI (1896), p. 551-561 ; 
Paul Mazon, La Paix (1904), p. 13-14; Carl s'ensterbusch, Die Bühne des Aristophanes 
(Diss. Leipzig, 1912), p. 31-49; Roy C. Flickinger, Mélanges Navarre (1935), p. 191-206; 
on y trouvera une bibliographie plus complète, notamment dans la thèse de Fensterbusch. 

2. C'était l'opinion de Richter (1860) et de beaucoup d’autres érudits. Bodensteiner a 
tenté d'expliquer comment le chœur pouvait tirer la Paix de l’antre sans monter sur la 
skènè, mais avec peu de succès. 

3. Ro bert et Sharpley plaçaient l’antre au milieu de l'orchestra, à l'endroit des Xapwovror 
x\{uaxec. Il a suffi de rappeler qu'il n’y avait pas de souterrain au théâtre de Dionysos. 

4. Paul Mazon, suivi par Hilaire Van Daele : Aristophane (éd. Guill. Budé), II (1924), 
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que les solutions B et C. La dernière écarte la plupart des ‘diffi- 
cultés matérielles, mais ce n’est qu’une solution désespérée, puis- 
qu’elle transforme en de simples fictions les indications de haut 
et de bas qui reviennent si souvent dans le texte de la comédie!. 
Il est vrai que le dernier état de la solution B qui me soit connu 
‘laisse encore beaucoup à désirer ?. Selon M. Flickinger, la cour de 
la maison de'Trygée occupe l’un des paraskènia, l'entrée de la 
caverne est dans l’autre paraskènion, et la maison de Zeus à l’étage 
de la skènè. Trygée et Hermès se tiennent à cet étage, plus haut 
que l’entrée de la caverne : on voit mal comment ils peuvent 
prendre une part effective aux mêmes opérations que le chœur, 
qui a déjà pénétré dans l’antre. Pour assurer une communication 
entre les deux niveaux, M. Flickinger utilise, trop ingénieusement, 
les petites échelles (v. 69, Aextà xApéxia), au moyen desquelles, 
nous est-1l dit dans le prologue, Trygée tentait en vain d'atteindre 
le ciel avant de penser à l’escarbot 3. C’est par ces échelles que les 
déesses Opôra et Théôria rejoindraient Trygée et Hermès à l'étage, 
par elles aussi que Trygée, suivi des mêmes déesses, redescendrait 
du ciel sur la terre. M. Flickinger ne nous dit pas si ces trois per- 
sonnages descendent ainsi dans l’orchestra, ni s’ils passent devant 
la Paix pour sortir par la parodos proche de l’antre-paraskènion, 
mais cela semble bien être la suite de son hypothèse#. Enfin, il 
faut supposer que la statue de la Paix est soulevée et placée sur 
une base par le chœur pour mettre la tête de la déesse au niveau 
du ciel5! 


Dans les problèmes archéologiques où les données semblent 
contradictoires, on est trop souvent tenté d’écarter les unes ou les 
autres pour suivre un chemin connu, mais ces apparentes contra- 
dictions nous offrent d’ordinaire une chance de reviser des idées 
fausses ou incomplètes et de découvrir du nouveau. Je crois que 


p. 91-92. Selon Fensterbusch (et déjà Niejahr), le même décor représente alternativement 
la maison de Trygée et la maison de Zeus. Plus audacieusement, on avait autrefois imaginé 
un changement de décor sous les yeux des spectateurs. - 

1. Elles ont été relevées de nouveau par Flickinger, L. L. 

2. Flickinger, L. L. 

3. L.L., p. 202, 204-205. 

&. Je doute que la pièce s’accommode de ces échelles. de Jacob. Si elles faisaient partie 
du décor praticable, Trygée n’aurait pas à s'inquiéter de la voie par laquelle il pourra quitter 
le ciel, à s’en informer près d'Hermès ; elle serait évidente pour tous, personnages et spec- 
tateurs. D'ailleurs, ne s'est-il pas fendu la tête en tombant des ÀemTà xAuéxta? S'il 
y a renoncé pour monter au ciel, comment les emploierait-il sans appréhension pour en des- 
cendre? Seraient-elles moins dangereuses pour les deux déesses, à l’aller et au retour? Le 
double jeu de scène imaginé par M. Flickinger me semble ridicule plutôt que comique. 

5. Flickinger, L. L., p. 205. 
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la mise en scène de la Paix est de ce nombre et que c’est, ici, prin- 
cipalement la forme de l’antre, dans le décor, qui exige une étude 
complémentaire. 

Son emplacement, sur le plan de la skènè, peut être défini avec 
quelque probabilité. Dans la seconde moitié de la pièce, à partir 
du vers 923, Trygée procède à l'{ôpuss de la Paix. L’autel du 
sacrifice, qu’il aperçoit « à l’extérieur » (v. 942), est sans aucun 
doute la thymélè située au centre de l’orchestra 1, Il est done vrai- 
semblable que l’image de la déesse à laquelle s'adressent ce sacri- 
fice et les prières qui le précèdent (v. 973 et suiv.) est installée en 
face de la thymélè, c’est-à-dire au milieu de la scenae frons. Avant 
la parabase, le chœur l’a tirée des profondeurs de l’antre et amenée 
dans l’entrée de la caverne. Aucun autre déplacement n’est indi- 
qué dans la suite. Par conséquent, l’entrée de la caverne occupe la 
partie médiane de la skènè, « la skènè du milieu » (cf. v. 731, tepi 
TÈG CXNVES). 

Pour les deux maisons — celle de Trygée et celle de Zeus — il 
ne reste plus que les ailes de la skènè («les skèna latérales ») avec 
les paraskèmia. Quand Trygée apparaît monté sur l’escarbot que 
la mèchanè soulève, cette opération ne peut s’effectuer que dans 
un espace découvert qui est la cour de la maison ?. Les spectateurs 
en voient le mur extérieur, dont une partie, tournée vers la cavea, 
est pourvue d’une porte. C’est cette porte que le second esclave 
entr’ouvre pour regarder si l’escarbot a fini de manger (v. 30); 
c'est par la même porte entre-bâillée qu’il se penche pour voir ce 
que fait son maître (v. 78)%. Si l’on ouvrait complètement cette 
porte avant que Trygée n’émerge au-dessus du mur, les specta- 


1. P. Mazon, 0. L., p. 87, n. 942. La probabilité se transforme en certitude quand on lit 
attentivement les vers 938-942 : l’autel se rencontre à propos; Trygée en ignorait l’exis- 
tence. Il ne s’agit donc point d’un autel situé « à la porte » de sa maison et faisant partie du 
décor : G0pa0t signifie « dehors », « à l'extérieur » (cf. Guêpes, v. 891 ; Euripide, Élecire, 
v. 1074). Aussi bien la longue scène de l'{dpuotc a-t-elle trop d'importance pour être 
reléguée — personnages et chœur — devant une des parties latérales de la skènè. Il en va 
de même de l’autre scène capitale qui précède la parabase (v. 289-728), Aux vers 564-565, 
Hermès, de l'étage du ciel, contemple le chœur massé en cercle au centre de l’orchestra : 
W&x évoque yoyyVhov, que l’on attendrait, au lieu de yapY6V (cf. v. 28) si le mètre le 
permettait. 

2. Flickinger, 1. L., p. 201. Je ne retiens que l’aUhernc ÜVpa (sic déjà van Leeuwen et Feus- 
terbusch) et l’aÿ\ñ — paraskènion. Je ne pense pas que la cour d’une maison de paysan 
athénien ait été située derrière l’habitation. Je n’accepte pas davantage l'interprétation des 
vers 1-12 {les boulettes seraient servies à l’escarbot par uno glissière étroite percée dans le 
mur, (a narrow chute » : Ékapräcac, v. 6, prouve qu’elles lui sont portées directement). 
Au vers 78, duaxübacs ne signifie pas que le second domestique regarde « par le trou de la 
clef ». Enfin, M. Flickinger néglige les vers 18-19 et 49. 

3. AV 6 te most rnût DuaxdVac OYouo. Cf. v. 981-982 (Kat yap Exeïvar mapax\{va- 
at | TAç aûhelac rmapaxÜmrousiv) et 983-085. 
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teurs apercevraient les préparatifs de l’envol. La précaution de la 
porte entr'ouverte est justifiée d’un prétexte (v. 30, {va ph m'1dn). 
Mais le premier esclave porte trois fois des boulettes à l’escarbot 
(v. 1-42) ; il lui porte ensuite la sentine (v. 18-19), puis il reparaît 
(v. 41) et il rentre de nouveau (v. 49). Il y a donc une autre porte, 
celle-ci plus ou moins dérobée : elle peut se placer dans le mur laté- 
ral interne du paraskènion qui représente la cour de la maison de 
Trygée suivant une hypothèse très vraisemblable 1. 

Dans la maison de Zeus également, deux portes semblent néces- 
saires pour qu’ Hermès ne risque pas de rencontrer Polémos quand 
il rentre au moment où celui-ci va sortir (v. 232-233)2. À ce mo- 
ment, Trygée s'enfuit à l’écart (v. 234)-et, dans la suite, il voit 
Polémos sans être vu de lui. [1 semble donc que la disposition 
générale du décor aux deux extrémités de la skènè est analogue et 
symétrique. Mais le texte nous invite à placer la maison de Zeus 
à un niveau supérieur, c’est-à-dire à l’étage du paraskènion de 
gauche, où un portique-prothyron peut présenter l’aspect d’une 
prostasis de temple. Ce portique sera relié à la région centrale de 
la skènè — celle de l’antre — soit par un autre portique, soit par 
une plate-forme découverte, qui se prête mieux à l’ «atterrissage » 
de Trygée devant la maison de Zeus. Au fond du prothyron, face 
à la cavea, s'ouvrira la porte devant laquelle Polémos et Kydoimos 
peuvent jouer leurs rôles sans sortir de ce prothyron, tandis que 
la porte d’Hermès — avec ou sans prostasis — se placera sur le 
flanc de la maison de Zeus, en regard de la porte latérale de la mai-- 
son de Trygée. La porte d’'Hermès, elle aussi, doit être latérale, 
pour que le public n’aperçoive pas Polémos à l’intérieur, mais 
proche de la porte frontale. 

Dans les théâtres hellénistiques, l’étage principal de la skènè — 
au-dessus du proskènion — n’avait pas nécessairement la même 
hauteur d’un bout à l’autre. À Oropos, l’interruption de l’entable- 
ment et le corbeau qui termine l’architrave de chaque côté de la 
travée médiane ne sont guère expliqués par un linteau de bois que 
W. Dôrpfeld a restitué au niveau des triglyphes. Le linteau de bois 
ne devrait pas prolonger les triglyphes, mais l’architrave. Il est plus 
probable que la baie du milieu était augmentée en hauteur propor- 
tionnellement à sa largeur et surmontée d’un arc cintré ou d’un 
arc dièdre. À Délos, nous pouvons attendre quelque chose d’ana- 


4. Flickinger, L. L., p. 201. 
2. Fensterbusch, o. L., p. 35 ; Flickinger, l. L., p. 202-203. 
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logue de la grande travée centrale de la skènè!. Grâce aux pein- 
tures de vases inspirées du théâtre, nous sommes mieux renseignés 
sur les possibilités de la mise en scène dans le dernier quari du 
ve siècle. 

Comme le décor de Philoctète, celui de l’Antiope d’Euripide com- 
prenait un antre. Sur un cratère de l'Italie méridionale, l’entrée 
de la caverne encadre le groupe de Lycos à genoux entre Amphion 
et Zèthos. « L’un des frères... se détourne du côté d’Antiope qui 
s’écarte avec crainte », « l’autre lève la tête vers Hermès qui appa- 
raît au-dessus à mi-corps, tel qu’il devait se montrer au théolo- 
geion », et vers lequel déjà Lycos tend une main suppliante 3. Pré- 
cisons : l’apparition d’Hermès n’est pas située au-dessus de la 
grotte, mais contre la partie supérieure de celle-ci, à gauche. L’antre 
montait donc plus haut que le théologeion, et il devait venir un peu 
en retraite pour que le dieu pût être aperçu de personnages placés, 
non pas devant l’entrée, mais à l’intérieur de celle-ci, comme la 
peinture le fait bien voir. 

Sur un vase du Musée de Syracuse qui représente l’antre de 
Philoctète, les niveaux sont observés moins scrupuleusement ?. 
Cependant, les personnages d’Athèna (à gauche) et d'Ulysse (à 
droite) sont un peu surélevés au-dessus du niveau de base de la 
grotte, et Athèna est montée sur un rocher. 

De ces entrées de cavernes, nous pouvons rapprocher l’arc-en- 
ciel de l’Alcmène d’Euripide. Sur le cratère signé du peintre 
Pythôn*, il a la même forme générale, le même aspect construit. 
De chaque côté, les Hyades, qui « émergent jusqu’aux hanches », 
comme l’Hermès d’Antiope, sont placées au même niveau, celui 
du théologeion, qui représente ici le ciel nuageux, indiqué par des 
traits ondulés à gauche et à droite de l’are. Au même niveau, près 
des Hyÿades, bustes de ZEYE (à g.) et d’'AQE (à dr.). Sur un autre 
vase du Musée Britannique 5, la composition est analogue, et l’on 
voit, ici aussi, que l’arc-en-ciel a la hauteur de deux étages, à partir 
du niveau de base, celui de l’autel. 

Ces peintures nous montrent comment devait se présenter l’antre 
de la Paix. L'entrée de la caverne dépassait le niveau du théolo- 


1. R. Vallois, L'architecture à Délos, I, p. 227 ; cf. p. 281 et suiv. 

2. Louis Séchan, Études sur la tragédie grecque (1926), p. 305, fig. 88 (reproduite dans 
Margarete Bieber, The History of the Greek and Roman Theater (1939), fig. 71). 

3. Séchan, o. L., p. 489, fig. 144. 

&. Séchan, o. L., p. 242 et pl. V. 

5. Séchan, o. L., p. 243-244 et fig. 73. 
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geion (Antiope), ou du ciel (Alcmène). Il suffit d’ajouter, à l’inté- 
rieur de cette entrée, un passage en corniche prolongeant le niveau 
du ciel — celui de la maison de Zeus — et relié au so] par une échelle 
invisible derrière le décor. C’est probablement sur cette corniche 
que Trygée se réfugie, au v. 234. De là, il peut, sans être vu, ob- 
server Polémos et Kydoimos qui se tiennent sur l’un des paraskè- 
nia. C’est de là encore qu’il examine les pierres amoncelées un peu 
en arrière (v. 361), qu’il invite le chœur à entrer dans la caverne 
(v. 426-427) et qu'Hermès avec lui dirige de haut les opérations 
(v. 428-429, 458, 460 et suiv.). Comment Hermès pourrait-il diriger 
le chœur augmenté de figurants s’il se trouvait au même niveau, 
dans le vestibule de la caverne? Sa place naturelle serait en avant 
des travailleurs, c’est-à-dire au fond, où on ne le verrait guère de la 
cavea. Enfin, rien n'empêche que Trygée et Hermès saisissent une 
corde lancée par le chœur (v. 469) et s’associent à ses efforts. 
(v. 470-471, 484-485). 

Au moment où la Paix apparaît dans l'entrée de la caverne 
(v. 520), Opôra et Théôria arrivent par cette corniche. Elles 
sortent de la caverne au niveau du ciel (cf. v. 847) et se trouvent 
aussitôt de plain-pied avec Hermès et Trygée : celui-ci peut sentir 
l’haleine de Théôria (v. 525-526) et donner un baiser à Opôra 
(v. 709). On pourrait encore imaginer que les deux petites déesses 
sont portées sur le bras de la Paix (cf. Eirènè portant Ploutos), au 
niveau de la corniche, et qu’elles atteignent celle-ci d’une enjam- 
bée. En ce cas, le bras de la Paix devrait être articulé (comme l’est 
la tête, v. 682) pour retomber le long du corps dès qu’il est libre. 

La Paix est représentée par une figure colossale 1, ses pieds sont 
sur la terre, mais sa tête est dans le ciel, au niveau de Trygée et 
d’'Hermès ? ; ainsi le dieu peut-il, sans invraisemblance, entendre les 
réponses qu’elle est censée lui faire à voix basse (v. 660 er suiv.). 


1. Scholie à Platon, Apol., 19 C : xwuwdeirar dë (Aristophane) ôtt xai To Te 
elphvne xohoootxdv éEñpev Gyalua. Eÿmolsc Aürolüxw. Iliärwv Nixaiç. Selon 
Fensterbusch (p. 48), les poètes comiques cités ici auraient raïllé Aristophane de ce 
que les efforts du chœur font attendre une statue colossale, tandis que la Paix se présen- 
tait sous la forme d’un personnage ordinaire. Cette explication embarrassée a pour seul 
fondement l'impossibilité de faire place à une figure colossale dans la mise en scène ima- 
ginée par l’érudit allemand. Ce qu’elle suppose, c’est une maladresse vraiment colossale 
de la part d’Aristophane. Le xoloaotxdy Gyahuæ est nécessaire à la pièce, non seule- 
ment pour justifier les efforts du chœur, mais parce que la Paix est ici la plus grande des 
déesses (v. 974-975 : °Q oeuvotérr Baoiherx 0eû, nôrvt” Eipnvn), et, en effet, Trygée, 
dans sa prière, ne lui demande pas seulement des faveurs matérielles, mais l'union des Hel- 
lènes, d’esprit et de cœur (v. 996-998). 

2. Que la Paix doive régner dans le ciel comme sur la terre, c’est ce qui résulte des 
vers 197 et suiv. : les dieux ont abandonné la maison de Zeus et ils y ont installé Polémos. 
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De la caverne, le public ne voyait que l'entrée, le vestibule. La 
partie de l’antre qui s’enfonce profondément en bas du ciel (v. 223- 
224) et dans laquelle Polémos tient la Paix prisonnière sous un 
monceau de pierres est simplement évoquée dans le texte, sans 
réalité matérielle. Peut-être ces pierres étaient-elles figurées par 
des accessoires légers, mais il devait y avoir en arrière un fond — 
rideaux ou panneaux — qui s’ouvrait pour laisser passer l’image 
de la déesse glissant debout jusque dans le vestibule. Il n’y avait 
pas de puits d’où la statue pût émerger. Il reste possible qu’elle ait 
été relevée de l’horizontale à la verticale, mais son apparition sou- 
daine (à travers un fond mobile et percé d'ouvertures pour les 
cordes) me paraît préférable comme effet scénique. 

Haut de deux étages, ce vest:bule était le seul élément du décor 
praticable qui fît partie à la fois de la terre et du ciel et qui reliât 
ces deux niveaux. C’est pourquoi Trygée, suivi des deux petites 
déesses, doit nécessairement passer par là, «sur le côté de la Paix » 
(v. 726, map” adthv rnv 6e6v) pour redescendre du ciel sur la terre. 
Le sens précis de cette indication scénique a été reconnu par 
M. P. Mazon, mais la situation mixte de l’antre — entre terre et 
ciel —, qui ne serait vraie que du plan si le ciel avait été placé au 
niveau de l’orchestra, devient tout à fait évidente et matérielle- 
ment impérative lorsque la terre et le ciel sont représentés par des 
niveaux différents. Dans la première hypothèse, Trygée pourrait 
passer devant l’antre et devant la Paix pour revenir sur la terre, 
ou bien encore il pourrait contourner la Paix par le vestibule de 
la caverne, y entrant du côté céleste et en sortant du côté terrestre : 
or, il est clair qu’en longeant le flanc de la déesse, 1l disparaît juste 
avant la parabase, et qu’il ne reparaît qu'après celle-ci, en reve- 
nant par la parodos proche de sa maison. Sauf peut-être le point 
d'exclamation final, il n’y a rien à changer au parfait exposé de 
M. P. Mazon (0. L., p. 14) : « [1 descend du ciel en passant par la 
grotte, où il frôle la statue de la Paix, et reparaît dans l’Orchestra 
par une parodos en se plaignant de la longueur du chemin direct 
qui mène du ciel à la terre ! » Ce chemin direct, justement, c’est 
l’antre, qui, partant de la terre, émerge dans le ciel. 


R. VALLOIS, 


Professeur à la Faculté des Lettres de Bordeaux. 


PLATON ET L'IDÉALISME CHRÉTIEN 


Il n’est pas facile de bien entendre Platon. Cela tient sans doute, 
pour une part, à la variété même des moyens dont il use pour l’ex- 
pression de sa pensée, qui vont du dialogue le plus vivant à l’exposé 
le plus scolaire, en passant par tous les modes de la poésie et de 
l’éloquence, et qui mêlent, dans chaque genre, la dialectique et le 
mythe, la précision technique et la suggestion symbolique ; mais 
cela tient surtout à la volonté délibérée de ne point prêter au psit- 
tacisme, de ne pas livrer dans une formule toute faite ce qui doit 
être conquis par la réflexion personnelle, Si les analyses prépara- 
toires sont toujours extrêmement minutieuses, les méthodes &’ap- 
proche rigoureusement définies, la solution ultime, l’intuition finale 
n’est jamais révélée : Platon ne veut que des lecteurs philosophes, 
et qui collaborent avec lui. De là, la diversité des interprétations 
qu’il a reçues : point de philosophie « nouvelle » qui n’ait tenté de 
le tirer en son sens ; de là aussi, en contraste avec ce foisonnement 
d’extravagances, la stérilité décevante de l’exégèse purement his- 
torique et philologique. La pensée de Platon est une pensée philo- 
sophique ; la comprendre, c’est la retrouver ; c’est s’efforcer de 
l’assimiler, et cela avec notre mentalité philosophique sans doute 
éloignée de la sienne ; c’est la traduire dans un langage qui n’est 
plus le sien, la refléter à travers des catégories qui n’étaient pas les 
siennes ; c’est risquer de la trahir, ou au mieux de la réfracter. La 
condition la plus sûre pour se garder de ce risque, sans s’interdir: 
cependant de comprendre, paraît être d’aborder l’étude des dia- 
logues avec une mentalité philosophique héritée de la tradition pla- 
tonicienne elle-même. Une philosophie d’intention révolutionnaire, 
le kantisme par exemple, même si par la profondeur de ses intui- 
tions elle rejoint le platonisme sur des points fondamentaux et peut 
en inspirer une interprétation pénétrante, risque cependant d’en 
fausser la perspective d'ensemble ; une pensée, au contraire, qui au- 
rait recueilli l’écho du platonisme à travers l’aristotélisme, le néo- 
platonisme, l’augustinisme, le thomisme même, retrouvé l’héritage 
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de ces doctrines chez les grands métaphysiciens du xvrr® siècle, 
ressaisi la vitalité de cette tradition dans l’idéalisme français du 
xixe siècle, de Ravaisson à Brunschvicg, une pensée formée à cette 
école pourrait s’assurer, à travers tant de relais, qu’elle demeure 
en liaison avec la source, vérifier si, dans l’interprétation de la 
pensée de Platon, elle n’apporte pas de tournures d’esprit en dis- 
cordance avec elle. Le platonisme, à vrai dire (c’est ce qui fait de lui 
une grande philosophie), n’est pas enfermé dans la lettre du texte 
platonicien ; il est l'esprit qui lui donne un sens, même si ce sens 
déborde les formules explicites des dialogues. Platon ne nous dit-il 
pas lui-même ! que le texte écrit ne saurait contenir les richesses 
de la pensée vivante? De ce point de vue, le platonisme déborde | 
même la pensée de son fondateur ; le propre du génie, c’est de 
n’être jamais pleinement conscient de lui-même : le platonisme, 
c’est tout le courant philosophique issu de la méditation des dia- 
logues. Qui dira tout ce que Platon eût reconnu comme légitime 
dans les spéculations néo-platoniciennes? 


L’historien, teutefois, a des exigences plus précises. Tout en 
reconnaissant que la sigmification du platonisme se révèle dans la 
postérité de Platon, dans le courant de pensée issu de lui, il a l’am- 
bition de saisir ce courant à sa source, d’en analyser la composi- 
tion d’après l’examen, certes, de ses développements ultérieurs, 
mais tandis qu’il est pur encore des éléments étrangers qu’il pourra 
assimiler dans la suite. Un remarquable exemple de ce scrupule 
d’historien nous est fourni par Victor Brochard, qui, dans ses pré- 
cieuses Études?, se refuse à suivre certains critiques, tels que 
Stallbaum, Zeller et Lutoslawski, lorsqu'ils attribuent à Platon 
des formes d’idéalisme que pour sa part il juge propres à la pensée 
néo-platonicienne, chrétienne ou moderne. Prenant à la lettre le 
récit du Timée, qui nous montre le Démiurge contemplant le 
Modèle éternel afin d’en reproduire une image sensible, il soutient 
que le Dieu de Platon est un être inférieur aux Idées, que les Idées 
sont extérieures à lui et ne sauraient être considérées, ainsi que 
voulaient les docteurs chrétiens, comme des pensées de Dieu. Ce 
sont les néo-platoniciens qui, les premiers, ont logé les Intelligibles 
dans l’Intelligence. « [1 n’y a pas une seule ligne dans Platon, écrit 


1. Phèdre, 275 c sq. ; cf. Lettre VII, 343 a. 
2. Études de Philosophie ancienne et de Philosophie moderne, 22 éd., P- 96-98, 151 sq. 
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V. Brochard, où il soit dit explicitement que les Idées sont des 
pensées de Dieu. » 

Sans doute, Platon ne s'est-il jamais exprimé en ces termes ; mais 
ce qu’il dit peut-il avoir un autre sens? Et, d’ailleurs, ne tient-il pas 
parfois un langage équivalent? Certes, il déclare au début du 
Timée (28 ab) que l’Auteur de ce Monde a dû se régler sur un 
Modèle éternel ; sans quoi son ouvrage eût été imparfait, Par là 
cet auteur se qualifie comme un véritable ouvrier, un démiurge ou 
fabricateur, par opposition à l’imitateur qui prend pour modèle un 
objet sensible, soumis au devenir, et ne produit que des fantômes. 
Mais le livre X de la République (596 b-598 a) nous apprend que le 
fabricateur, qui reproduit un modèle idéal, mais extérieur à lui, 
n’occupe encore que le second rang, au-dessous de celui qui produit 
par sa réflexion le modèle idéal lui-même. Au-dessus du lit en pein- 
ture, et du lit fabriqué par le menuisier, se trouve le lit idéal, qu’on 
pourrait encore appeler le lit normal, puisqu'il est le modèle sur 
lequel se règle l’ouvrier, lit qui a sa réalité dans la nature?, c’est-à- 
dire dans l’ordre éternel de la finalité. Et ce lit, nous dit Platon, 
est produit par Dieu, qui mérite à ce titre d’être appelé non pas 
Ômproupyés, fabricateur, mais guroupyds, naturateur. Or, il apparaît 
bien que le Démiurge du Timée n’est pas seulement fabricateur, 
mais aussi naturateur. On nous dit, certes, qu’il a produit le Monde 
sensible à l’image du Modèle éternel, du Vivant absolu (30 c-31 b), 
qui semble de la sorte réalisé en dehors de lui; mais on nous le 
montre aussitôt après calculant combien d’éléments doivent entrer 
dans la composition d’un monde sensible, c’est-à-dire visible et 
tangible (31 b-32 c), méditant la plus belle figure à donner à l’Uni- 
vers (33 b sq.), élaborant par ses calculs la structure harmonique de 
l’Ame du Monde (35 b sq.), comme de ses calculs encore résulteront 
les figures caractéristiques des quatre éléments (53 b sq.). De l’or- 
ganisation idéale que le Démiurge impose à la diversité sensible 
pour en constituer un Univers, on peut donc dire indifféremment 
qu’il la contemple hors de lui, dans un cosmos intelligible, ou qu’il 
l’élabore par sa réflexion, qu’il produit de la sorte le monde intelli- 
gible ; le récit du Timée, qui se contente d’à peu près (34 c), im- 


4. Études de Philosophie ancienne et de Philosophie moderne, p.166, n. 1. 

2. Rép. X, 597 b : ñ ëv Th qÜoer oÙoa — 598 a : Exsivo adrd Td Èv rtf pÜoer ExxoTov. 
Sur cette valeur du terme œVotc, cf. Phédon, 103 b : to v fuiv…. rù èv tÿ quoet, Parmé- 
nide, 132 d : và pèv el0n vadra wonep mapadslyuara écrévar Ëv rÿ pÜoet, et notre ou- 
vrage : La Construction de l’Idéalisme platonicien, $ 252, n. 3, p. 477-479. 
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plique l’équivalence de ces deux expressions. La doctrine qui 
regarde les Idées comme des pensées de Dieu n’est donc pas exclue 
du texte même des dialogues de Platon. 

« Il reste alors, il est vrai, dirait encore V. Brochard!, à résoudre 
la question de savoir comment un philosophe tel que Platon a pu 
considérer les Idées à la fois comme des choses en soi et comme des 
pensées de Dieu. » Mais les Idées platoniciennes ne sont pas des 
choses en soi au sens kantien 2, ni des substances au sens aristotéli- 
cien, ni des entités en quelque sens que ce soit ; contre cette con- 
ception réaliste de l’Idée, à laquelle pouvait prêter le langage allé- 
gorique du Banquet, du Phédon, de la République et du Phèdre, le 
Parménide et le Sophiste sont une protestation et une mise en 
garde $. Dire que l’Idée est en soi, c’est dire qu’elle n’est pas rela-. 
tive à nous ; elle ne se réduit pas à un mode de penser subjectif 
(vénux) 4 ; elle est un objet absolu de pensée, une norme de pensée 
vraie, et cela parce qu’elle correspond aux productions de l’Intelli- 
gence souveraine. La réponse à la question de V. Brochard se 
trouve dans la célèbre formule des Lois (IV, 716 c), que « Dieu est 
la mesure de toutes choses ». 


Une attitude comparable à celle de V. Brochard se retrouve de 
nos jours chez un philosophe italien, M. F. Sciacca. Dans un inté- 
ressant ouvrage sur la Métaphysique de Platonÿ, il maintient le dua- 
lisme des Idées et du Démiurge. « Ni les Idées, écrit-il, ne sont des 
pensées du Démiurge, ni le Démiurge ne s’identifie avec les Idées 
conçues comme intelligence. Il y a l’Intelligible, il y a l’Intelligence 
divine : les Idées et Dieu. » D’autre part, il souligne vigoureuse- 
ment la nécessité pour appuyer l’existence du Sensible, pour qu’il 
ne se confonde pas avec son modèle éternel, d'admettre un substra- 
tum, une matière, qui reçoive les empreintes des essences intelli- 


1. Op. cit., p. 166, n. 1. 

2. Cf. à ce sujet la lumineuse remarque de Burnet, Plato’s Phaedo, ad 65 45 : « The trans- 
lation « in itself » is highly misleading ; for it suggests the modern doctrine that we cannot 
know the « thing in itself », whereas the aÿrd tp{ywvov is just the only triangle we can 
know. 

3. Cf. Parménide, 130 e sq. ; Sophiste, 248 a sq., et notre étude Sur la signification du 
Parménide, Revue philosophique, 1944, p. 97 sq. 

4. Cf. Parménide, 132 bc. Sur l'interprétation de ce passage, nous nous opposons résolu- 
ment à Brochard, op. cit., p. 167 ; voir notre étude, citée note précédente, p. 100, et, pour 
plus de précision, la première partie d’une autre étude que nous avons donnée dans la Revue 
de Métaphysique et de Morale, 1946 : Le réalisme de Malebranche et la fonction de l'Idée, 
I: Eidos et Noèma, notamment p. 97-100, 110-111. 

5. La Metafisica di Platone, vol. I : Il problema cosmologico, Roma, 1938. 

6. Ibid., p.181. 
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gibles !, Tel est Le rôle de la xwp«, où il faut reconnaître, comme dans 
« l’Autre » du Sophiste ou l’äxetpoy du Philèbe, rune expression du 
non-être. Mais notre auteur conclut de là que « le Dieu de Platon 
est métaphysiquement limité », sinon à proprement parler par l’In- 
telligible, par l'éternité du monde des Idées, où « il trouve, pour 
ainsi dire objectivée hors de lui, sa propre essence ? », du moins par 
la nécessité aveugle de la matière, qui fait obstacle aux desseins de 
l’Intelligence et ne permet pas que l'Univers sensible réalise une 
absolue perfection®. Platon ne se serait donc pas affranchi de la 
conception commune à tous les philosophes grecs de l’éternité de la 
matière : c’est pourquoi son Dieu ne saurait être Créateur, mais 
. seulement Architecte. 

Nous n’aurions garde de prétendre qu’on trouve chez Platon 
l’idée de la création ex nihilo ; mais serait-il exagéré de soutenir que 
de lui proviennent les cadres de son élaboration doctrinale? Non 
seulement c’est aux Idées platoniciennes que saint Thomas, après 
saint Augustin, fait appel pour expliquer comment les choses 
créées préexistent dans l’Intelligence divine 4 ; mais, quand il s’agit 
de concevoir en quoi se distingue de l’être divin l’être même des 
créatures, c’est encore à une notion platonicienne que les théolo- 
giens, à la suite de saint Thomas, ont recours. La nature propre de 
chaque être créé consiste, selon saint Thomas, en ce qu’il participe 
d’une certaine manière à la nature divinef ; ce que Malebranche 
exprime en disant que les créatures ne sont que des participations, 
c’est-à-dire des imitations imparfaites de l’être divin. Tout ce 
qu’elles ont de réalité est emprunté aux perfections divines ; elles 
ne se distinguent de Dieu que par leur défaut, leur imperfection, 
leur néant$. Ainsi se trouve éliminé le réalisme d’une matière 
coéternelle à Dieu, rejeté ce legs encombrant de l’aristotélisme, par 
un retour à l’idéalisme platonicien et sa réduction du substratum 
au non-être. La matière des objets sensibles n’étant rien de plus que 


4. La Metafisica di Plalone, p. 224, 268 sq. 

2. Ibid., p. 290-291. 

3. Ibid., p. 292 sq., 305 sq. 

4, Saint Thomas, Summa theologica, 1, 15, art. 1 et 2, qui renvoie à saint Augustin, Liber 
83 Quaestionum, qu. 46. 

5. Saint Thomas, ibid., I, 14, art. 6, ad Resp. : Propria enim natura uniuscujusque con- 
sistit secundum quod per aliquem modum divinam perfectionem participat. Tous ces textes 
de saint Augustin et de saint Thomas sont cités par Malebranche dans la Préface à la 3° édi- 
tion (1696) des Entretiens sur la Métaphysique. 

6. Malebranche, Entretien d’un philosophe chrétien et d'un philosophe chinois, p. 48, 56, éd. 
Le Moine. 
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la possibilité infinie des créatures corporelles (tout comme les Idées 
sont en Dieu les raisons éternelles, les causes exemplaires, des 
choses créées), il est sans inconvénient pour la souveraineté divine 
de déclarer avec Platon les Idées et la matière antérieures à la 
Création !. 


On ne rend donc pas justice à Platon quand, par scrupule d’his- 
toricité ou pour accuser la distance du platonisme au christianisme, 
on s’attache à une interprétation littérale contraire à ses vœux et 
qui, de parti pris, l’isole de la pensée moderne. Cette tendance, 
cependant, s'affirme ouvertement dans une récente étude de 
M. Aram M. Frenkian ?, de Bucarest, pour qui l’idéalisme caracté- 
ristique de la pensée européenne moderne ne tirerait pas son origine 
de la philosophie proprement hellénique, mais s’y serait introduit 
à l’époque alexandrine sous des influences orientales. Le savant 
auteur montre, en effet, que dans la théologie des prêtres de Mem- 
phis, telle qu’elle s’exprime à la fin du vire siècle avant notre ère 
dans l’inseription du roi Shabaka, on trouve une conception de la 
création ex mihilo. Ptah, le dieu de Memphis, identifié à Atoum, 
père de tous les Dieux, a créé toutes choses par la réflexion de son 
cœur et le commandement de sa langue. En contraste avec cette 
conception, que l’auteur appelle magique, de la création, la pensée 
grecque, de tendance positiviste, ne se représente l’origine des. 
choses qu’à l’exemple de la génération animale, de la croissance 
végétale ou de la fabrication artificielle. Platon lui-même ne ferait 
pas exception à cette règle : son Démiurge est un artisan à qui il 
faut une matière et un modèle 4. Notre auteur ne s’arrête donc pas, 
dans le récit du Timée, à ces calculs du Démiurge, qui révèlent 
l’activité de l’Intelligence dans l’élaboration de l'Univers ; d’une 
manière générale, il regarde l’idéalisme platonicien comme un 
idéalisme « objectif », à qui il a manqué de saisir l’activité spiri- 
tuelle et d’y reconnaître la source de l’être. Platon dénie la réalité 
aux objets sensibles, mais c’est pour l’accorder, à titre primordial, 
non à l'esprit, mais aux Idées, qui sont encore pour lui des objets 
transcendants, et non des productions de la pensée, des voñuata, 


1. Timée, 52 à : Êv te xal ywpav nat yÉveorv elvar, tpla TEAM XaÙ Tplv oÙpavdv ye- 
vécfar. 

2. L’Orient ei les origines de l’idéalisme subjectif dans la pensée européenne, t. I : La doc- 
trine théologique de Memphis (L'inscription du roi Shabaka), Paris, 1946. 

3. Ibid., p. 66 sq. 

&. Ibid., p. 105 sq. 
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Son idéalisme n’est qu’ « un réalisme des idées, dénomination qu’il 
portait au moyen âge 1 », 

Où trouver, dans ces conditions, l’origine de cet idéalisme que 
l’auteur appelle « subjectif », et qui voit dans l'esprit la réalité pri- 
mitive? — Chez les philosophes alexandrins, répond l’auteur ; 6e 
sont eux qui ont découvert l'esprit, c’est-à-dire une forme nouvelle 
de réalité, radicalement distincte de la matière ; et ils ont été con- 
duits à cette découverte par l’attention portée aux propriétés 
étranges de la lumière et de la parole, qui, défiant toutes les lois des 
choses matérielles, se répandent sans appauvrir leur source, mais 
au contraire en l’enrichissant ; ainsi en va-t-il de l’activité spiri- 
tuelle. Or, ces considérations sur la lumière et sur la parole, si dé- 
concertantes pour un esprit positif, viendraient d’un vieux fond 
de pensée orientale, et particulièrement égyptienne 2. 

De telles indications sont pour l’histoire des idées d’un intérêt 
incontestable ; mais, quel que soit le rôle des images de la parole et 
de la lumière chez les auteurs néo-platoniciens et chrétiens, elles 
seraient dénuées de signification philosophique, elles ne nous révé- 
leraient pas ce qu'est l’esprit en son essence, si elles ne recou- 
vraient une réflexion tout intérieure, dont la spéculation orientale 
ne paraît pas avoir détenu le secret. Il est trop sommaire de réduire 
l’idéalisme platonicien à un réalisme des Idées ; contre cette inter- 
prétation, fixée par Aristote, le Parménide et le Sophiste anticipa- 
tivement protestent ; et l’on sait que maïnts auteurs, à la suite de 
Lutoslawski£, prétendent au contraire trouver dans les derniers 
dialogues cet idéalisme « subjectif », qui subordonne les Idées à 
l’Ame, considérée comme la première réalité. La vérité est que l’op- 
position de l’idéalisme dit « objectif » et de l’idéalisme prétendu 
« subjectif » est philosophiquement controuvée ; s’il est une thèse 
solidement établie dans le Phédon, c’est que l’objectivité de la 
connaissance correspond à l’affranchissement de l’activité spiri- 
tuelle ; c’est en se dépouillant de la subjectivité des impressions 
sensibles que le sujet pensant saisit les objets dans leur vérité ; c’est 
seulement l’esprit pur qui contemple la réalité absolue 5. C’est done 
par la réflexion sur les conditions de la vérité du savoir, et non par 


. L'Orient et les origines de l’idéalisme subjectif dans la pensée européenne..…., p.132-133. 
Ibid., p. 140-149. 

. Cf. les textes cités en notes, 1bid., p. 140-144. 

The origin and growth of Plato’s Logic, 1897 ; cf. Brochard, op. cüt., p. 151 sq. 

. Phédon, 66 d : adrÿ 7% Yuxf eutéov aûTa Tà npéyuara. Cf. 83 ab. 
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la méditation des propriétés de la lumière ou de la parole proférée, 
que le philosophe prend conscience de l’activité spirituelle, s'assure 
de la distinction de l’esprit et de la matière. Si l’âme se réduisait 
à une harmonie, c’est-à-dire à une résultante des influences corpo- 
relles, il n’y aurait aucune objectivité de la connaissance ; aussi 
vrai qu’il y a une vérité indépendante des impressions sensibles, 
aussi vrai qu’il est des objets éternels de pensée, des Idées, autant 
il est vrai que le sujet pensant est un principe spirituel, que l’âme 
est distincte du corps, ou, pour s’exprimer dans le langage allégo- 
rique de la Réminiscence, qu’elle y préexiste. L’affirmation des 
Idées et celle de la préexistence, c’est-à-dire de la spiritualité de 
l’âme, sont deux affirmations solidaires !, Il n’a donc manqué à 
Platon ni la conscience claire de l’activité spirituelle, ni en consé- 
quence l'intuition de la primauté de l’esprit, de la souveraineté 
universelle de l’Intelligence absolue, dont il a donné tant d’expres- 
sions remarquables 2, et qui, loin de compromettre la transcen- 
dance des Idées, la fonde au contraire et révèle le sens de la parti- 
cipation. Les Idées ne sont pas seulement pour notre esprit des 
instruments de détermination intellectuelle, les conditions d’une 
représentation objective ; elles ont une valeur ontologique : elles 
sont des « exemplaires », elles définissent les conditions de l’Orga- 
nisation, que se propose toute activité finaliste et que l'Esprit sou- 
verain réalise nécessairement dans l'Univers. 

S’il faut ainsi reconnaître dans le platonisme l’origine de la phi- 
losophie de l’esprit, on ne saurait souscrire sans réserves aux con- 
clusions d’une remarquable thèse de l’Université de Louvain, sur 
L’ Évolution de la doctrine du «pneuma » du Stoïcisme à saint Augus- 
inf. L’auteur, M. G. Verbeke, se demande comment le terme de 
pneuma, que les Latins ont traduit par spiritus, et qui désigne chez 
Zénon, le fondateur du Stoïcisme, un fluide matériel, qui est la 
substance de l’âme, en est venu à signifier chez saint Augustin ce 
que nous entendons par l'esprit. Sa réponse est que cette « spiritua- 
lisation » du preuma s’est effectuée principalement sous l’influence 
des croyances judéo-chrétiennes, où ce terme est appliqué « à la 


1. Phédon, 92 a-e ; ct. 76 d-77 a, 85 e-86 d. 
2. Cf. notamment Sophiste, 248 e-249 a ; Philèbe, 30 b-d. 


3. Cf. notre ouvrage déjà cité, La Construction de l’Idéalisme platonicien. Conclusion, 
$$ 365-366. 


k. Paris-Louvain, 1945, 
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divinité iranscendante et à l’âme immortelle » ; le platonisme n’au- 
rait contribué à cette évolution qu’ « en ordre secondaire, pour 
autant qu'il a aidé à dégager et à préciser le spiritualisme latent de 
la pneumatologie judéo-chrétienne ! ». Plus nuancée que celle de 
M. Frenkian, et plus solidement étayée, cette thèse cependant s’y 
apparente et appelle des observations analogues : pas plus que celle 
de la lumière ou de la parole, la représentation du pneuma ne sau- 
rait par elle-même procurer la conscience de l’activité spirituelle. 
Aussi bien M. Verbeke invoque-t-il le rôle de la philosophie plato- 
picienne. Mais ce rôle peut-il être appelé secondaire? L'auteur éta- 
blit, par une enquête méthodique et qui vise à être exhaustive, 
qu’en dehors de la tradition judéo-chrétienne le terme de pneuma 
n'est pris nulle part dans une acception immatérialiste, ni chez 
les philosophes, ni chez les savants, ni chez les mystiques ?. Les 
néo-platoniciens eux-mêmes, tout en se faisant une conception 
immatérialiste de l’esprit, n’appliquent le terme en question qu’à 
une réalité intermédiaire entre les êtres immatériels et le monde 
matériel. Au contraire, la signification immatérialiste du pneuma 
était apparue chez Philon d'Alexandrie, qui, autant que du plato- 
nisme, est nourri de la Bible ; elle ne se retrouve ensuite que chez 
les écrivains chrétiens. La preuve paraît donc faite qu’en dehors 
de la tradition judéo-chrétienne, 1l n’est point de pneuma immaté- 
riel ; mais, à l’intérieur de cette tradition elle-même, la spiritualisa- 
tion du pneuma arrive-t-elle à s’accomplir en l’absence de l’in- 
fluence platonicienne? Il ne le semble pas, puisqu'il est des auteurs 
chrétiens, comme Tertullien et Lactance, qui n’ont su s’affranchir 
du matérialisme stoïcien, tout en affirmant la transcendance divine 
et même l’immortalité de l’âme humaine. La spiritualisation du 
pneuma ne s’effectue donc qu’à la rencontre des croyances judéo- 
chrétiennes avec la réflexion platonicienne. Mais comment appré- 
cier le rôle respectif de ces deux facteurs dans la formation de notre 
concept philosophique de l'esprit? 

À vrai dire, nous croyons avoir montré que ce concept était saisi 
avec une parfaite netteté dans le platonisme ; le christianisme, en 
attachant au terme de pneuma une signification immatérialiste, 
n’aurait donc apporté aucune conception philosophique nouvelle, 


4. G. Verbeke, op. laud., p. 543. 
2. Nous réunissons sous ce nom des auteurs comme Plutarque, les gnostiques, les écri- 
vains hermétiques, les magiciens et les alchimistes. Les savants en question sont principale- 


ment des médecins. 
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introduit aucune innovation dans l’ordre intellectuel ; il aurait 
seulement déterminé un changement radical dans l’acception d’un 
mot, opéré une révolution sémantique. Reste à se demander, 1l est 
vrai, pourquoi cette révolution ne s’est pas produite en dehors 
de la tradition judéo-chrétienne, pourquoi notamment dans le 
moyen stoïcisme, où la doctrine du pneuma est mise en contact 
avec la distinction platonicienne du voÿs et de l’âme mortelle, la 
notion du pneuma n’en reçoit pas une orientation spiritualiste !. 
Pour être délivrée de ses attaches matérialistes, il ne suflisait donc 
pas à cette notion qu’elle fût confrontée avec les vestiges de l’idéa- 
lisme platonicien ; il fallait qu’elle fût rénovée intérieurement, 
qu’üne acception nouvelle en fût imposée par le renouvellement 
des conceptions religieuses et morales auxquelles la représentation 
physique du pneuma servait de support. Ce que les Stoïciens se 
représentaient matériellement dans le pneuma, c’est la Raison uni- 
verselle qui, à la manière d’un fluide subtil, pénètre la matière et 
l’organise, de même que l’âme, souffle vital emprunté au pneuma 
universel, est répandue dans le corps ; doctrine immanentiste et 
naturaliste, qui divinise les tendances de l’âme humaine, pour 
autant du moins qu’elles demeurent dans l’ordre. Au contraire, 
l'Esprit de Dieu, selon l’Écriture, ne se mêle pas ordinairement aux 
choses créées ; c’est un principe transcendant, auquel nous nous 
unissons par l’adoration en esprit et en vérité ; et l’esprit, en cha- 
cun de nous, est en lutte avec les désirs de la chair ?. Ce dualisme 
ontologique et psychologique est en contraste absolu avec le mo- 
nisme stoïcien, bien qu’il s'exprime dans la même terminologie. La 
foi nouvelle, n’étant point tournée vers la spéculation, étant avant 
tout un principe de vie religieuse et morale, pouvait s’accommoder 
provisoirement de la représentation matérielle du pneuma ; mais, 
quand elle voulut s'exprimer intellectuellement, elle s’aperçut assez 
vite que la transcendance divine et le conflit moral entre la chair 
et l'esprit s’expliquaient mal dans l’hypothèse moniste des dégra- 
dations du pneuma ; elle devait être conduite, pour fonder son atti- 
tude religieuse et traduire l’expérience morale, à rechercher une 
antithèse métaphysique radicale, à accueillir celle qu'avait élabo- 
rée le platonisme, interprétant en termes rationnels les thèmes 
orphico-pythagoriciens. La migration des âmes, le corps regardé 


1. C£. op. laud., p. 173-174. 
2. Cf. 1bid., p. 890, 399. 
3. Cf. 1bid., p. 409, 509. 
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comme un tombeau, telles sont les représentations religieuses que 
le Phédon transpose, en dégageant de la réflexion sur la mathéma- 
tique pythagoricienne l’opposition des objets des sens et de ceux 
de l’entendement, la dualité du sensible et de l’intelligible, l’un 
perçu par l'intermédiaire du corps, l’autre saisi par l’activité de 
l'esprit pur. La pensée chrétienne, s’appropriant ce dualisme méta- 
physique, l’associant à la terminologie du pneuma devenue le véhi- 
cule d’une foi nouvelle, allait donner aux anciens vocables un sens 
philosophique nouveau, fixer le langage du spiritualisme. Sans 
doute, même, l’influence latente des croyances judéo-chrétiennes 
n'est-elle pas étrangère au renouveau de l’idéalisme philosophique, 
oublié depuis Platon, et qui allait refleurir dans le néo-platonisme. 
Néanmoins, la conception philosophique de l'esprit s’était formée 
indépendamment de la foi chrétienne ; c’est au platonisme que, 
avec saint Augustin, celle-ci l’a empruntée, pour se donner une 
armature intellectuelle ; mais, en retour, elle l’a ranimée et lui a 
prêté sa puissance de diffusion. 


Est-ce à dire que le christianisme n’ait rien apporté de neuf à la 
pensée philosophique? Loin de là ! mais cette nouveauté, croyons- 
nous, doit être cherchée dans une autre voie. Le Dieu de Platon est 
avant tout Intelligence. Nous apprenons certes, au début du Timée 
(29 e-30 a), que, s’il a formé ce Monde, c’est qu’il a voulu, dans sa 
bonté, que toutes choses fussent, autant que possible, semblables 
à lui ; mais cette volonté s’exprime par l’introduction dans le chaos 
matériel de l’ordre exigé par l'intelligence et qui conditionne la 
beauté. La volonté divine, selon Platon, paraît donc seulement 
informatrice. Ne nous imaginons pas, cependant, que la matière 
ainsi informée soit une réalité s’opposant à celle de Dieu. Nous 
avons rappelé (la suite du récit le précise) que cette matière n’est 
qu’un aspect du non-être ; et si l'Univers sensible ne peut réaliser 
une absolue perfection, ce n’est point qu’il y ait en sa matière 
quelque chose de positif et qui proprement résiste à l’action de 
l’Intelligence ! ; c’est qu’il est dialectiquement impossible qu’un 
monde « devenu », produit à l’existence, sujet au devenir et divi- 
sible, soit adéquat à son modèle éternel, à la simplicité des perfec- 
tions divines ; il est seulement le meilleur d’entre les mondes pos- 


4. Certaines formules du Timée (48 a, 56 c) nous montrent au contraire que la nécessité 
se laisse persuader par l'intelligence. 
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sibles 1. En réduisant ainsi la matière au non-être, Platon se trouve 
avoir éliminé le principal obstacle à la doctrine de la création : plus 
de réalité coéternelle à Dieu ou qui, même produite par lui, ferait 
échec à son infinité. Mais un problème demeure, que Platon n’a 
pas soulevé, ce qui l’expose au reproche de M. Sciacca, d’avoir fait 
du non-être une entité ontologique 2. La matière étant réduite au 
non-être, à la possibilité infinie des phénomènes, la dialectique 
platonicienne explique selon quelles exigences de finalité, selon 
quelles nécessités divines, elle s'organise ; mais elle ne rend point 
compte de cette possibilité même d’un univers distinct de Dieu. La 
matière, principe de la dispersion, de l’extension et de la succes- 
sion, ne contient certes aucune réalité positive, rien qui limite de 
l'extérieur la puissance absolue de Dieu ; mais cette essence toute 
négative est néanmoins assumée dans l’ontologie platonicienne 
comme une modalité irréductible, impossible à déduire ; elle a rang 
de principe. Plotin seulement lui retirera ce rang et imputera son 
origine à une chute ; ce sera le propre de la pensée chrétienne de 
saisir que, même réduite à une essence toute négative, à la possibi- 
lité du devenir, la matière est radicalement dépendante de la vo- 
lonté divine. C’est d’un libre décret de Dieu que dépend l'existence 
de la créature ; mais la possibilité même des créatures ne se conçoit 
que relativement à ce décret. Les nécessités de tout ordre qui s’im- 
posent à l’action organisatrice, à commencer par l’impossibilité 
pour l’univers créé de réaliser la perfection absolue, nécessités que 
l’on regarde comme de l’essence de la matière, ne se conçoivent que 
sous la supposition, chez l’être absolu, d’une volonté de créer, 
c’est-à-dire d’appeler à l’être des créatures en leur octroyant, par 
un libre décret, de participer imparfaitement, dans une mesure 
limitée, aux perfections de l’être infini. C’est de l’initiative divine 
que résulte au sein de l’être cette diversité faite de négation réci- 
proque en quoi consiste essentiellement la matière, et qui sert de 
base aux rapports nécessaires qu’aperçoit l’entendement 4. C’est 


1. Cette-vue, développée par Leibniz (Théodicée, 1, 20), est indiquée notamment dans 
l’allocution du Démiurge aux dieux créés (Timée, 41 bc). 

2. Cf. op. laud., p. 296 : «l’assoluto Non-essere, a cui Platone è costretto ad attribuire una 
certa entità » ; p. 298 : « una volta ontologizzato il Non-essere.… » 

3. Cf. notamment Ennéades, VI, 1, 7. 

&. Cette conception de la création de la matière, dans une perspective idéaliste, se dégage 
de la métaphysique de Malebranche et de Leibniz ; cf. notre Introduction à la Correspon- 
dance de Malebranche avec Dortous de Mairan, Paris, 1947, p. 89 sq. L'origine de cette 
conception dans l’augustinisme réclamerait une étude spéciale. 
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en ce sens qu’il faut admettre en Dieu un primat de la volonté à 
l'égard de l’entendement ; et c’est dans l'élaboration de ce volon- 
tarisme, impliqué dans la doctrine de la création, et qui se traduit 
encore dans la théorie du libre arbitre de l’homme, que se manifeste 
l'originalité de la pensée chrétienne. Mais cette élaboration philo- 
sophique ne pouvait s'effectuer que dans les cadres de l’intellec- 
tualisme hellénique, dont le platonisme représente la plus haute 
expression. 


Joserm MOREAU, 


Professeur à la Faculté des Lettres de Bordeaux. 


LE SOUS-SECRETAIRE DES AMPHICTIONS D'ATHÈNES 
A DÉLOS 


On sait que la politique athénienne d’hégémonie, au v® et au 
ive siècle, soumit à un contrôle aitique l’île sacrée d’Apollon, et 
que le Sanctuaire délien fut alors administré par des Amphictions 
d’Athènes!, Ces magistrats formaient, au 1v® siècle?, un collège 
de cinq membres, auxquels était adjoint un secrétaire. Au-dessous 
de ce ypappateic, un Üroypaumatels apparaissait déjà dans l’une de 
nos inscriptions ÿ. Je me propose, en rétablissant la mention inat- 
tendue de l’hypogrammateus dans des protocoles amphictioniques, 
de rendre compte de ce que présentaient jusqu'ici d’insolite et de 
malaisément interprétable trois débuts mutilés d’inscriptions at- 
tico-déliennes du milieu ou de la seconde moitié du rv° siècle. Que 
l’on veuille bien considérer ceci comme une simple façon, à l’occa- 
sion d’un détail, de rappeler la nature des textes (comptes-rendus 
de gestion ou inventaires de collections sacrées) qui composent les 
archives administratives des sanctuaires de Délos, et le genre de 
problèmes qu'avant toutes synthèses pose la restitution de docu- 
ments, dont il ne reste trop souvent que de maigres débris. 


* 
* * 


On connaît les noms des Amphictions (et de leur secrétaire) en 
charge sous l’archonte athénien Nikomakhos (341 /0), par cette 
dédicace qu’a publiée Th. Homolle 4 : [Oi ’AJugrurboves xat d ypauma- 


1. Outre les histoires générales de la Grèce, cf. W. Laidlaw, À history of Delos, Oxford, 
1933, p. 57-93, et pour l’épigraphie, notamment I. G., 12, 377; 112, 1633-1653, 1678. Les 
documents administratifs de l'époque amphictionique, découverts tant à Athènes qu’à 
Délos, seront prochainement réunis dans le fase. 1, 22 partie, des Inscriptions de Délos ; 
chargé, dans ce recueil, de la publication de ces textes, j’extrais du dossier cette mince 
note. 

2. Cf. I. G., II?, 1636, 1. 2-4 ; 1635, 1. 5-11, 59-63 ; Th. Homolle, B. C. H., VIII, 1884, 
p. 294, n. 7 : cf. ci-dessous, 

3. I. G., IL?, 1635, 1. 75 (paiement des gages du sous-greffier). 

4. B. C. H., VIII, 1884, p. 29%, n. 7. 
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Ted où | [éx]t Nixopdyou &pyovros dvéecav. | Pavéuayos Xapmiddou Dovebc, | 
Tu068wpos Nixootparo ’Ayapvebs, | Eürékeuos Ed6upevidou Mupotvéoioc, | 
Xoupias Eboptlou ’AvagXiorios, | ’Apyévews Atpileu [lpoomäékruo, | Teroid- 
ôns Tetoirrou Ephrrios, Et Th. Homolle a reconnu à bon droit le 
même collège dans un protocole très mutilé d’actes amphictio- 
niques ! : je reproduis les premières lignes de cette seconde ins- 
cription, sans restituer encore, et en ajoutant seulement au texte 
d’Homolle ce qu’on peut déchiffrer (1. 8 et suiv.) sur une autre 
pierre ?, qui se raccorde matériellement, à droite, comme j'ai pu 
m'en assurer : 


U P / 
TAAEETPAEA 
TOZAOHN 
PMIAAOZ 
5 ANADAYZ 
TEYEAEM 
MAIANIE 
ERONMME.NE CUS 0. aa JL OS AIO:Y 
ADPHIO VEN VRP PRE AA XXX 
vide 
10 TAAEAYT . .-. + . . . . . . TOKOYZIAPA 
FAPIOI 


XTÀ. 


Bord conservé en haut et à gauche. — L. 1 : inintelligible (Opa?). — 
L. 6: TEYEAHM Homolle ; mais, comme l’a bien lu F. Durrbach (inéd.), 


la pierre porte clairement TEYEAEM.— L. 8 : ZIOAHM (cto(u) ou elo(v) 
Anu) Homolle; =]. \NM Durrbach. J'hésite (sur photographie) entre 


ET > \NM et ET > \MM. — AIOAYAO. Hom. ; AIO . Y . . Durrbach. — 
L. 10 : avant PAPA, EOYZ H. ; TOKOYZ D. 


Th. Homolle a bien vu l’économie générale de ce début d’actes 
amphictioniques % : après la formule Tode Erpaëav ’Auixrioves *A6n- 
vaiwy, puis la date du document, était désigné le collège qui ren- 
dait ses comptes : celui-là même (comme l’indiquent suffisam- 
ment trois correspondances onomastiques) qui est d’autre part 
connu par la dédicace de 341 /0 ; — suivait la désignation du col- 
lège précédent et le montant de l’encaisse par lui transmise ; 


1°B CH, vb1d., p.295, n.,8: 

2. Publiée indépendamment, Zbid., p. 319, n. 20. 

3. On comparera ce texte avec Th. Homolle, B. C. H., VIII, 1884, p. 283, n. 1 (— Mi- 
Chel tt 11G 0.070) Jules UNGe, 112, 1634, 1. 1 et s. ; 1635, 1. 1 et s. ; 57 et s. ; 1637 
l.1ets. 
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— ensuite seulement (1. 10) commençait l’énumération des reve- 
nus de l’exercice (Tade adt[ot EAdfouev'] réxous rapà: [réAewv]----1, 
---- Iéprot [---] HHHH) avec les intérêts payés par les villes. Néan- 
moins, en restituant les I. 2-6 de la façon suivante (et, tout compte 
fait, « avec la plus grande réserve ») : Téde émpaba[v "Aünvaiwv ’Ap- 
puxtÜoves drd Nixouäiyou &pyovtoc péypt ....…. &pxov]lros ’AGñy[naiv,. èv 
Afhwr DÈ gro ...…. HLÉY OU eee &pyovros * Pavéuayos Xa]lprédo Z[ouvebs, 
Tv6d3wpos Nixoorpdrou Ayapvebc, Edrédepos Edlupevidou Mupprvoiatos, Xut- 
plus Edopriou] | "Avapléa[tios, ’Apyévews Aipihou [looonäArtuoc, ol Teraid- 
ns Tetoérrov Ephrrtos éypauua]|reve. [Alfu[uatx rie rapedéoue map” 
*Apœrxrudvev…] Homolle avouait les difficultés rencontrées : « TEYE, 
fin du mot éypauuareue et de la formule ofç 6 deiva éypauuareve montre 
que les Amphictions et le greffier occupent les 1. 2-5. Le nom du 

greffier ne peut être rejeté à la 1. 6; car la formule ci-dessus est de 
style ; de plus, soit qu’on lise ypauuareve Anu ou & M, on se met 
en désaccord avec la liste n. 7, où le greffier est nommé Teisiadès. 
Comme l’ordre des noms est invariable, il n’y en a aucun avant 
Phanomachos, et il en faut insérer trois entre lui et le démotique 
“Avaglortos : Pythodoros, Eupolémos et Chairias ;la 1. 5 est partagée 
entre Archénéos et Teisiadès. La combinaison donne, pour les 1. 4, 
5, les nombres de 87 et 73 lettres, soit un écart de 14 lettres, qui est 
peu admissible, — A la 1. 2, la formule ordinaire : Tade éxpaëalv 
’Auœuxrooves ’AGnvalwv ërt Nixoudyou &pyov]ros, est tout à fait insuf- 
fisante ; pour l’allonger, je ne vois guère qu’une indication pré- 
cise des limites de l’exercice (xd — péypt —), comme dans C. I. À. 
814 [= I. G., Il, 1635], mais cette indication est inutile, si l’on 
suppose l’amphictyonat annuel. » Enfin : « L. 6. [Alhu[uara rade 
rapehtéouev], Sur le marbre, j'ai cru voir un À ; mais la confusion 
est facile entre les deux lettres. » Plus tard, F. Durrbach, dans un 
commentaire resté inédit, tentait une autre solution : « Nescio an 
res expediri possit sublatis omnibus, praeter primi nominis, Am- 
phictyonum patronymicis ; paululum etiam profecerimus verbum 
otôe in v. 2 inserendo. Hunc igitur in modum legendi fortasse primi 
versus : Taèe Expaña[v ’Apqrrrhoves ’AGnvalwv ofde Ent Nixoudyou &pyov]|- 
T06 "Aüy[nouv, èv Aflut DE Ent dpyovros vod Deïvoc, Pavépayos Xa]lpurido 
ELovrebs, Iu6dBwpos Ayapvebs, Eürékepos Muppuvotos, Xatpias] | ’AvapAbo]- 
r106, "Apyévews Ilpoorékrios, os Tetoténs Dpfrrios Eypaumé]iteue. » Mais, 
outre que cette différence de traitement entre les noms des ma- 
gistrats est choquante, Durrbach ajoutait : « Quae sequuntur non 
plane perspicua sunt. Pro AHM (AEM nos) AHM suspicatur Hom., 
quod huic coniecturae ansam dat : [Af]u[uara rade mapehd6ouev...], » 


LE SOUS-SECRÉTAIRE DES AMPHICTIONS D’ATHÈNES A DÉLOS 81 


Or, la lecture de Durrbach TEYEAFM (quine peut guère représen- 
ter, je pense, que — reve D M —1) est absolument sûre, et c’est 
de là qu’il faut repartir. 

Dans un compte amphictionique datant du milieu ou de la se- 
conde moitié du 1v® siècle, F. Durrbach?, à la seconde ligne du 
texte conservé, c’est-à-dire à la quatrième du texte primitif, 
lisait YTETPA (cette ligne et la précédente ne livrant, d’autre 
part, que quelques lettres isoléés) et proposait d’entendre [te]d 
yeypalpuévou], non sans un point d’interrogation. Or, je me suis as- 
suré, sur la pierre, qu’on-devait lire YMEFPAMI De fait, puis- 
qu’à la ligne suivante figurent les intérêts payés par les villesë, 
et qu'avant ce chapitre par lequel commencent régulièrement les 
recettes de l’exercice — cf. l’inscription précédente — on n’at- 
tend, en principe, que l'intitulé des actes avec la désignation du 
collège qui rend ses comptes, puis la mention de l’encaisse trans- 
mise par le collège antérieur, il est normal que des fonctionnaires 
amphictioniques aient été nommés à la ligne où nous lisons YPET- 
PAMI et où il faut naturellement restituer üteypauplareve], Le sous- 
secrétaire des Amphictions apparaît donc, ce qui est nouveau, 
dans la désignation protocolaire d’un collège amphictionique, pour 
compléter l’identité de celui-ci. Sans. doute l’hypogrammateus 
était-il nommé après le grammateus, et 1l est a priori aisé d’ima- 
giner, après la formule toujours employée au rv° siècle pour dési- 
gner le secrétaire : oîç d deiva éypaupdreve, la suite la plus naturelle : 
Üreypappareue DE d detva, 

Une telle mention de l’hypogrammateus n’est pas attestée dans 
le formulaire de la première moitié du rv® siècle 5 ; mais il faudrait 
bien, maintenant, la retrouver dans d’autres documents du milieu 
ou de la seconde moitié de ce même siècle. Avant de revenir aux 
actes amphictioniques datant de Nikomakhos, arrêtons-nous sur 
le seul autre texte, de tous ceux que nous possédoris, qui à la fois 


1. Bien plutôt même que — teve à EM —-, car l’élision de dé n’est point d'usage en nos 
textes. 

2. B. C. H., XXIX, 1905, p. 423, n. 140. L'écriture interdit de faire remonter le texte 
plus haut que 360 /350. 

3. [roxdv roy yeyvlémevo[v (?) na]pà Tnvéw[v].. 

4, Cf. également I. G., Il?, 1635, 1. 11 et s. ; 1637, 1. 7 et s. 

5. Le seul texte intact où, d’autre part, la désignation protocolaire du personnel am- 
phictionique soit assez développée pour qu'on eût pu attendre la mention de l’hypogram- 
maleus, si celle-ci avait été normale, est I. G., II2, 1635, L. 1 et s.; cf. 1. 57 et s.; par 
ailleurs, je ne crois pas qu’il puisse être question de sous-greffier(s) à la 1. 4 (aux 1. 4-5?) 
d’1. G., IL2, 1634? (cf. encore, dans le sens en gros de l'interprétation de Koehler (Kirchner), 
V. Groh, Athenaeum, 1932, p. 153 ; J. Coupry, B. C. H., LXII, 1938, p. 237 et n. 1). 
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date sûrement de la deuxième moitié du rv° siècle, et présente la 
désignation au complet, et non par formule abrégée, des membres 
d’une &ox% amphictioniquet. La disposition ororyndév a permis à 
J. Kirchner de rétablir ainsi les cinq premières lignes de l’inscrip- 
tion : 

[Tade rapédocav oi ’Apgxrboves of é]r[t] Nixoxpürous &pyovros 
PS AE SE een AtoxA[ñ]e [x] Kepalué]ov, ’Adx. 


MUR en Dés vire à de AS ie [o]i(s) [élyoxluular{eue]v Ava. 
RS PR APTE à dors le TC LENS DN [AvouxA[s] AfilyrAlue]ds vois] 


Et LA C4 
['Apguxrboo rois ëmi Nixhrou dpyovroc-] Ev rüt ’Aünva[iwv] veut xrA. 


Il est clair que les 1. 2-3 portaient les noms des cinq Amphictions 
régulièrement en charge ?. Si le nom propre de chaque magistrat 
n’est accompagné que du démotique (cf. AtoxA[ñ]s ëlx] Kepa- 
[uéjuv et plus loin encore, 1. 4 : [AJvowxX#[s] (ou [Na]uoxAï[s]) At]- 
yaAlte]s), les lacunes des 1. 2 et 3, qui s’accordent avec la longueur 
de restitutions fort vraisemblables proposées pour la suite du texte 
(inventaire connu du temple des Athéniens), laissent place à quatre 
personnages. La pierre porte ensuite : .1O.FPA..AT...NAYZ, et, si 
peu recommandable qu'il soit toujours de supposer une erreur du 
lapicide, il faut bien admettre, je crois, avec J. Kirchner, que le 
graveur, ici, a écrit [olw pour [ol et reconnaître la formule de 
style, quasiment obligée après les noms des cinq amphictions : 
LoJi(s) [élrealum]ar[eue]y Aus —. Jusqu'à cet endroit, la désignation 
du collège est parfaitement régulière ; mais que faire, à la I. 4, de 
[AbouxAils] (ou [NajuotxAf[s]) Aft]yuelés? J. Kirchner a proposé la 
solution suivante : «Qui vs. 4 fin. exstat AuoxAñs Aiyiebs, scriba 
suffectus habendus erit, ut e. gr. ante huius nomen suppleamus 
&md DE roù — vos (cf. n. 1635, 1 sq.).» Mais, si, depuis notre lecture 
du mot üreypauu[éreue] dans l’énumération protocolaire d’un person- 
nel amphictionique du milieu ou de la seconde moitié du rv® siècle, 
nous pouvons attendre, dans la seconde moitié justement de ce 
siècle (Nikokratès et Nikètès furent archontes respectivement en 
333 /2 et 332 /1), le nom de l’ôroypauparebs à côté de celui du se- 
crétaire des Amphictions, le plus simple n’est-il pas de compléter : 


-[oli(s) [élypa[pular[eue]v Auo. 
Lens dose tel 2e , dreypappäteue D NauouxAñ[e] (ou AlvoxAñ[«]) Aft]y:- 
ALte]ôs ? 
1. I. G., II, 1658. 


L 2. Le début d’un nom propre ’Ahx-, après ë[x] Kepa[ué]wv (1. 2), s'oppose à toute autre 
interprétation que j'aie pu imaginer. 
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Cette restitution ne semblera que plus admissible encore, si nous 
revenons maintenant à l’intitulé d’actes amphictioniques qui nous 
occupait tout d’abord, et où Homolle et Durrbach ont reconnu 
les Amphictions qui furent en charge sous Nikomakhos. Si, aux 
lignes 3-6 de ce texte, nous reproduisons la liste amphictionique 
de 341 /0 telle exactement qu’elle se présente dans la dédicace qui 
nous la donne, et si nous ajoutons, après la formule de style [oîc 
éypaupareus Tetotäôns Tesimnou Zpñrrioc], la mention [breypauut]|- 
reve à M—, nous obtenons aux 1. 4 et 5 une égale longueur de 
86 lettres, et la solution est en tous points satisfaisante. Notons 
maintenant que la longueur de lignes est de celles précisément 
que l’on devait attendre. J’ai pu, en effet, rapporter à la même stèle 
deux marbres opisthographes ? se raccordant entre eux et offrant 
un inventaire de l’Oikos des Naxiens, etc., analogue à celui que 
j'ai naguère partiellement reconstitué en retrouvant la position 
respective, en une même stèle, des fragments 1. G., II?, 1648 et 
1649. Nous pouvons dès lors nous faire une idée de la largeur ori- 
ginale de notre pierre, qui ne pouvait être inférieure à + 9, lettres. 

Il ne s’est agi de rétablir que des textes très gravement mutilés. 
Le jeu des vraisemblances et concordances est-il décisif? — En 
vérité, je ne doute guère d’un emploi normal, au moins à partir 
des environs de 350, de la formule üreypappareve Dè 8 deiva dans 
les protocoles amphictioniques, alors que les « actes » de 393/84, 
apparemment, et en tout cas ceux de 377/35, deux documents 
dans lesquels les collèges rendant leurs comptes sont pourtant dé- 
signés nominativement de façon développée, et non selon la simple 
formule 6 deiva xo ouvépyovres, n’offrent point dans ieurs protocoles 
la mention de l’üroypauparebs. 

Ajoutons deux notes pour compléter l’interprétation de ces pre- 
mières lignes des « actes » de 341 /3.. : 

19 A la I. 8, j'hésite entre deux lectures : EF > \NM ou EF 2 MM. 
S’agirait-il d’une orthographe aberrante éypavp[areve] 6 ou ne doit-on 


4. Il est clair qu’on ne pouvait a priori prétendre reconnaître le même college qu’en 
rétablissant les noms d’Amphictions selon le même ordre protocolaire supposé inchangé. 

2. Th. Homolle, B. C. H., VIII, 1884, p. 320, n. 21, et F. Durrbach, B. C. H., XXXWV, 
1911, p. 16, n. 4. 

8. B. C. H., LXII, 1938, p. 249. 

4. I. G., 112, 1634, 1. 1 et s. ; cf. J. Coupry, B. C. H., LXII, 1938, p. 237 et 8. : cf, ci-des- 
sus, p. 81, n. 5. 

5. I. G., IL2, 1635, 1. 1 et s.; 57 et s.; cf. ci-dessus, p. 81, n. 4. 

6. Sur une pierre malheureusement perdue, I. G., I1?, 1637, où il faut, à la 1. 2, certai- 
nement comprendre éypa(u)ué[revev}, Pittakis lisait EF PANMA: 
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pas simplement lire èypaupldreue]? Il ne peut s’agir, en tout cas, 
aux L. 6-8 que du collège amphictionique qui a transmis l’encaisse ; 
or, nous le connaissons par un inventaire également publié par 
M. Homolle! et qui date de l’entrée en charge des Amphictions 
oi êmt Nifxopdyou &oyovroc] 2. L'inscription mentionne deux autres 
collèges, celui de 343/2 (archonte Pythodotos) et celui de 342/1 
(archonte Sosigénès) : du « président » de ce dernier il subsiste 
même le patronymique et une partie du démotique : ’Aptorodpou 
Acs[uxovoebs?]8. À la 1. 6 de notre texte il y a de sérieuses chances 
pour qu’ait figuré cet Amphiction 4. 

20 I] y a place aux I. 2-3 pour le développement de la datation 
double — attique et délienne — telle qu’elle était officielle dans 
l'administration amphictionique. Mais la double lacune est con- 
sidérable. Il est assez clair qu’à cette époque l’amphictionat était 
en principe annuel5 : cf. ci-dessus les collèges mentionnés pour 
343 /2 et 342 /1 et qui ont donc juste précédé le nôtre, et encore le 
collège de 333 /2, que nous avons auparavant rencontré et qui fut 
précédé lui-même de collèges mentionnés pour 335 /4 et 334/36. 
En fait, pour garder la simple date [èrt Nixouaäyou &pyov]Iros *AGñv[nor 
xth., et allonger cependant les formules de datation à la mesure 
des lacunes qui sont à combler aux 1. 2 et 3, je ne sais trop 
quel procédé imaginer. De toute manière, il convient d’accepter 
l'importance, maintenant parfaitement appréciable, de ces lacunes, 
et la solution à laquelle recourait Homolle reste, s’il le faut, tou- 
jours possible. Admettrons-nous que, si des collèges annuels se 
sont régulièrement succédé avant et jusqu’à Nikomakhos, les 
Amphictions entrés en charge pour 341 /0 ont débuté dans leurs 
fonctions én même temps que Nikomakhos? Or, si nous repro- 
duisons, à la 1. 2 pour Athènes et à La 1. 3 pour Délos, une for- 
mule semblable à celle que nous donnent les 1. 2-5 du marbre 


1. B. C. H., NIII, 1884, p. 298, n. 9. 

2. Cf. ibid., 1. 5. Le texte, très mutilé, n'apporte aucune autre indication touchant ce 
collège qui nous occupe. 

3. Ibid., 1. 18, dans un article de l’inventaire mentionnant une transmission d’objet{s) 
du collège de 343/2 à celui de 342 /1. 

4. Je reviendrai avec plus de détails sur les problèmes que posent la composition du 
collège amphictionique et l’ordre protocolaire des Amphictions dans un ouvrage en pré- 
paration sur Les Amphictions d'Athènes à Délos. 

5. Pour les magistratures longues du début du siècle, au contraire, cf. 1. G., 112, 1634 
(et J. Coupry, B. C. H., LXII, 1938, p. 240 et s.); I. G., II?, 1635 ; J. Coupry, B. C.H., 
LXII, 1938, p. 85 et s. 

GACE 7.16, LI H652 1 201etts. 
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Sandwich 1 : Tade érpatav ’Auouroovec ’Aënvafwv ärd KaXïéo &pyovros 
péxple To Oapyaidvos pnvès 10 ért ‘Inrobduavros &pyovros ’Abvna, | v 
Ajhut dE àrd ’Enryévos &pyoyros péyot 70 Oxpynaidvos pnvos | rô ënt ‘Into 
&pyovros ?, nous obtenons à chacune de nos deux lignes le total 
cherché de # 90 lettres. Les Amphictions auraient alors quitté 
leurs fonctions à une autre date que Nikomakhos son archontat 
et à un autre moment qu’à une fin d’année civile? J'espère revenir 
ailleurs sur ce problème. De toute façon, je le répète, l’étendue des 
lacunes à compléter nous est matériellement imposée. 
Voici en définitive comment je proposerais de rendre compte 
de tout ce début d’actes # : 
Tade érpatalv ’Auprxtooves "Aënvaiwv &md Nixoumäyou äpyovros Méypt 


_ 


TOU - - - pnvèçs ToÙ éxi - - - Goyov-| 
roc Abmy[not, Ëv Alu D nd - - - &pyovros péypr Toù - - - 
pnvès Toù nt - - - &pyovros, Pavéuayos Xa-] 


pptado Zovuebc, TIuô65wpos Nixootparo ’Ayapvec, Eirékeuos Edbu- 
mevidou Muppivdooc, Xatplas Edoptiou] 
5 ’AvapAbo[rioc, ’Apyévewc Atpilou ITpoonäArtuos, ofç éypaumareue Tet- 
outôns Tercénrou Eprrioc, Üreypauua-] 


teve D M[- - - - - - - - -. [lap” ’Apgrxruévwv - - - ?Apio- 
rodhpou Aeuxovoëws, - - - - - -] 

ÉCRAN POLE ORNE RES CORNE SNS, ES CR TE ee, 
DE SN ONE ©" -,; Moi] 

Eypauplareue - - -] Ato[v]u[a- - - -, Ümeypapuadreue DE - - - - -- 
- - -, XEpAwoy] 

&oyuptou [ PANNE EP EE 


L'intérêt de ces discussions ingrates n’est sans doute guère, pro- 
visoirement, que de méthode épigraphique. Mais l’exemple est, je 
crois, assez commodément significatif (et c’est pourquoi l’on me 
pardonnera de l’avoir donné ici) pour rappeler sur quels jeux d’in- 
dices et de vraisemblances, et l’on se demande à tout instant où 
cesse la vraisemblance et débute l’imprudence, on doit trop sou- 
vent rebâtir, en tâtonnant, le détail des archives administratives 


TG. 1121635! 

2. Rappelons que, dans tous nos documents, l’archontat délien s’aligne chronologique- 
ment sur l’archontat athénien : cf. F. Durrbach, B. C. H., XXXWV, 1911, p. 7; J. Coupry, 
B. C. H., LXII, 1938, p. 241 et n. 2 ; etc. D'autre part, il paraît bien ressortir des textes 
allégués à la note 5 de la page précédente que l’année amphictionique correspondait en 
principe à l’année civile attique. 

3. La diphtongue ov pouvait être notée tantôt 0, tantôt ov : comparer 1. 3 et 1, 9 et cf. 
la dédicace même dont nous partons. 
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grecques : date des pièces, identification des collèges tour à tour 
en charge!, formules et habitudes dont il convient de préciser 
chronologiquement les transformations, etc. 

Mis à part ce jeu même (et la légitimité de ses règles) et ce que 
l'interprétation générale des trois téxtes peut plus ou moins gagner 
d'assurance à partir des interprétations proposées, notons que la 
mention du sous-greffñer dans les protocoles amphictioniques, en 
apparaissant vers le milieu du 1v° siècle, semblerait accuser l’im- 
portance plus grande ou mieux reconnue dès lors qu’au temps du 
marbre Sandwich (377/373), auprès des magistrats proprement dits 
— et auprès d’un secrétaire plus ou moins assimilé aux magistrats ? 
— d’un fonctionnaire qui risque pourtant d’être resté un « subal- 
terne 3 ». Dans le cas particulier de l’administration attico-délienne 
du 1v® siècle, on ne peut trop préciser la situation ni les tâches de 
l’hypogrammateus. Toutefois, il est assez clair que les hypérètes en 
général, gens de métier, pouvaient tenir un appréciable rôle bu- 
reaucratique4. De figurer, d’autre part, nominalement dans un 
protocole administratif, cela n’était pas seulement honorifique, 
mais engageait aussi peu ou prou la responsabilité. Le sous-secré- 
taire de nos collèges amphictioniques apparut-il dans les proto- 
coles le jour où sa compétence fut élargie? ou bien cette com- 
pétence resta-t-elle la même? — S'agit-il ici d’un fait parti- 
culièrement délien 5 ou (dans quelle mesure?) plus généralement at- 


1. Si légitime que puisse sembler dès l’abord l'identification due à Homolle du collège 
connu par la dédicace de 341 /0 avec celui qui rend ses comptes dans le texte ci-dessus 
discuté, elle ne pouvait nous satisfaire, en définitive, que si les premières lignes de ces 
« actes » se prêtaient à une restitution parfaitement admissible, ce qui est le cas. 

2. Le secrétaire touchait la même indemnité que les magistrats : cf. B. Keiïl, Hermes, 
XXIX, 1894, p. 79 et s., à propos d’I. G., II?, 1635, 1. 74 et s. ; — et, outre qu'il sert à dési- 
gner le collège, en même temps que le « président », dans des cas où les autres membres ne 
sont pas nommés (cf. J. Coupry, B. C. H., LXII, 1938, p. 81 et n. 3), on le voit placé sur 
le même plan que les Amphictions dans notre dédicace de 341 /0. 

3. Qu'il fût très nettement un subalterne en 377/3, B. Keil, loc. cit., l’a bien démontré : 
le sous-greffer ne touchait que deux oboles par jour, quand les Amphictions et le secré- 
taire touchaient une drachme. Au reste, sur les hypogrammateis en général, cf. Busolt- 
Swoboda, Griech. Staatskunde, p. 1057 et s. ; G. Glotz, Cité grecque, p. 258 et s.; Hist. gr., 
IT, p. 300 et s. En 341 /0, le sous-secrétaire même dont nous rétablissons la mention, auprès 
du secrétaire et des Amphictions, dans la désignation protocolaire du collège, en tête des 
«actes » de 341/3.., ne participait point pour cela à la dédicace collective (le collège con- 
sacrait un hermès) dont nous sommes partis, et l’on croira bien volontiers que sa place 
n’était, en effet, point là, même s’il n’était pas un esclave ou un métèque (comme souvent 
les sous-greffiers : cf. Busolt-Swoboda et G. Glotz, I. lL.; mais cf. l'interprétation que je 
propose pour la 1. 4 d’Z. G., II?, 1653 : [üreypaupéreue dè Naluorxdnfs] AlilyeA[e]Vc) 
et même si la fonction fut de quelque manière accrue en importance (?). 

k. Cf. G. Glotz, H. gr., LE, p. 301. 

5. Les problèmes protocolaires, par exemple, se posaient-ils autrement à Délos que dans 
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tique !? Nous ne pouvons pas répondre à ces questions ; disons 
seulement que l’apparition entre 373 et 341 du sous-secrétaire des 
Ampbhictions dans nos protocoles amphictioniques, même s’il ne 
s’agit que d’une légère nuance et d’un cas plus ou moins isolé, 
pourrait marquer, dans les conceptions administratives athé- 
miennes, quelque progrès de la notion à la fois de petit fonctionna- 
risme et de fonctionnarisme de métier, en marge de l’idée clas- 
sique de magistrature. 
Jacques COUPRY, 


Maître de conférences à la Faculté des Lettres de Bordeaux. 


la métropole, les responsabilités et le besoin de prestige étant autres, même pour les moindres 
représentants de l’autorité athénienne? 

1. Des sous-secrétaires apparaissent auprès de hauts magistrats dans quelques autres 
textes attiques, en particulier de la seconde moitié du 1v° siècle, mais il ne s’agit que de 
rares faits, sans liens apparents entre eux : cf. Busolt-Swoboda, loc. cit. 
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étonnement, disait Aristote, est père de la science. Les œuvres 
que nous croyons le mieux posséder nous sont mal connues, parce 
qu’elles ne nous étonnent plus assez ; comme leur existence nous 
est familière, il ne nous vient plus à l’idée que leur naissance fut 
parfois singulière et inattendue. C’est le cas du De natura rerum 
de Lucrèce : nous le voyons à sa place dans le paysage de la litté- 
rature latine, et il nous semble qu’il n’aurait pas pu ne pas être. 
Et pourtant, pour peu qu’on y songe, ce poème est bien autrement 
surprenant que, par exemple, l’Énéide : à l’Énéide tout condui- 
sait, la prédominance reconnue au genre épique, le sentiment na- 
tional de Rome, la fierté des origines homériques. Le De natura 
rerum est aussi paradoxal pour qui songe au caractère latin, que 
pour qui envisage l’histoire de la philosophie et de la poésie. 

C’est sur ce second point que je voudrais faire porter aujourd’hui 
mes réflexions. Longtemps on a posé le problème de façon super- 
ficielle et étriquée. On s’est demandé surtout comment un système 
aussi prosaïque que l’atomisme épicurien avait pu être matière de 
poésie et on a recherché par quels moyens Lucrèce, faisant contre 
fortune bon cœur, palliait ce que sa matière avait en soi d’ingrat. 
Mais on ne s’est pas interrogé sur l’idée même qu’il a eue de faire 
un poème sur l’épicurisme, Peut-être l’histoire de la poésie didac- 
tique en France dans notre xvirr® siècle avait-elle persuadé que 
l’artifice et la convention sont la loi du genre, et qu’un acte aussi 
gratuit décidait que Berchoux traiterait de la gastronomie, Rou- 
cher des jardins ou Lucrèce de la nature des choses. 11 ne restait 
pius qu’à apprécier les mérites de la difficulté vaincue. Ce point 
de vue superficiel n’est pas sans quelque utilité pour élucider cer- 
tains aspects techniques de la poésie lucrétienne ; mais, enfin, il 
est très partiel. 

Un pas en avant est fait lorsqu'on s’aperçoit que l’épicurisme 
n’est pas seulement prosaïque à notre goût — notre goût de mo- 
dernes peut ici être plus ou moins juste et plus ou moins apte à 
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nous faire saisir un système de pensée antique ; il a varié, et rien 
n’est plus instructif que la préface de livre toujours lu de Cons- 
tant Martha — mais que l’épicurisme était, de principe, hostile à 
la poésie. Les critiques, qui ont saisi l’importance de cette donnée, 
se sont alors demandé surtout si Lucrèce poète était ou non en 
accord avec Lucrèce épicurien. Telle est à peu près la façon dont 
on envisage aujourd'hui le problème. Elle va plus avant, certes, 
que l’ancienne manière. Mais elle a comme elle le tort de partir 
du poème tel qu’il est, comme d’un fait qui ne ferait pas lui-même 
question. Il existe : tout est de savoir de quelle existence, harmo- 
nieuse ou dissonante. 

Mais je crois que le seul moyen de répondre à cette interroga- 
tion : « Comment Lucrèce peut-il être à la fois épicurien et poète? » 
est de se demander comment Lucrèce a pu, épicurien, être amené 
à écrire un poème philosophique. O. Regenbogen, dans son bel 
essai, définit bien ainsi la question! Mais, en fait, son analyse 
tourne court et se place en fin de compte au point de vue que je 
viens d’écarter. [Il faut poser le problème en termes de vie spiri- 
tuelle et non d’analyse littéraire d’une donnée. Pour le résoudre, 
évidemment, nous ne pouvons guère songer qu'à une hypothèse, 
mais l’hypothèse ici peut ne manquer ni de vraisemblance ni d’uti- 
lité. 


Le problème que pose un poème didactique, dès lors qu’on n’est 
plus à l’âge où la poésie est le langage naturel de la réflexion et du 
savoir, dès lors que la prose existe et se prête mieux aux exigences 
propres de la science et de la philosophie ?, se double d’un autre 
problème quand il s’agit d’un épicurien. Épicure n’aimait pas la 
poésie, et ce n’était pas là seulement affaire de goût et de tempéra- 
ment, mais cela se fondait sur son système. 

D'abord, d’une façon générale, il voulait s'adresser à l’homme 
sans culture. [l s’opposait à Aristote qui soutenait l'utilité des 
études libérales, dont le programme d’éducation comprenait une 


1. Lukrez, seine Gestalt in seinem Gedicht, dans Neue Wege zur Antike, II Reiïhe : Inter- 
pretationen. Heft I, Leipzig, 1932, p. 2 : « Es ist wirklich die zentralé Frage des Lukrezi- 
schen Wesens und Werkes : Wie kam Lukrez zu seinem Stoft? Wie wurde der Epikureer 
Lukrez zum Dichter Lukrez? » 

2, C. Martha, Le poème de Lucrèce, p. 274 : « Dès que les connaissances sont vulgaires, 
que la science, de mystérieuse qu’elle était, est devenue précise, qu’elle a été fixée, le 
moindre traité, rédigé avec exactitude, est plus précieux qu’un poème, » 
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formation artistique, littéraire, scientifique ; selon M. Bignone, 
c’est contre un traité de celui-ci Ilept mudeias qu'Épicure aurait 
polémiqué!. En cela il était bien de son temps, d’un temps préoc- 
cupé d’abord de morale, et, comme le note encore M. Bignone, 
Zénon de Citium, lui aussi, dans sa Politique, déclarait inutile 
cette éyxüxlioc mudeix (pour lui ces études relevaient de l’opinion 
et non de la vraie science). Épicure écrivait donc à son ami Pytho- 
clès, « l’Alcibiade » de son école, pour le détourner des études libé- 
rales (ëkeb6epa mædeiæ) : « Non seulement Épicure lui-même, mais 
ses élèves, hommes et femmes, lui recommandaient de fuir avec 
soin ces études chères à l’école opposée, de se boucher les oreilles 
avec de la cire comme l’Ulysse d’Homère, de fuir à pleines voiles, 
pour ne pas céder aux incantations des Sirènes de la poésie 2. » 
Mais il y avait à son hostilité contre la poésie une raison plus 
particulière : c’est qu’elle lui apparaissait liée au mythe. Le stoi- 
cien Héraclite, l’auteur des Allégories homériques, a un terme très 
fort pour expliquer cette aversion : « Il écartait comme par une 
purification toute espèce de poésie comme étant la séduction per- 
nicieuse de mythes$. » Il n’épargnait pas le plus grand des poètes, 
Homère, celui qui était la base même de la culture littéraire : il 
parlait énergiquement de la confusion poétique, des divagations 
d’'Homère 4. Par là il rejoignait la sévérité manifestée déjà pour 
des raisons philosophiques par des philosophes, celle de Xénophane 
et de Platon. On a bien relevé chez lui des citations de poètes : 
ainsi d'Euripide. Mais M. Bignone a fait la remarque qu’elles ont 
toutes ou presque toutes une intention polémique 5 ; par exemple 
celle à laquelle Lucrèce fait écho au chant V, v. 318 et suiv. ; c’est 
dans la polémique contre l’éternité du monde ; il s’agit de réfuter 
l’usage fait de ces vers d’Euripide par Aristote et par Théophraste 6. 


1. Ettore Bignone, L’Aristotele perduto e la formazione filosofica di Epicuro, Florence, 
1936, t. I, p. 133. 

2. Frag. 164 Usener, cité par Bignone, op. laud., p. 308. 

3. "Anacav ôpoÿ momtixnv Gonep GXéfiprov uÜBwv Béeap &poctobuevoc. Héra- 
clite, Alleg., c. 4 (— frag. 229 Usener). Cf. Franz Cumont, Recherches sur Le symbolisme 
funéraire des Romains, Paris, 1942, p. 5, n. 2, citant Weinstock, Die platonische Homerkri- 
tik und ihre Nachwirkung, Philologus, LXXXII, 1926, p. 121-158. 

4. Épicure, comme Platon, chasse Homère de sa République, Athénée, V, 12, p. 187 c 
(frag. 228 Usener). Il parle de tñç nountixñc TÜp6nc des ‘Ouñpou uwpoloynuétuwv 
ce que je pense être un à-peu-près sur puo\oynuäTwy, comparable à son à-peu-près 
Anpéxpitos sur Anuéxpiroc (Diogène Laërce, X, 8 — frag. 238 Usener; Plutarque, 
Contra Epicuri beatitudinem, 2, 1086 sq. — Usener, id.). 

5. Epicuro, Bari, 1920, p. 263 : Aristotele perduto, I, p. 293 et suiv. 

6. Aristotele perduto, p. 294. Toutefois Bignone renvoie pour la démonstration à son 
chapitre x. Je l'y ai vainement cherchée. 
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Épicure ne faisait-il pas exception pour des poèmes philoso- 
phiques? C’est peu vraisemblable, quand vn songe à sa sévérité 
pour tous ses devanciers philosophes. On pourrait pourtant le 
penser si on admettait avec M. Robin que les vers célèbres de Lu- 
crèce sur l’enfant jeté par la naissance en ce monde comme un nau- 
fragé sur les rivages, vers qui présentent quelque analogie avec un 
fragment d'Empédocle, dérivaient des vingt-deux lettres écrites 
par Épicure sur Empédocle 1, Mais il y a là une légère inexactitude. 
Ces lettres sont non d’Épicure, mais de son disciple Hermarque 
et elles sont polémiques, dirigées contre les théories d’'Empédocle. 
Îl n’y a pas de raison de croire qu’Épicure ait marqué au poète 
d’Agrigente quoi que ce soit de l’admiration que lui témoigne Lu- 
crèce. 

Si Épicure faisait quelques concessions à la poésie, c’était en un 
autre domaine. Plutarque lui reproche quelque part, comme une 
contradiction, le fait que lui qui refuse au sage le droit de se consa- 
crer à des questions littéraires, même à l’heure où l’on boit, dans 
le symposion, déclarait pourtant que ce même sage serait amateur 
de spectacles et se réjouirait, tout comme un autre, des auditions 
et des spectacles dionysiaques ?. Épicure donc pouvait accepter le 
théâtre et les jeux dionysiaques. Une telle poésie lui paraissait- 
elle sans danger, étant pur divertissement? De la classification 
d’Aristote retenait-1il la poésie passe-temps (dtæywyf)%? Ainsi un 
Philodème de Gadara pouvait, à l’époque même de Lucrèce, se 
délasser de ses vastes travaux, en écrivant les épigrammes éro- 
tiques que nous a conservés l’Anthologie. Mais, en ce qui concerne 
Dionysos, il y avait probablement une autre raison à l’acceptation 
d’Épicure ; il s’agissait là, à Athènes notamment, d’une institution 
de la religion de l’État. De même qu’il prenait soin de se conformer 
extérieurement à celle-ci4, Épicure n’aura pas voulu sembler por- 


4. Lucrèce, De rerum natura. Commentaire exégétique et critique, par À. Ernout et Léon 
Robin, Paris, 1928, t. III, p. 35. Commentant Lucrèce, ch. v, v. 222 et suiv., il suppose que 
Sextus Empiricus, Math., XI, 96, qu’il rapproche d'Empédocle, B 121 (Vorsokr.), pourrait 
dériver d’un [lepi ’Eunedoxhéouc (Diogène Laërce, X, 25). Mais Diogène Laërce men- 
tionne, en réalité, vingt-deux lettres d'Hermarque (Usener, p. 369, 8). Cicéron nous en défi- 
nit le caractère polémique, De natura deorum, I, 33, 93 (235 Usener) : « Istisne fidentes som- 
nis non modo Epicurus et Metrodorus et Hermarchus contra Pythagoram, Platonem, Em- 
pedoclemque dixerunt.. » Plutarque connaît aussi des railler:‘s des Épicuriens contre 
Empédocle : raÿta pévrot xa moXà roùTwv Étepa tpayixwrepx toîc ’Eumedoxhéouc 
éorxôTa & Tepdouaoty » wv xarayek@otv (Aduers. Coloten, 22, p. 1123 b). 

2, Frag. 20 Usener (— Plutarque, Contra Epicuri beatitudinem, 13, p. 1095 c). L’inter- 
prétation de Tescari, Lucrezio, Rome, 1939, p. 52, ne me semble pas exacte. 

3. Diogène Laërce, X, 135. Cf. Guyau, La morale d’Épicure, Paris, 1886, p. 28. 

4, À.-J. Festugière, Épicure et ses dieux, Paris, 1946, p. 89. 
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ter atteinte à ces jeux dionysiaques si florissants à l’époque hel- 
lénistique. 

On pourrait peut-être rapporter à cette conception de la mu- 
sique et de la poésie comme pur divertissement ce que Lucrèce, 
dans une page célèbre du chant V, nous dit de leurs origines : 

« Imiter de la voix le ramage brillant des oiseaux, on le vit faire 
bien avant les jours où des hommes surent dans leur chant assem- 
bler des vers polis et charmer les oreilles. Les zéphirs aussi, en tra- 
versant les roseaux creux, enseignèrent les premiers aux campa- 
gnards à souffler dans le creux des chalumeaux. De là peu à peu 
ils apprirent les douces plaintes que la flûte, sous les doigts du 
musicien, répand dans les forêts solitaires, les bois et les bosquets, 
où elles furent imaginées dans les déserts habités par les pâtres et 
leurs divins loisirs (Otia dia, mot important, dia est aussi l’épi- 
thète que Lucrèce donne au souverain bien de l’épicurisme, la dia 
voluptas 1)... Ces passe-temps leur charmaient le cœur, les réjouis- 
saient quand ils avaient mangé à leur faim ; car c’est alors que l’on 
a goût aux choses. Aussi, souvent, répandus les uns près des autres 
sur le gazon tendre, le long d’un ruisseau sous les branches d’un 
arbre élevé, sans grandes richesses, 1ls se donnaient du bon temps ; 
de préférence quand l’humeur du ciel leur riait et que la saison de 
l’année leur peignait de fleurs les herbes vertes. Alors les plaisan- 
teries, alors les conversations, alors c'était à l’accoutumée les doux 
éclats de rire ; alors, en effet, la Muse du campagnard prend vie. 
Alors à ceindre leur front, leurs épaules de guirlandes tressées, de 
feuilles et de fleurs, une joyeuse allégresse les poussait, et, hors de 
toute mesure, à s’avancer agitant rudement leurs membres et 
d’un pied rude à frapper la terre mère, et là naïssaient les rires, les 
éclats de la joie et tout cela dans sa nouveauté merveilleuse avait 
alors plus de vie. Ceux qui veillaient y trouvaient pour les inviter 
au sommeil l’art de pousser des chants aux multiples formes, d’in- 
fléchir les voix et de la lèvre avancée de parcourir les roseaux. De 
là vient que maintenant encore dans les veilles on pratique cet 
usage que l’on a reçu. On a appris à se conformer aux diverses 
espèces de rythmes, cependant on en retire un plaisir qui n’a pas 
plus de valeur que celui qu’y trouvait la race forestière des fils de 
la terre ?. » 


Évidemment ces vues ne sont pas faites pour encourager au 


1. Sur la valeur de dia, cf. Ernout, op. laud., 1, p. 14. 
2. Ch. V, v. 1379-1411. 
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progrès des arts ; Philodème de Gadara pouvait se dire qu’avec 
toute sa virtuosité il ne pouvait donner à ses lecteurs ou à ses audi- 
teurs plus de plaisir que leurs chants imités des oiseaux ou du 
zéphyre aux rudes fils de la terre. Du point de vue de la morale 
épicurienne, et pour l’épicurisme il n’y a de valeurs que celles que 
la morale consacre, tout se mesure au plaisir et il est même d’au- 
tant plus parfait qu’il est plus simple, qu’il y entre moins de cet 
art de varier (roëxf\kew) qu'Épicure condamnait!, Pour ce qu’il 
faut penser de la poésie lettrée, celle des hommes cultivés, il faut 
se reporter à la fin du chant V. Il yest question de l’invention des 
carmina proprement dits ; ils sont mentionnés dans un pêle-mêle 
rapide et. dédaigneux avec les autres produits de la civilisation : 
navigation, agriculture, fortifications, législations, armement, 
routes, vêtements, peintures, statues d’un art consommé? Lu- 
crèce ne s’attarde pas a cette naissance et, comme on sait ce que 
l’épicurisme pense de la civilisation, on voit qu’elle n’a rien de 
particulièrement réjouissant et glorieux. 

Que ces vues épicuriennes eussent encore toute leur force à 
l’époque de Lucrèce, on n’en saurait guère douter, malgré certains 
critiques récents. On objecte les travaux de poétique dus à Philo- 
dème de Gadara%. Mais M. Schmid, qui voudrait qu’il s’y soit 
trouvé la justification d’une autre poésie que la poésie passe- 
temps, est obligé de concéder qu’il n’y a pas de témoignages di- 
rects de ce fait, qu’il n’y a là qu’une « construction 4 ». En tout état 
de cause, Philodème de Gadara était aux yeux de Cicéron une ex- 
ception à l’hostilité montrée par les épicuriens à la cultureÿ. Et 


4. A.-J. Festugière, La doctrine du plaisir des premiers sages à Épicure, Revue des sciences 
philosophiques et théologiques, XXV, 1936, ‘et V. Brochard, La théorie du plaisir d'après 
Épicure, dans ses Études de philosophie ancienne et de philosophie moderne, 1912, p. 278. 

2. V. 1451. Sur le dédain des Épicuriens pour la civilisation, cf. Léon Robin, Sur la 
conception épicurienne du progrès, Revue de métaphysique et de morale, 1916, t. XXIII, 
p. 697 et suiv. (— La pensée hellénique des origines à Épicure, Paris, 1942, p. 526 et suiv.). 

3. Je pense surtout à l’article remarquable de W. Schmid dans Gnomon, 1944, où, fai- 
sant la recension du Lucrezio de O. Tescari, il admet non seulement avec celui-ci qu’entre 
Épicure qui combat la poésie sans restriction et ses disciples (comme Démétrius Lacon, 
Zénon, Phaidros, Philodème, Siron, Torquatus, Velleius, Atticus) qui admettent des com- 
promis (il y aurait à dire là-dessus, cf. infra), il y a une différence, mais qu’une poésie de 
« contenuto iconoepico » ou « mitoepico » (Tescari) serait admise d’un épicurien récent, 
« falls dieser sich dem neuen Bewusstsein entspréchend gewandelt hat und die Schäden 
des der vera ratio entgegenstehenden Mythos meidet ». 

&. « Eine konstruktive Erwägung. » W. Schmid renvoie à Pasquale Giuffrida, L’epicu- 
reismo nella letteratura latina nel I secolo a. C., vol. I, Turin, 1940, pour déterminer la posi- 
tion de Philodème dans sa critique. On notera, d’après lui-même, que Giuffrida n’a pas 
convaincu A. Rostagni, dans la Nuova Antologia, 1°7 juillet 1942, p. 62. 

5. In Pisonem, 29, 70 : « Est autem hic (Philodème), de quo loquor, non philosophia solum, 
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qu'après même l’époque de Lucrèce, l’opposition de l’école à la 
poésie subsistait, nous en avons le témoignage le plus saisissant 
chez celui qui écrivit la pièce bien connue du Catalepton, chez 
Virgile : 

« Nous faisons voile vers les ports du bonheur, nous nous diri- 
geons vers les savantes leçons du grand Siron et nous avons déli- 
vré notre vie de toute passion. Chères Camènes, car nous reconnaî- 
trons la vérité, vous me fûtes chères ; pourtant revenez visiter la 
page où j'écris, mais discrètes, mais rarement. » 

Virgile, en se convertissant à l’épicurisme, disait adieu à la 
poésie 1. 


Pourtant Lucrèce a voulu écrire un poème. Un grand poème et 
non pas un divertissement permis en marge de la vie philosophique, 
mais une œuvre qui s’en inspirait, qui y plongeait par toutes ses 
racines. 

Nous voyons bien d’abord qu’à l’opposé d’Épicure, Lucrèce 
admire les poètes. Au passage, un mot nous révèle qu'il sent la 
grandeur unique d’Homère ?. Quant à l’Homère latin, celui qu’évi- 
demment il considère comme tel, le pater Ennius, comme l’appel- 
lera Horace, il lui a rendu un hommage solennel, et à côté de 
l’hommage solennel, plus probant presque, il y a tout ce qu’il lui 
doit de son vocabulaire, de ses tours, de ses images. Parmi les 
poètes qu’il admire, il en est un philosophe. La vogue d'Empé- 
docle à Rome était alors ou allait être attestée par la traduction 
d’un Salluste, où certains, M. Rostagni, notamment, ont voulu 
sans raison décisive reconnaître l’historien 4. 

Lucrèce goûtait aussi, semble-t-il, l’essai que Cicéron avait 
tenté dans la poésie scientifique en traduisant les Aratea. Cela 


sed etiam litieris, quod fere ceteros Epicureos negligere dicunt, perpolitus. » Ce qui éloignait 
Memmius des Épicuriens d'Athènes, c'était (Cicéron, Familières, XIII, 1) leur manque de 
culture : d’Atticus qui intervient en leur faveur auprès de Memmius, Cicéron dit à celui-ci : 
« Non quo sit ex istis : est omni liberali doctrina politissimus... » 
4. Catalepton, V, v. 8 et suiv. Je me refuse à voir dans le furtif sed pudenier, sed raro une 
concession de Siron à la poésie! 
2. III, 1037 : adde Heliconiadum comites : quorum unus Homerus 
sceptra potitus eadem aliis sopitu’ quietest. 
3. I, 117 : Ennius ut noster cecinit qui primus amoeno 
detulit ex Helicone perenni fronde coronas 
per gentis Italas hominum quae clara clueret.… 
&. La letteratura di Roma repubblicana ed Augustea (Istituto di Studi Romani, Storia di 
Roma, t. XXIV), Bologne, 1939, p. 241. 
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peut sembler singulier. Mais, après tout, Lamartine a imité Parny 
et Chênedollé. 

Le goût de la poésie scientifique, dû à l’influence des Alexan- 
drins, est incontestable dès l’époque de Lucrèce et persistera à 
l’époque d’Auguste 1. Le De natura rerum lui-même, par la beauté 
de sa réussite, pourra l’encourager, mais il n’est pas à son origine. 
Bien au contraire, lui-même s’explique en partie par lui. Cela res- 
sort du choix même du sujet. Lucrèce éhHra dans l’épicurisme 
ce qui est loin d’en être pour nous la partie la plus originale et ce 
qui était loin de l’être même pour les anciens, comme le montrent 
les sarcasmes de Cicéron : la physique. Pourquoi, sinon parce que 
c'était à la physique ou à l’astronomie que se consacraient les 
poèmes philosophiques alors goûtés à Rome? Parce que, plus géné- 
ralement, dans l’histoire de la pensée, c’est surtout la physique 
qui a été mise en vers depuis le temps où Parménide, Empédocle, 
etc., avaient consacré l’union de la physique, essentiel de leur 
système, et de la poésie? Lucrèce ne nous a pas donné un Carmen 
de moribus ; il n’a pas suivi le vieil Appius Claudius, mais une phy- 
sique. Cela s’explique s’il a envié la gloire poétique d’un Empé- 
docle, subi l’influence du courant alexandrin et romain dont Jje 
viens de parler. 

Incontestablement il a voulu la gloire poétique de l'artiste. Il 
suffit de se reporter au passage célèbre qui figure à deux reprises 
dans le De natura rerum en son état actuel, à la fin du chant Let 
au prélude du chant IV. Il se félicite d’avoir trouvé de nouvelles 
sources d'inspiration. Autant il est modeste ailleurs quand :1l 
s’agit de la doctrine, autant il se donne alors comme un simple 
écho du maître, autant il a de fierté quand il exprime l’idée qu'il 
a fait de cette doctrine la matière d’une poésie. On a rapproché 
bien souvent ces vers de passages analogues des autres poètes la- 
tins quand ils revendiquent, eux aussi, le mérite d’avoir annexé 
quelque nouvelle province à l’empire des Muses?. Le rapproche- 
ment a ceci d’utile qu’il nous montre que Lucrèce est à certains 
égards un poète comme les autres, un artiste soucieux de s’illus- 
trer par son art. 

Mais n'est-ce pas surprenant chez un épicurien? Oui,et je crois 


4. C'est un thème favori de la poésie augustéenne depuis les Bucoliques (VI, 31 et suiv.) 
et les Géorgiques (II, 475 et suiv.) jusqu'aux Fastes d'Ovide (I, 297 et suiv.). 

2. Voir, par exemple, Wilhelm Kroll, Studien zum Verständnis der rômischen Literatur, 
Stuttgart, 1924, p. 12 et suiv. 
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même impossible si nous admettons que Lucrèce a été d'emblée 
un épicurien, si nous imaginons, par exemple, qu’il a grandi dans 
un milieu épicurien comme celui de Naples ou d’Herculanum, 
ainsi qu’on l’a prétendu. Tout s'explique, au contraire, si nous 
supposons que Lucrèce est un converti, qui a eu d’abord une for- 
mation différente. Il s’est nourri d’abord de l’admiration pour la 
poésie nationale, tout comme un Cicéron, et il a conçu le désir 
plus ou moins conscient de rivaliser un jour avec le vieil Ennius. 
Il a dû avoir très tôt le goût de la philosophie et la science et s’est 
plu à la lecture d'Empédocle ou d’Aratos1. Mais sa personnalité 
était déjà formée quand il est devenu épicurien. 

Poursuivons la lecture de la page fameuse qui figure à la fin du 
chant Let du prélude du chant IV. Avec cette conscience qui lui 
fait analyser, décomposer même son enthousiasme, Lucrèce nous 
y donne, annoncés, soulignés par un primum et un deinde, les 
deux grands motifs qui justifient et appuient sa fierté. Le premier, 
le plus profond, est tiré du fond et de l’intention philosophique et 
morale ; il justifie la matière. Il n’explique pas que Luerèce la 
traite en vers. C’est le second motif qui nous en rend raison : 


deinde quod obscura de re tam lucida pango 
carmina, musaeo contingens cuncta lepore. 


La poésie est pour Lucrèce lumière et charme des Muses. 

Je crois que nous ne saurons goûter pleinement la poésie de 
Lucrèce que si nous savons apprécier en elle la clarté, ou mieux 
— et ce n’est pas nécessairement la même chdse — si nous ne sa- 
vons sympathiser avec l’effort presque héroïque vers la clarté. A 
cette seule condition, nous saurons rendre pleine justice à ce qui 
semble parfois prosaïque, parce que nous ne savons pas y voir cir- 
culer cette lumière presque tangible que ie poète a voulu et su y 
répandre, Mais, quoi qu il en soit de nos goûts et de notre juge- 
ment, ce qu’il y a de sûr, c’est que cette aspiration à la clarté est 
un trait essentiel de l’art de Lucrèce. Il y est revenu ailleurs que 
dans le passage que nous commentons. Au chant I, v. 143 et suiv., 
il se montre lui-même « cherchant par quelles paroles, par quelle 
poésie, enfin, je pourrais devant ton esprit répandre de claires 
lumières qui permettront de voir jusqu’en leur fond les choses 
cachées ». Aussi condamne-t-il Héraclite pour son obscurité et 


1. Sans qu'il soit nécessaire pour cela de supposer avec J. Masson, Lucretius epicurean 
and poet, I, p. 37, que Lucrèce ait été un zélateur de la doctrine d’Empédocle. 
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pour ses tours compliqués ; il ne veut point d’une poésie obscure, 
même si elle flatie les oreilles et se pare de belles sonorités. 

Or, voici que, par cette recherche de la clarté, Lucrèce poète est 
bon épicurien 1. Épicure, lui-même fort clair, dans son livre sur 
la rhétorique, n’exigeait rien d’autre comme qualité littéraire 
que la clarté?. Cela s’accordait à la fois avec sa théorie de la con- 
naissance qui faisait reposer la vérité sur l’évidence des sens et 
avec son désir de s’adresser à l’homme sans culture. Et déjà chez 
Épicure s’imposait la comparaison de cette clarté avec la lumière 
du soleil, comparaison qui est à l’origine de toutes les images ma- 
gnifiques que Lucrèce saura tirer de la lumière. Cette comparai- 
son, même si elle est en soi banale, montre ce que la clarté, qualité 
prosaïque, semble-t-il, devient pour un poète. Pour Lucrèce, à 
l’exigence de la clarté, la poésie a paru sans aucun doute sati-- 
faire mieux qu: la prose. Tam lucida carmina, clara lumina, qui 
ne voit que ces mots mêmes vibrent d’une émotion, qui est préci- 
sément ce que la clarté de la poésie ajoute à celle de la prose? Bien 
des comparaisons de Lucrèce ont pour but de donner au lecteur 
l'impression de cette évidence sensible qui est le critère épicurien 
de la vérité. 

De la clarté qu’il recherche, Lucrèce ne sépare pas, en effet, le 
« charme des Muses ». Et voilà, par contre, qui le disiingue au pre- 
mier abord des épicuriens de Cicéron et d’Épicure lui-même. Lu- 
crèce demande à la poésie l’ornement et l’art : 


multa tamen restant et sunt ornanda politis 


uersibus. (Ch. VI, v. 82-83.) 


Or, chez Cicéron, l’épicurien Torquatus oppose précisément à la 
simplicité d’'Épicure les ornamenta des philosophes fameux par 
leur culture littéraire, Platon, Aristote, Théophraste6. Lucrèce 


1. On peut rapprocher des vers 1, v. 143 et suiv., ce qui, chez Cicéron, est dit d’Épicure 
par Velleius : « Epicurus autem, qui res occulias et penitus abditas non modo uiderit animo, 
sed etiam sic tractet ut manu » (De natura deorum, 1, 18, 49). 

2. Diogène Laërce, X, 13 (Us., test. p. 88) : oapnc d’nv oÙrws wç mat ëv t@ Ilepi 
Éntopixñs &érot unèèv &Xo À caphvecav &mareiv. Cicéron ne conteste pas les 
mérites de cette clarté, tout en préférant une manière plus ornée : De finibus, I, 5, 15 : 
« Oratio me istius philosophi non offendit : nam et complectitur uerbis quod uult et dicit plane 
quod intellegam... » 

3. De finibus, I, 21, 71 : « Si ea quae dixi sole ipso illustriora et clariora sunt... » 

&. On relèvera, comme un fait connexe, que Lucrèce est le seul, avant Apulée, à em- 
ployer le verbe clarare au sens d’explicare (III, 35-36 ; IV, 778). Selen Ernout, le mot a été 
usité par Cicéron, Aratea, 39 et 166). S 

5. De finibus, I, 5, 14 : « Sed existimo te (il s'adresse à Cicéron), ut nostrum Triarium, 
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emprunte même au poète alexandrin Antipater de Sidon l’idée 
d’un art raffiné qui ne veut pas l’abondance, mais le charme des 
mots1, et le voici qui annonce Horace et sa critique d’une abon- 
dance stérile : 


suauidicis potius quam multis uersibus edam 
paruus ut est cycni melior canor, ille gruum quam 
clamor in aetheriis dispersus nubibus austri. 


(Ch. IV, v. 180-182.) 


Et je rapprocherais de même de l’impediat, par lequel Horace 
définit l'embarras de Lucilius qui s’empêtre dans sa prolixité?, 
l’expediamus que Liucrèce joint ailleurs aux mots paucis uersibus, 
le petit nombre de vers qui lui suffira. (I, v. 499.) 

Mais pourquoi ce musaeus lepos? Pourquoi l’art (Ornanda poli- 
tis uersibus)? Lucrèce définit en termes à la fois hésiodiques et 
épicuriens ce qu’est sa Muse, la savante Calliope, elle est 


requies hominum diuomque uoluptas. (Ch. VI, v. 94.) 


Mais la vraie Muse de Lucrèce n’est pas cette Calliope qu’il n’in- 
voque que vers le terme de sa course, pour lui donner la force dans 
son dernier élan. La vraie Muse est celle qu’il invoque au début 
de l’entreprise. C’est Vénus. Je n’entrerai pas ici dans les discus- 
sions infinies où les érudits sont entrés à propos de ce prologue fa- 
meux. Car j'ose dire que, pour l’essentiel, rien n’est plus simple et 
plus clair. Après coup, j'ai vu que M. Bignone est du sentiment 
que je vais exposer %. Que demande le poète à la déesse? Ce qu’on 
demande aux Dieux, n’est-ce pas ce qui nous instrüit le plus sûre- 
ment de leur nature? De donner à ses paroles « aeternum leporem ». 
Vénus dispensatrice de la « grâce éternelle », c’est celle sans la- 


minus ab eo (Épicure) delectari, quod illa Platonis, Aristotelis, Theophrasti orationis orna- 
menta neglexerit. » 
4. Le rapprochement est dû à Lambin : 


Awirepos xoxvou muxpèc Bpéoc HE xolo:dy 
xpoyudc ëv elaprvatc xOvéEVOs vEpÉAœE. 
(4. P., VII, 718, 7). 
2. Satires, I, X, 9-10 : 
Est breuitate opus, ut currat sententia, neu se 
impediat uerbis lassas onerantibus aures. 


3. Je vois cette interprétation mentionnée par E. Paratore, Lucrezio (Quaderni di studi 
romani. Profili romani, 111), Rome, 1946, p. 20. Déjà, R. Reitzenstein avait écrit en pas- 
sant : « .… sie erscheint ihm als dux uitae, dia uolupias;/als Aäs Tdealbild der Lust im hôchs- 
tem Sinn, der Werdelust, als die treibende und bewegende Kraft der Natur », dans Drei 
Vermutungen zur Geschichte der rômischen Litteratur, p. 42 (dans le Festschrift Theodor 
Mommsen..…, Marbourg, 1893). 
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quelle rien ne vient aux rives de la lumière, rien ne devient joyeux 
ni digne d’être aimé. Qu'est cette déesse si bienfaisante? Lucrèce 
nous l’a dit dès son premier vers : comme Calliope et plus entière- 
ment qu’elle, Vénus est 


diuom hominumque uoluptas. 


N’entendons pas seulement celle qui fait le plaisir des dieux et des 
hommes, mais plus littéralement encore celle qui, pour les dieux 
et les hommes, est le plaisir. Vénus, c’est le bien suprême de la 
morale épicurienne, c’est la uoluptas, le principe de l’activité chez 
tous les êtres animés, le moteur de toute la vie. S'il pouvait y avoir 
quelque doute à ce sujet, il serait ôté par le rapprochement entre 
le prologue du chant I'et les vers II, 171 et suiv., où la volupté 
est qualifiée de divine, où elle est dite « guide de la vie », et où on 
lui rapporte cette propagation des espèces si magnifiquement évo- 
quée au chant Î : 


et iam cetera, mortalis quae suadet adire 
ipsaque deducit dux uitae dia uoluptas 

et res per Veneris blanditur saecla propagent. 
ne genus occidat humanum. 


Cette interprétation ne consiste qu’à lire en épicurien ces vers où 
tout est dit clairement à la manière épicurienne. Vénus est le plai- 
sir, comme Bacchus est le vin, et Cérès est le blé. 

Lucrèce souhaite donc associer la dia uoluptas à son œuvre poé- 
tique. Grâce à elle sur l’austérité de la doctrine se répand le charme, 
le musaeus lepos, l’aeternus lepos. Quoi de plus épicurien? Oui, 
mais Épicure ne s’en était pas avisé. Il concevait peut-être une 
poésie-plaisir qui fut un simple passe-temps. Il ne s’était pas 
avisé que le plaisir de la poésie pouvait le plus logiquement du 
monde être mis au service de la philosophie du plaisir. Le contenu 
détesté des poètes mythiques lui avait gâté et caché la valeur de 
l’expression poétique. Lucrèce ne l’eût pas éprouvé davantage 
s’il avait été épicurien d’abord. Et c’est bien pourquoi il faut qu’il 
ait été poète d’abord. Poète qui avait admiré Ennius et Empé- 
docle, il savait qu’un plaisir se trouvait chez eux qui valait bien 
celui qui se trouvait chez Philodème, comme une lumière, une 
clarté qui valait bien celle de la prose. 

Mais à qui, comment ce plaisir pouvait-il être utile? Dans le De 
finibus, l’épicurien Torquatus considère que lire les poètes, c’est 
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perdre son temps ; il n’y a dans les vers qu’une puerilis delectatio. 
C’est, en effet, une idée bien connue que la poésie, base de l’éduca- 
tion dans l’école grecque, s'adresse essentiellement à l’enfant ou 
à l'adolescent. Mais Lucrèce, à la différence d’Épicure, du raison- 
nable Épicure, n’a pas trouvé qu’il y eût entre l’homme et l’enfant 
un tel écart. Pour Platon, il y a un enfant en chacun de nous, et 
c’est à cet enfant que s'adressent les mythes des dialogues ?. Peur 
Lucrèce, les craintes qui dévastent la vie des hommes sont toutes 
pareilles à celles de ces enfants qui, pour un rien, tremblent dans 
les ténèbres. Pour dissiper cette crainte, 1l compte, certes, sur 
naturae species ratioque, sur le système, la doctrine. Mais le sys- 
tème par lui-même était-il bien adapté à ces enfants? Non, car 
le plus souvent « ce système paraît très rebutant à ceux qui ne l’on 
pas pratiqué, le vulgaire recule avec aversion devant lui ». Les 
hommes sont comme des enfants que le remède effraie ; il faudra 
le dissimuler sous un plaisir, sous celui de la poésie. Et cette ma- 
nière de ne pas s’en tenir au système, à la raison toute pure, toute 
sèche, cela même, dit-il, ce n’est point sans raison. 

Le recours au plaisir de la poésie se justifie ainsi doublement. 
[Il y a une justification qui est fondée sur la vertu, sur ia force de 
la poésie, qui a le musaeus lepos, l’aeternus lepos que lui assurera 
Vénus, la clarté unie à l’art, et il y a une justification qui est fon- 
dée sur la faiblesse des hommes, laquelle recule devant un système 
abstrait. Lucrèce, tout en affirmant de la poésie ce qui eût bien 
surpris et peut-être choqué Épicure, ne s’en conçoit pas moins 
comme un épicurien conséquent et ne se croit tenu de renoncer 
ni à ses ambitions de poète ni à son ardeur de néophyte et de dis- 
ciple. 

Si Épicure n’imposait pas à Lucrèce de renoncer à la gloire poé- 
tique, c’est que la poésie même pouvait être un moyen de donner 
à l’épicurisme plus de rayonnement. Il pouvait lui permettre d’at- 
teindre à Rome ces milieux cultivés, qui étaient les siens, trop 
convaincus avec Cicéron que l’épicurisme était l’ennemi de l’art. 
Que Lucrèce ait gagné la partie, c’est ce que confesse le jugement, 


1. De finibus, I, 21, 72 : An ille tempus aut in poetis euoluendis, ut ego et Triarius, ie hor- 
tatore, facimus, consumeret? In quibus nulla solida utilitas, omnisque puerilis est delecta- 
tio.. Non ergo Epicurus ineruditus, sed it indocti, qui quae pueros non didicisse turpe est, ea 
putent usque ad senectutem esse discenda… 

2. Cf. les textes et un commentaire dans mon Culte des Muses chez les philosophes grecs, 
Paris, 1936, p. 159. 

3. Ch. I, v. 146 et suiv. 

&. Ch. I, v. 935 et suiv. 
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bien à tort torturé en tout sens, de Cicéron, l’aveu qu’il consent 
dans la lettre à Quintus, où il a parlé du poème de Lucrèce. Il lui 
reconnaît multae artis à côté de multa ingenti luminai. On n’au- 
rait pas introduit devant multae un non gratuit et téméraire ?, si 
l’on n’avait méconnu chez Lucrèce les vertus de l’artiste et chez 
Cicéron la santé d’un jugement qui n’identifiait certainement pas 
à l’art les menus raffinements des alexandrins, des cantores Eupho- 
rionis. 

L'état d’esprit de Lucrèce a été un peu celui de certains chré- 
tiens qui se sont piqué de prouver aux païens qu’ils n'étaient point 
des barbares et des rustres. Il me paraît probable qu’en cela les 
rapports avec Memmius ont dû être décisifs. Memmius, ami de 
Catulle, tenté peut-être par l’épicurisme, mais choqué par les épi- 
curiens, ne pouvait être atteint que par la poésie. Il faudra une 
étude spéciale pour l’établir. Mais, en Memmius aussi, Lucrèce a 
fait l'épreuve de cette valeur de la poésie qui se fonde sur la fai- 
blesse humaine. Chez lui il a vérifié le rôle de l’imagination, de la 
sensibilité dans les opinions des hommes sur les dieux et la mort. 
Lucrèce l’a senti parce que sa foi d’épicurien lui a inspiré cette 
pitié et cette amitié pour les hommes qui est le trait le plus noble 
et le plus profond de la secte. La poésie apportait ces magna sola- 
tia qui subjuguent l’imagination et le cœur. 

Ainsi donc la seule façon d’expliquer le paradoxe du De natura 
rerum est d'admettre que Lucrèce a été poète avant d’être épicu- 
rien et qu’il y a eu une conversion de Lucrèce à l’épicurisme. Il ne 
s'ensuit pas pour autant qu'il y ait antagonisme chez Lucrèce 
entre la philosophie et la poésie. Nous accordons à Regenbogen 
ou Tescari que l’épicurisme était hostile à la poésie et qu’il avait 
ses raisons pour cela. Mais Lucrèce n’a pas cependant été poète, 
quoique épicurien. Il l’a été parce qu’épicurien. Parce qu’une 
expérience vécue de ce qu'était la poésie, une expérience vécue de 
ce qu'était un lettré qui se convertissait à l’épicurisme lui a permis 


1. Ad Quintum fratrem, II, 9. La littérature sur ces quelques lignes est immense jusqu’à 
G. Della Valle, Marco Tullio Cicerone editore e critico del poema di Lucrezio, Rome, 1941 
(dans les Memorie della R. Accad. d’Italia, Cl. di scienze mor. e pol., 7, 1, 3, p. 307-416). 
Cicéron écrit : Lucreti poemata, ut scribis, ia sunt, mullis luminibus ingeni, multae tamen 
artis. Le tamen établit, certes, une opposition. Mais laquelle? Ou hien Quintus n'avait 
reconnu à Lucrèce que les mérites de l’ingenium et les mots mullae tamen artis représentent 
une pensée propre à Marcus, qu'il oppose à la pensée sous-entendue de Quintus. Ou bien, 
si tout le jugement est aussi celui de Quintus, {amen marque une correction de l’idée d’après 
laquelle les mérites du fond, de la natura sont souvent en opposition avec ceux de l'ars ; 
Lucrèce a les uns, et il a pourtant aussi les autres. 

2. Ce non est introduit, par exemple, par Leo, Pichon, Rostagni, 
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de croire qu’il trouverait dans la poésie une force au service de 
sa foi, S'il y a en lui des doutes et des déchirements, et Je le crois 
et je l’ai dit, ils se placent sur un autre terrain et à de plus grandes 
profondeurs encore de sa nature et de sa pensée. Mais la poésie 
n’a pas été l’occasion ou l’instrument de ces déchirements. Au con- 
traire, elle lui a permis de réaliser le plus qu’il l’a pu ses désirs et 
ses ardeurs de fidèle. Et qui pourrait nier que, malgré tout, dans 
la postérité, Lucrèce ait plus qu'aucun autre servi la cause de son 
maître — par sa poésie? 
Prerre BOYANCÉ, 


Professeur à la Faculté des Lettres de Paris, 
Professeur honoraire à la Faculté des Lettres de Bordeaux. 


À PROPOS DU SUBJONCTIF DE RÉPÉTITION 
EN LATIN 


On sait qu’en latin le subjonctif se rencontre, au lieu de l’indica- 
tif attendu, dans les propositions temporelles et conditionnelles 
marquant la répétition, ainsi que dans les relatives indéterminées 
introduites par quicumque, quisquis, etc. Afin de simplifier l’ex- 
posé, nous entendrons par subjonctif de répétition l'emploi du 
subjonctif dans ces trois sortes de propositions, bien que pour les 
relatives indéterminées la nuance soit plutôt celle de l’indéfini. 

Ce subjonctif de répétition est une question particulièrement 
litigieuse. O. Riemann 1 estimait que « ici comme ailleurs le sub- 
jonctif a été employé par abus là où 1l n’avait pas de raison d’être 
et là où la syntaxe la plus correcte aurait demandé l'indicatif ». 
L’autres sont allés plus loin. Max Bonnet dans une courte note 
(Rev. Phil., 8 [1884], p. 75-76), F. Gaffiot dans toute une série 
d’articles ? ont entendu montrer que le subjonctif ne pouvait pas 
marquer la répétition, que là où il paraissait le faire il avait en 
réalité une autre fonction et une autre valeur, que par suite il n’y 
a pas de subjonctif de répétition. Tout en se plaçant à un point 
de vue quelque peu différent, F. Antoine (Musée belge, 7 [1903], 
p. 389-419) et P. Lejay (Mélanges Havet, Paris, 1909, p. 210, n. 2) 
arrivaient à la même conclusion. On n’en continua pas moins à 
parler de subjonctif de répétition. Mais M. J. B. Hofmann, dans 
la cinquième édition de la Lateinische Grammatik de Stolz- 
Schmalz3, se montre très réticent. Est-il possible, à la lumière des 
idées émises et avec le recul du temps, de se faire aujourd’hui une 
opinion? 


1. O. Riemann, Études sur la langue et la grammaire de Tite-Live, 2° édit., Paris, 1885, 
p. 294, note. 

2, Rev. phil., 26 [1902], p. 146-147 ; 27 [1903], p. 164-208 et 273-278 ; 29 [1905], p. 30-32; 
32 [1908], p. 59-63. 

3. Stolz-Schmalz, Laleinische Grammatik. Syntax..…. (5 Aufl.) neu bearbeïitet von J. 
B. Hofmann, München, 1928, $$ 275, 309, 338, où se trouve du reste une bibliographie 
détaillée. 


104 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


* 
* x 


Un point paraît neltement acquis, c’est que le subjonctif de 
répétition ne devient fréquent qu’à l’époque impériale, surtout à 
limparfait et au plus-que-parfait : Liu. 6, 8, 6 ita, quocumque se 
intulisset, uictoriam secum haud dubiam trahebat; 8, 8, 9 ubi his 
ordinibus exercitus instructus esset, hastati omnium primi pugnam 
intbant. si hastati profligare hostem non possent, .… eos... principes 
recipiebant ; Tac., Ann. 6, 27 (21) quoties super tali negotio consul- 
taret, edita domus parte ac liberti unius conscientia utebatur, etc. 
En revanche, chez Cicéron ei César, l'emploi est assez rare ; et, par 
surcroît, les grammairiens ne parviennent pas à établir des relevés 
concordants. « Nam, exempli causa, Ciceroniana subiunctiui exem- 
pla post coniunctionem cum Draeger profert quattuor, Kühner sex, 
Riemann quinque, Riemann- Goelzer quattuor, Hale quattuordecim.…. », 
disait le P. J. Lebreton dans sa thèse latine !. Pour sa part, il re- 
connaissait après cum douze exemples chez César et dix-neuf chez 
Cicéron. Quelques’ années plus tard, P. Lejay (loc. cit.) ramenait 
les chiffres de son prédécesseur respectivement à trois et à quatre. 
Pour ce qui est du latin ancien, malgré F. Antoine (op. cit., p. 416) 
et Ch. Bennett?, l’opinion courante, reprise encore par M. J. 
B. Hofmann ($ 309), veut que le subjonctif de répétition y soit 
inconnu. 

Ainsi tous les indices tendent à faire considérer ce tour comme 
une innovation de caractère récent. Est-on sûr, cependant, que 
cette innovation n’ait pas été préparée de longtemps, que ce soit 
même vraiment une innovation? Pour cela, il ne servirait à rien 
d’ « éplucher » à notre tour la liste des exemples de Cicéron, de 
César ou de Plaute. Il faut d’abord se poser une question, à la- 
quelle il a été souvent répondu par la négative : le subjonctif ne 
serait-il donc pas par lui-même susceptible de marquer la répé- 
tition? 

Évidemment, à priori, il ne le paraît pas. Car, « répété ou isolé, 
le fait reste un fait, sans plus », comme le déclare F. Gaffot (Rev. 
phil., 32 [1908], p. 60). Et, par suite, jl peut sembler que « l’idée 
de répétition, loin de motiver l'emploi du subjonctif, a été pen- 
dant longtemps cause du maintien de l'indicatif » (Max Bonnet, 


1. J. Lebreton, Caesariana syntaxis quatenus a Ciceroniana differat, Paris, 1901, p. 41. 
2. Ch. Bennett, Syntax of early Latin, vol. 1, Boston, 1910, p. 338. 
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op. cit., p. 76). Seulement, la syntaxe d’une langue est une réalité 
vivante qui ne se confond pas nécessairement avec la logique, qui 
en déborde même à l’occasion les cadres. Même, si le fait répété 
est toujours un fait et relève à ce titre de l’indicatif, on doit cepen- 
dant constater que la répétition s’accompagne souvent d’indéter- 
mination ou d’éventualité, ce qui la rapproche du subjonctif. On 
peut dire ainsi en français : «lorsqu'il pleut, je reste » et «lorsqu'il 
vient à pleuvoir, je reste », « lorsqu'il pleuvait, je restais » et « lors- 
qu’il venait à pleuvoir, je restais ». De ces deux types de phrases, 
l’un exprime la répétition pure et simple, l’autre y ajoute l’idée 
d’une éventualité ; et, cependant, il n’y a pas entre eux une diffé- 
rence telle que l’on ne puisse passer de l’un à l’autre, ni employer 
l’un pour l’autre. 

C’est pour cela qu’en grec la répétition s’est exprimée, de préfé- 
rence à l’irdicatif, soit par le subjonctif avec &v (répétition dans 
le présent, dans le futur ou en général), soit par l’optatif sans &v 
(répétition dans le passé) : ôtav, édv, Gatis &v toùro roun (rorñon).… ; 
ête, ei, ôoTte toùro motoin (morfosue)... On entrevoit par suite un temps 
en latin où le subjonctif, issu de la fusion du subjonctif propre- 
ment dit et de l’optatif, indiquait librement, à côté de l’indica- 
tif, l’action répétée. Et plus tard — c’est-à-dire à l’époque histo- 
rique — lorsque l'indicatif l’eut supplanté, il est naturel que le 
subjonctif ait gerdé la possibilité de s’employer dans cette fonc- 
tion, puisqu'elle est liée à une de ses notions fondamentales, celle 
de l’éventualité. 

Cette notion, en effet, se laisse encore apercevoir dans beaucoup 
d'exemples relevés à l’époque classique et plus tard : Caes., B. 
C. 3, 110, 4 quorum si quis a domino prehenderetur, consensu mili- 
tum eripiebatur, « si l’un d’eux venait à être appréhendé par son 
maître. » ; Cic., de orat. 3, 16, 60 quam se cumque in partem dedis- 
set, omnium fuit facile princeps (Socrates), « à quelque objet qu’il 
vint à se consacrer... »; Tac., Hist. 1, 79 Romanus miles…, ubi 
res posceret, leui gladio inermein Sarmatam... comminus fodiebat, 
«… lorsque la chose venait à l’exiger…. » ; cf. Plin., H. N. 27, 109 
purgat cicatrices et nubeculas et quicquid obstet, Tac., Ann. 14, 14 
est uolgus cupiens uoluptatum et, si eodem princeps trahat, laetum, 
etc. F. Gaffiot a souvent fait état de ce sens éventuel! ; mais c'était 
chaque fois pour en conclure que le subjonctif ne marquait pas la 


1. C£. notamment Res. phil., 27 [1903], p. 164-208 (passim). Voir aussi À. C. Juret, Sys- 
ième de la syntaxe latine, 2° édit., Paris, 1935, p. 390-392. 
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répétition. À ce compte-là, ni ôrav rovñon ni te rothoete n’auralent 
jamais pu, en grec, avoir couramment cette fonction. 

Aussi n’y a-t-il pas lieu de méconnaître certains emplois de la 
vieille langue où le subjonctif éventuel joue pratiquement le même 
rôle. Ce qui complique alors les choses, c’est qu’une autre raison 
intervient en même temps pour rendre compte du subjonctif. 
C’est, par exemple, l'attraction d’un verbe au subjonctif de sou- 
hait ou de volonté : PI., As. 44 di tibi dent quaequomque optes… 
«les dieux te donnent tout ce que tu peux souhaiter », 775-776 
neque illaec ulli pede pedem homint premat, | cum surgat.… « qu’elle 
ne presse du pied le pied d’aucun homme, chaque fois qu’elle vien- 
dra à se lever de table » ; ou encore l’attraction exercée par le verbe 
uelle, équivalent d’un subjonctif de volonté! : PI., St. 686 quisquis 
praetereat, commissatum uolo uocdrt... « quiconque vient à passer, 
je veux qu’on l'invite à banquéter », cf. Amph. 39. Ailleurs, il 
s’agit de 228 personnes indéfinies, alternant du reste avec la 3€, dons 


PI., Bacch. 424-425 et 431-434 : 


ante solem exorientem nisi in palaest:am ueneras, 
gymnasi praefecto haud mediocris poenas penderes. 


inde de hippodromo et palaestra ubi reuenisses domum, 
cincticulo praecinctus in sella apud magistrum adsideres : 
cum librum legeres, si unam peccauisses syllabam, 

fieret corium tam maculosum quam est nutricis pallium. 


« si tu n’étais pas arrivé avant le soleil levant, vous receviez un 
châtiment peu ordinaire. ; une fois que de l’hippodrome et de la 
palestre vous étiez revenu à la maison, vous preniez place sur un 
tabouret devant le maître ; lorsque vous lisiez, si vous bronchiez 
d’une seule syllabe, votre peau devenait plus maculée que le tablier 
d’une nourrice » (idée latente : «veniez-vous à faire telle chose, telle 
autre se produisait ? »). 

Dans des cas de ce genre, ni l’attraction ni la 2€ personne indé- 
finie ne sauraient empêcher de retrouver à l’arrière-plan un sub- 


1. Pour cette action de uolo, cf. P1., Bacch. 58 et 76. 

2. M. A. Ernout, dans son commentaire des Bacchides, Paris, 1935, p. 67, incline à inter- 
préter penderes (v. 425) par le subjonctif d'obligation ; mais on ne voit pas qu'il soit indis- 
pensable au sens de le distinguer ainsi des potentiels éventuels suivants : reuenisses, adsi- 
deres, legeres, etc. Quant à l'indicatif ueneras (v. 424), qui surprend en face des subjonctifs 
voisins, il procurait le septième pied du septénaire trochaïque. Si toutefois la commodité 
métrique suffit à faire substituer un mode à l’autre, n'est-ce pas précisément la preuve 
qu'entre l'indicatif et le subjonctif l’auteur n’apercevait qu’une différence minime? 


A PROPOS DU SUBJONCTIF DE RÉPÉTITION EN LATIN 107 


jonctif éventuel tout près de marquer la répétition. Envisageant 
le tour di tibi dent quaecumque optes, W. M. Lindsay remarquait 
que le subjonctif (optes) « is conventionally ascribed to ‘Attrac- 
tion’. But similar Subjunctives are found in other cireumstances 
too ; and, if ‘Attraction’ has played any part, it may rather be 
that the presence of a Subj. in a neighbouring clause has ensured 
the retention of the old construction, has in fact aided the old 
Mood to resist the encroachments of the Indicativel ». De tels 
exemples sont rares ; et il ne peut guère en être autrement, car il 
ne s’agit pas d’un emploi véritable, mais d’une simple tendance 
qu’a le subjonctif de réapparaître dans une fonction ancienne. Tels 
qu’ils sont, ils ont cependant l’avantage d’établir entre l’état pri- 
mitif reconstitué et celui qui se constate ultérieurement une liaison 
concrète ; ils montrent, en marge de l'indicatif, le cheminement 
persistant du subjonctif comme expression de l’action répétée. 


x Fe x 

Il reste alors à expliquer pourquoi ce subjonctif, demeuré pen- 
dant longtemps à l’état latent et comme en puissance, soit à un 
moment donné, en l’espèce à la fin de la période républicaine, re- 
devenu d’usage courant? Cela suppose que des causes extérieures 
sont intervenues. 

Il y a d’abord une raison d’ordre général, à savoir la tendance 
qui porte le latin à étendre le subjonctif en proposition dépendante 
comme marque de la subordination. C’était l’idée de Max Bonnet 
(op. cit., p. 76). 

D'un point de vue plus particulier doit être mentionnée l’action 
du tour cum Athenae florerent, c’est-à-dire de la construction de 
cum avec l’imparfait et le plus-que-parfait du subjonctif. Cette 
action, que W. G. Hale ? paraît avoir été le premier à invoquer et 
qui le fut souvent après lui, ne peut à elle seule rendre compte du 
subjonctif de répétition ÿ ; mais elle a eu un rôle important, surtout 
dans le groupe des temporelles. Il est naturel qu’elle se soit mani- 


4. W. M. Lindsay, Syntax of Plautus, Oxford, 1907, p. 66-67. 

2. W. G. Hale, Die cum-Konstruktionen, übersetzt von A. Neitzert, Leipzig, 1891, 
p. 292-293. 

3. Ne serait-ce que parce qu’elle est trop récente; car le tour ne se développe qu’à 
l’époque classique. Un passage comme Cic., Verr. 3, 29, 70, cité dans nos Recherches sur 
le subjonctif latin.…, p. 239, suppose au contraire un emploi de vieille date, à mettre sur le 
même plan que celui des Bacchides (424-434) rapporté ci-dessus. 
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festée en premier lieu dans les propositions introduites par la con- 
jonction cum elle-même, par exemple Cic., Verr. 4, 22, 48 qui cum 
in conuiuium uenisset, si quicquam caelati adspexerat, manus abs- 
tinere non poterat, où la temporelle au subjonctif n’a pas moins le 
sens itératif que la conditionnelle à l’indicatif qui la suit : « lors- 
qu’il s’était rendu à un banquet, s’il apercevait.. ». Ce n’est donc 
pas un hasard si toutes les temporelles relevées par le P. J. Lebre- 
ton1 chez Cicéron et César sont des propositions avec cum. La 
nuance causale, adversative, etc., que présentent certaines d’entre 
elles, n’est pas une raison pour les exclure, comme le voulait P. Le- 
jay (loc. cit.). Cette nuance si caractéristique du tour cum Athenae 
florerent prouve seulement la pénétration par celui-ci de cum ité- 
ratif. Par voie d’analogie, le subjonctif gagna ensuite d’autres 
conjonctions : ubti (surtout à partir de Tite-Live), ut quisque, prout 
(Tite-Live), quotiens (Tacite), etc. 

Plus lointaine, mais non négligeable, paraît avoir été l’influence 
du subjonctif et de l’optatif grecs de répétition. Cette hypothèse 
qu’écartait J. Brenous ? mérite cependant une certaine place. Des 
relations non douteuses existent sur d’autres points entre le sub- 
jonctif latin et le subjonctif ou l’optatif du grec, notamment dans 
le cas de la défense pù notions / ne feceris ou de l’expression atté- 
nuée eiot à vis } dixerit quis®. L’analogie de ôtav, ëdv, Sort àv moi 
(rouhon)... et de re, el, 6otic mouoin (noroee)... ne pouvait échapper 
aux écrivains latins et créait une ambiance favorable à l’emploi 
du subjonctif. Dans les traductions tardives de textes techniques, 
il dut même y avoir action directe du grec, cf. Oribasius Latinus 
(uzrsio antiquior), Syn. 1, 19 melius est si cum uino bibatur (— äuet- 
vov dei puer” civou mivot), 20 molles eius (herbae) folia si coquantur et 
edantur, deponit stercora (— ei pèv édhoac dmalüv tüv go iwv Echiots, 
ÉxXOTpO Ixavos). 


* 
+ * 


Le subjonctif de répétition latin, tel qu’il s’est développé à 
l’époque impériale — sans, du reste, supplanter l’indicatif — ap- 
paraît ainsi comme le produit d'éléments disparates, Aucun d’eux 
n’était inconnu jusqu'ici ; mais il y avait intérêt, semble-t-il, à les 
grouper et à les replacer dans leur chronologie relative. Nous avons 


1. J. Lebreton, Caesariana syntaxis..…, p. 42-44. 


2. J. Brenous, Étude sur les hellénismes dans la syntaxe latine, Paris, 1895, p. 362-366. 
3. Voir encore nos Recherches.…, chap. v et vi. 
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insisté sur la part qui revient au subjonctif d’éventualité, parce 
que cette notion a été souvent opposée à celle de répétition malgré 
l'exemple du grec ; elle montre aussi qu’il y a dans le subjonctif 
de répétition une part de survivance. Pratiquement, du reste, ce 
sens éventuel pouvait n’être plus perçu, ainsi que l’indiquent ces 
deux phrases parallèles de César : B. G. 5, 35, 1 quo praecepto.. 
obseruato, cum quaepiam cohors ex orbe excesserat atque impetum 
fecerat, hostes.… refugiebant, et B. C. 2, 41, 6 cum cohortes ex acie 
procucurrissent, Numidae integri celeritate impetum nostrorum effu- 
giebant 1. Il suffit que l’analyse puisse à l’occasion le dégager. 

Enfin, tous les temps du subjonctif ne se rencontrent pas avec 
la même fréquence. L’imparfait et le plus-que-parfait sont, comme 
on l’a vu, les mieux attestés ; et nous citons en note un passage 
assez étendu de la Vulgate pour la régularité avec laquelle ceux-ci 
apparaissent ?. L’influence du type cum Athenae florerent, le fait 
que les occasions d’emploi étaient plus nombreuses dans les récits 
ou descriptions de faits passés ont certainement contribué à cette 
prédominance des deux temps. 

Le parfait, en tout cas, semble moins rare què le présent. Il 
exprimait à la fois l’antériorité et la répétition en général. Dans 
cette fonction, 1l se trouve chez Cicéron au moins une fois à l’ac- 
tif : Rab. Post. 13, 36 ubi semel quis peterauerit, et credi postea, 
etiamsi per plures deos iuret, non oportet, « une fois que quelqu’un 
s’est parjuré.…. »; cf. aussi Caes., B. C. 1, 44, 2 ; 2, 24, 4. Et il prit 
un certain développement à l’époque impériale : Sen., ep. 1, 11, 
3 quidam nunquam magis quam cum erubuerint, timendi sunt ; 
Tac., Ann. 12, 47 mox, ubi sanguis in artus se extremos suffuderit, 
leui ictu cruorem eliciunt, etc. 


Ainsi que nous l’avons signalé (Rev. phil., 68 [1942], p. 23-24), 


4: Le rapprochement est fait par H. C. Nutting. University of California publications 
in classical philology, vol. 5 [1918], p. 30-31. 

2. Vulgate, Num. 9, 16-22 : l6sic fiebat iugiter : .… 1’cumque ablata fuisset nubes quae 
tabernaculum protegebat, tunc proficiscebantur filii Israel; et in loco ubi stetisset nubes, ibi 
castrametabantur. 18ad imperium Domini proficiscebantur, et ad imperium illius figebant 
tabernaculum. cunctis diebus quibus slabat nubes super tabernaculum, manebant in eodem 
loco ; et si euenisset ut multo tempore maneret super illud, erant filii Israel in excubiis Do- 
mini, et non proficiscebantur 20quot diebus fuisset nubes super tabernaculum. ad imperium 
Domini erigebant tentoria, et ad imperium illius deponebant. 2lsi fuisset nubes a uespere 
usque mane et statim diluculo tabernaculum reliquisset, proficiscebantur ; et si post diem et 
noctem recessisset, dissipabant tentoria. ??si uero biduo aut uno mense uel longiori tempore 
fuisset super tabernaculum, manebant filii Israel in eodem loco et non proficiscebantur ; sta- 
tim autem ut recessisset mouebant castra; ibid. 10, 35-36 : 85cumque eleuaretur arca, dicebat 
Moyses : surge Domine, et dissipentur inimici tu. 86cum autem deponeretur, aiebat : reuer- 
tere Domine ad multitudinem exercitus Israel. 
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plusieurs exemples de ce genre apparaissent dans la Peregrinatio 
Aetheriae, cf. 27, 1 item dies paschales cum uenerint, celebrantur sic. 
Le subjonctif parfait, qui se confondait alors avec le futur anté- 
rieur et qui devait, comme lui, avoir disparu ou presque de la 
langue parlée, était une élégance facile. Aussi peut-on en suivre 
la trace très tard : Anthimus, de obseru. cib. 24 de pauonibus uero 
si fuerint, illi maxime qui sunt seniores, ante quinque aut sex dies 
occidantur.…. « s’il y a des paons.…. » ; Dindimus, 224 K .… gando 
sincerus dies est, et-uoluntas et mens in gaudio sunt ; et quando tene- 
brosus dies fuerit, tristes sunt (ce dernier passage est cité d’après 
Fr. Pfister, Kleine Texte zum Alexanderroman, Heidelberg, 1910). 
François THOMAS, 


Professeur à la Faculté des Lettres de Lyon, 
Ancien Maître de conférences à la Faculté des Lettres de Bordeaux 
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I 


Au livre VI des Fastes, à l’occasion de la fête des Matralia, la 
: Fête des Mères » qui se célébrait à Rome au mois de mai, Ovide 
reprend à son compte deux identifications qui sont parmi les équi- 
valences les plus classiques et, pour l’une au moins, nous le savons, 
réellement anciennes, qui s’étaient établies entre les divinités du 
Panthéon grec et les Indigitamenta des numina latins : l’identifi- 
cation de Mater Matuta, d’une part, déesse de bonté et d’accession 
au jour, ainsi qu’en témoignait l’étymologie pour tous évidente de 
son nom?, déesse donc de la maternité, et non seulement Mater, 
par titre d'honneur, mais Parens, réellement, celle qui met au 
monde, ainsi qu’elle apparaît dans cette fête même des Matralaÿ 
— déesse aussi de la lumière matinale, de l’aurore, ainsi que Lu- 
crèce, à la suite des vieux poètes latins, la chantait dans ses vers, 
- avec Leucothea, la « Blanche déesse », déesse elle aussi de la lumière 
(Aeux- lux-), et considérée elle-même, dans la mythologie hellé- 
nique traditionnelle, et déjà dans l’Odyssée5, comme la forme 
d’apothéose de la Thébaine /no, fille de Cadmus, sœur de Sémélé, 
tante, par conséquent, de Dionysos — et, d’autre part, l’identifica- 
tion de Mélicerte-Palémon, le fils d’Ino, emporté par elle dans son 


4. Fast., VI, 475 : Lie, bonae matres ; uestrum matralia festum. 

2. Voir ci-dessous, p. 119-120. 

3. Fast., VI, 479 : Hac bi luce ferunt MATUTAE sacra PARENTI. 

&, Voir ci-dessous. 

5. Odyss., e, 344 ; Hésiode, Theog., 976, etc. (ct. Ovide, Fast., VI, 545 : Leucothoe Gras, 
Matuta uocabere nostris). Cette équivalence d’Ino-Leucothéa avec Mater Matuta est citée 
comme un exemple déjà bien connu, qui va de soi, par Cicéron, Tusc., I, 12, 28 : Quid? Ino 
Cadmi filia nonne AevxoËéa nominata a Graecis Matuta habetur a nostris? (Nat. Deor., III, 
49, 48) ; par Hygin, Fab., II, 224 — et plus tard c'est un des cas les plus typiques de syncré- 
tisme que citent les apologistes chrétiens, Arnobe, X11, 23; Lactance, Diu. Inst., I, 21; 
Augustin, Ciu. D., XVIII, 14, aussi bien que les scoliastes et les grammairiéns : Servius, ad 
Aen., V, 241; ad Georg., 1, 437; Lactantius Placidus, ad Stace Theb., I, 12; Priscien, 
G..L. K., 1, 76, 18 : … Matuta quae significat Auroram, uel, ut quidam, Aevxobéav… ; 
V. Hild, D. S., Mater Matuta, p. 1625 ; Roscher, Lexik, Mater Matuta, II, col. 2462 et sq. ; 
Wissowa, R. K. R., 2, p. 110; P.-W., R. Encycl., XIV, col. 2326, s. v. Matuta (Link); 
Merkel, Prolegomen. ad Ovid. Fast., p. coxvin ; etc... 
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suicide marin, et devenu en même temps qu’elle une divinité des 
flots, avec Portunus, le vieux Pater Portunus des Latins, considéré 
plus spécialement, entre toutes les portes et passes auxquelles son 
nom le rendait apte à présider, comme le dieu des ports, et devenu 
lui aussi, pour les besoins de la cause, un dieu-enfant, le fils de 
Mater Matuta ; cette seconde identification, moins souvent men- 
tionnée, et moins tôt, dans les textes qui nous demeurent, semble 
n’avoir été pourtant ni moins classique ni moins connue que la pre- 
mière ; toutes les deux, couramment, vont de pair : Paul. Festus, 
243 ; Ovide, Fast., VI, 547. 

Mais, en plus, pour expliquer comment Ino et Matuta, Méli- 
certe et Portunus, en sont venus à n’être, dans le Latium, que deux 
seules et mêmes personnes, l’ingénieux poète du calendrier reli- 
gieux romain nous raconte une histoire qui semble bien à première 
vue un peu artificielle, et que nous sommes tentés d’attribuer à son 
invention propre, que Sir Frazer considérait encore, dans son Com- 
mentaire, comme totalement arbitraire!. Cette histoire consiste, 
dans son ensemble, à rattacher le culte de Matuta (ou Ino-Lieuco- 
théa),et ce temple, «que les mains royales de Servius », sur le Forum 
Boarium, « lui ont consacré », à toute une série de légendes et de 
pseudo-traditions, celles que M. Jean Bayet a groupées sous le titre 
générique (car il s’agit, en effet, d’une tendance générale à Rome, 
à partir d’une certaine époque) de l’Arcadisme romain ?. 

Son foyer détruit par la folie et le crime (Fast., VI, 485 sq.), en 
butte à la colère jalouse de Junon parce qu’elle a nourri l’enfant 
de Sémélé, Ino, après son plongeon purificateur et transfigurateur 
dans l’abîme marin, et serrant toujours entre ses bras son petit 
Mélicerte, aurait abordé miraculeusement avec lui aux bouches du 
Tibre (v. 502) — là où abordent traditionnellement tous les étran- 
gers qui doivent apporter quelque chose de nouveau, qui sont des- 
tinés à exercer une influence politique ou religieuse sur le Latium 
— là où sont venus, un peu avant, Évandre et sa mère Carmenta 
(Fast., I, 499-500) — là où viendra, un peu plus tard, le Troyen 
Énée (Aen., VII ; Fast., I, 527 sq.). Ovide prétend être guidé ici par 
un rapprochement toponymique, l’existence d’un bois sacré sur les 
rives du fleuve, dont le nom de Stimula ou de Simila pouvait être 


1. Fast., VI, 476. — Voir J. G. Frazer, The Fasti of Ovid., t. IV, ad h, loc. 


2. J. Bayet, Les origines de l’arcadisme romain, Mélanges de l’École française de Rom 
XXXVIII, 1920, p. 63-143. 
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confondu, avec peu d’hésitation affectée, en celui de Sémélé 


(v. 503) : 
Lucus erat : dubium, Semelae Stimulaene uocetur… 


Cet emplacement était lié effectivement, comme on le voit dans 
Tite-Live (39, 12), au souvenir de l’affaire des Bacchanales. Ovide, 
d’une façon assez conséquente, projetant, à la manière bien connue 
de Virgile, des traditions historiques dans un passé mythique, se 
souvenant aussi, peut-être, des antiques Liberalia latines 1, fait de 
ce bois à cette époque le lieu de réunion des « Ménades d’Ausonie », 
des « Bacchantes du Latium ? ». Or, même en cet endroit qui, pour 
la seconde mère de Bacchus, eût semblé devoir être un refuge sacré, 
Junon poursuit encore la malheureuse [no ; mélée à ces Bac- 
chantes sous un déguisement humain, la déesse les excite par 
d’odieux mensonges (v. 507 sq.). Heureusement, les cris d’Ino, 
prête à être lacérée, son appel aux dieux et aux héros de ce pays 
qu’elle ne connaît pas encore : 


.… Quos ignorat adhuc, inuocat illa deos : 
« Dique uirique loci, miserae succurrite matri » (v. 516-517), 


sont entendus par Hereule qui a dû la connaître, en effet, à Thèbes 
au temps où elle était princesse royale, et qui se trouve justement 
dans ces parages, car c’est le temps où il effectue son grand voyage 
de retour par terre avec les bœufs de Géryon (Fast., I, 543 sq. ; VI, 
519 sq.) ; la seule approche du héros met en fuite les femmes 
(v. 521-522), selon, par anticipation, une clause bien connue du 
rituel de l’Ara Maxima, dont nous avons ici comme une « étiolo- 
gie ». Conduite et introduite par son vaillant compatriote, Ino 
reçoit enfin l’hospitalité royale et féminine qui convient auprès de 
Carmenta, la mère d’Évandre (v. 529-530), qui, en sa qualité de 
prophétesse, lui annonce sa prochaine divinisation et celle de son 
fils, en grec sous les noms de Leucothéa et de Palémon, en latin 
sous ceux de Matuta et de Portunus (v. 540-546). La déesse latine 
Matuta a donc, en définitive, trouvé abri, et son culte a commencé 
sous le toit hospitalier d'Évandre l’Arcadien. 


4. Cf. J. Carcopino, Virgile et les origines d'Ostie, p. 363-364; R. Pichon, L'épisode 
d'Amata, Revue des Études anciennes, 1913, p. 161-166. 
2. Vers 504 : Maenadas Ausonias incoluisse ferunt; v. 507 : Latias... Bacchas… 


Rev. Ét. anc. 8 
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IT 


En somme, la marche suivie par Ovide dans ce récit consiste 
essentiellement en deux choses : premièrement, et cela semble bien 
être son but, son intention directrice et finale, rattacher le culte de 
Matuta-Leucothéa aux légendes arcadiennes des origines de Rome, 
à Évandre, à Carmenta, au culte d’'Hercule surtout et à l’Ara 
maxima ; deuxièmement, dans ses moyens et dans sa marche, nous 
ne pouvons nous empêcher de noter combien toute cette aventure 
d’Ino ressemble, trace pour trace, à partir de son arrivée dans le 
Latium, à tout un chapitre notable des aventures d'Énée — celui, 
justement, où Virgile rattachait déjà, lui aussi, l’histoire de son 
héros à ces mêmes tendances « arcadiennes » de la tradition pré- 
romaine, tant Palatine qu’Aventine, Évandre sur le Palatin, Her- 
cule et le fléau Cavus sur l’Aventin, et à ces mêmes sanctuaires des 
divinités qu’il a mises en rapport avec le nom d’Évandre, celui de 
Carmenta, celui d’Hercule, au chant VII et au chant VIII de 
l’Énéide. 

C’est donc comme une sorte de décalque, assez ingénieux, mais 
reconnaissable, d’une partie de l’ Énéide, que nous apparaît d’abord 
l’histoire d’Ino, et, au cours du récit des Fastes, nous sommes frap- 
pés par l’idée qu’Ovide poursuivait, purement et simplement, et 
d’une manière que nous sommes portés à croire consciente et volon- 
taire, l’analogie, à laquelle on pouvait songer dès le début, entre 
Énée et Ino dans le Latium, celle-ci étant pour lui comme un dou- 
blet, une préfiguration arrangée après coup des aventures et de la 
destinée de celui-là sur la terre ausonienne. 

Dans l’Énéide aussi, Junon soulève contre le prince troyen les 
antiques tendances orgiastiques des femmes, tout ce qu’il a pu y 
avoir de « dionysiaque » avant la lettre dans les Liberalia latines, à 
la suite de la reine Amata 1. Et l'intervention de la jalouse déesse 
en personne auprès des Bacchantes du bois de Stimula, dans les 
Fastes, son déguisement, ses excitations habiles sous couleur de 
pitié pour des compagnes trop bonnes et abusées, rappellent cette 
autre scène des errances d’Énée, sur la plage de Sicile, où la reine 
des dieux avait pris l’apparence de la vieille Béroé pour se mêler 
également aux femmes et les pousser à l’émeute?2. 


1. Aen., VII, 323-406 ; cf. J. Carcopino, loc. cit, 


2. Aen., V, 618 sq. Cf. notamment Aen., V, 519, et Fast., VI, 507; Aen., V, 623 sq., et 
Fast., VI, 609 sq. 
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Et c’est bien toujours (littérairement parlant, après, et, dans 
l'intention chronologique ‘d’Ovide, avant lui) à l’instar d’Énée, 
allant chercher du secours auprès de la colonie arcadienne, sur 
l'emplacement futur de Rome, recevant l'hospitalité d’Évandre et 
la participation au culte héracléen de l’Ara Maxima (Aen., VIII), 
c’est bien aussi par les Arcadiens des bords du Tibre et grâce aux 
divinités hospitalières du Forum Boarium qu’Ino, à son tour, va 
être sauvée : Herculis aduentu (Fast., VI, 521), comme lorsque 
Évandre évoquait devant Énée cet « avènement », cette interven- 
tion salutaire d’un dieu qui a détruit le fléau Cacus : .… Auxilium 
aduentumque deit. Ovide prend soin d'établir très nettement la 
liaison topographique qui prend ici valeur de symbole : les cris de 
détresse d’Ino allant frapper les roches de l’Aventin : Clamor 
Auentini saxa propinqua ferit (Fast., VI, 523), réveillant, pour 
ainsi dire, les échos du rapt et du combat mythiques : 


Discessu mugire boues. | et colles clamore relinqui… 
(Aen., VIII, 215-216). 


La prophétie, enfin, de Carmenta à Ino, en une transe renouve- 
lée, presque trop manifestement, de celle de la Sibylle de Cumes ?, 
prophétie de proche apothéose; rappelle que, de même, dans la tra- 
dition romaine, c’est aux rives du Tibre que le fils d'Alcmène avait 
eu pour la première fois la certitude de sa future divinisation — et 
c’est Carmenta, encore, auprès d’Évandre, fidèle à son rôle d’intro- 
ductrice des divinités grecques, qui, au livre Ï des Fastes, en un 
passage similaire à celui du chant VI, aurait annoncé à leur hôte 
Hercule la fin de ses travaux et son admission prochaine au rang 
des dieux : 


Nec tacet Euandri mater, prope tempus adesse 
Hercule quo tellus sit satis usa suoÿ. 


4. Aen., VIII, 201. 
2. Cf. Fast., VI, 538-540 : 


.… Fitque sui toto pectore plena dei. 
Vix illam subito posses cognoscere ; tanto 
Sanctior, et tanto, quam modo, maior erat.… 


et Aen., VI, notamment 49 : ... maiorque uideri Nec mortale sonans. Noter aussi, entre 
autres, au début de chacune des prophéties, Aen., 83 : defuncte periclis ; Fast., 541 : defuncta 
laboribus. 

3. Fast., I, 583-584. 
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III 


Pour nous, donc, lisant les Fastes après l’Énéide, Ino nous appa- 
raît bien principalement dans ses rapports avec les Arcadiens du 
site de Rome, comme une sorte de doublet féminin d’Énée, et par- 
fois aussi d’Hercule. Reste, toutefois, la question de l’héroïne même 
de cette histoire, manifestement et sans doute volontairement, 
pour souligner le parallélisme, décalquée de celle du héros troyen. 
Pourquoi et comment Ino-Matuta peut-elle ou doit-elle, aux yeux 
d’Ovide, être mise ainsi en relations avec Évandre, Hercule, Car- 
menta? Ces relations n’ont-elles, comme on semble l’avoir cru en 
général, d'autre valeur que celle d’une invention personnelle du 
poète habile à enchaîner les fables variées? Ovide aurait-il, le pre- 
mier, toujours selon cette tendance accentuée, fort suivie à son 
époque, et très curieuse et importante, de l’Arcadisme romain, 
poursuivi cette liaison? 

Il était assez naturellement indiqué et assez tentant, nous 
semble-t-il d’abord, de mettre Mater Matuta en rapport avec Car- 
menta, toutes les deux des divinités de la maternité et des accou- 
chements, toutes les deux vaticinatrices. (Et, sur ce dernier point, 
il conviendrait de remarquer les vers 563-566 de ce même livre VI 
des Fastes, qui constituent une sorte d’anecdote historique, sans 
doute de tradition annalistique — puisqu'il s’agit d’un événement 
funeste se reproduisant deux fois de suite au même anniversaire 1 
— adjointe par Ovide à son récit, d’abord légendaire et étiolo- 
gique : dans cette prédiction faite au consul Rutilius, au temps de 
la guerre des Marses, ce n’est plus Ino ni Leucothéa qui parle, mais 
bien la déesse latine prophétesse proprement dite, preuve que 
Matuta n’était pas sans jouer un certain rôle dans les traditions du 
peuple romain.) Ce rapprochement de fonctions entre les deux 
déesses, à la fois « sages-femmes » et « prophétesses ? », peut déjà, 
comme le faisait remarquer M. Jean Bayet, «rendre quelque intérêt 
à la fable », que nous sommes tentés d’abord, en effet, de qualifier 
de « trop artificielle », d'Ovide®. Mais cette fable, en plus, serait 
peut-être aussi moins artificielle et moins gratuite qu’elle ne paraît 
d'emblée, si l’on considère (ainsi que le notait déjà Preller, I, 


1. Sur la mort du consul Rutilius, cf. Liv., Per., LXXIII : Appien, Bell. ciu., 1, 5, 43; 
Velleius Paterculus, Il, 16, 4. 

2. V. Basanoff, Les dieux des Romains, p. 116. Cf. Merkel, Prolegomena, CLXVIII. 

3. J. Bayet, Les origines de l'Hercule romain, p. 345. 
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p. 326) qu’elle ne fait en somme, selon un procédé de formation des 
légendes qui est assez fréquent, que traduire par des liens d’hospi- 
talité et de bons offices rendus ou reçus entre les divinités en cause, 
des rapports très réels de voisinage et de topographie des sanc- 
tuaires correspondants : le temple de Mater Matuta sur le Forum 
Boarium, ce temple dédié par les Romains en une année qui fait 
époque pour l’évolution de leur religion !, et dont la formation pre- 
mière avait été reculée par la légende jusqu’à la période royale 
(Tite-Live, 5, 19, 23 ; 25, 7 ; 33, 27 ; 41, 48. — Fast., VI, 273 sq.), ce 
temple se trouvait ainsi voisin effectivement, et comme accueilli 
par eux sur leur emplacement antique et sacré, des sanctuaires des 
deux divinités qui, selon le récit d’Ovide (qui peut dès lors être 
considéré comme un récit étiologique), lui donnent l’hospitalité, 
l’accueillent et la traitent en amie et en déesse, Hercule et Car- 
menta. N'est-ce pas entre les mains de cette dernière que Leucothéa 
et Portunus « prêtent serment », en quelque sorte (idée bien ro- 
maine et assez curieuse, de cet engagement préalable, de cette 
« charte » octroyée par les dieux avant que d’être reconnus par les 
hommes !) avant leur divinisation et leur identification définitive 
avec des numina italiques, et «signent » leur pacte d’alliance avec 
le peuple latin : 


.…. (CÎte, precor, nostris aequus uterque locis. » 
Annuerant; promissa fides ; posuere labores ; 
Nomina mutarunt ; hic deus, illa dea est?. 


IV 


Qu'elle ait été, donc, inventée par lui ou non, la fable d’Ovide 
doit donc en réalité être considérée comme moins « artificielle » 
qu’elle ne semblerait à première vue (et Ovide lui-même, certes, est 
bien responsable de ces apparences, avec son habileté trop connue, 
si grande qu’elle en paraît suspecte, avec son air incurablement 
facile et léger !) ; cette fable constitue, en fait, une légende étiolo- 
gique et topographique de cultes et de sanctuaires, qui repose sur 
de très anciennes identifications de divinités, et dont on peut dire 


4. V. Basanofi, op. cit., p. 131. 

2. Fast., VI, 548-550. Il y aurait à étudier chez Ovide, en ce passage et en d’autres, cette 
sorte de « sacre » des dieux, de « constitution » imposée aux dieux à l'égard des hommes, 
comme caractéristiques de la mentalité romaine en général et de la mentalité de l’époque 
impériale en particulier. 
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qu’elle est assez remarquablement conduite et conforme aux mé- 
thodes habituelles de la iradition — conforme, en outre, nous 
l’avons vu, à une tendance très générale et très importante des tra- 
ditions historiques et religieuses de Rome à cette époque. Allant 
plus loin, nous pouvons maintenant nous demander si cette légende 
ainsi composée, dans toutes ses parties, et avec les rapprochements 
essentiels qu’elle comporte, est bien due tout entière à l’imagina- 
tion fertile, mais peu profonde, à l’ingéniosité laborieuse du con- 
teur des Métamorphoses et des Fastes, Vates operose dierum1, véri- 
table Schéhérazade des mythologies grecque et latine, enchaînant 
les récits avec virtuosité. 

Ovide nous a paru ici essentiellement docile à se mettre dans les 
traces de Virgile et de l’Énéide. C’est Virgile, en effet, qui s’est fait 
le grand Vates de l’Arcadisme à Rome ; or, 1l nous a paru, à cer- 
tains indices, que nous pourrions peut-être montrer, ou tout au 
moins laisser soupçonner, que, dès le temps et dans l’imagination 
aussi et dans la pensée de Virgile, ces tendances « arcadiennes » se 
seraient déjà exercées sur le culte et autour du nom de Matuta, 
c’est-à-dire qu’il y aurait eu peut-être déjà une association, connue 
du poète de l’Énéide, entre Évandre (et toutes ces traditions «arca- 
diennes » dont Évandre, au chant VIIL, est le représentant et le 
symbole) et Matuta — association que Virgile, pour ne pas surchar- 
ger son Épopée, n’a pas voulu mentionner expressément et en 
détail, justement parce qu’elle aurait fait double emploi, comme 
Ovide l’a bien montré par la suite, avec l’association déjà suffi- 
samment marquante : Énée, Évandre — Hercule et Carmenta — … 
mais qu’il aurait rappelée, discrètement, sous forme d’allusion, 
presque de « devinette » sémantique et étymologique, en cet endroit 
même de son Épopée où se montre à nlein l’ « Arcadisme », c’est-à- 
dire au chant VIIL. Virgile, on le sait, «est coutumier du procédé 
subtil, probablement emprunté aux Alexandrins, qui consiste à 
remplacer les noms propres de lieu par des noms communs qui les 
évoquent et en rendent compte? ». Ce procédé, dont il faut tenir 
compte pour la topographie de l’Énéide, comme l’a montré 
M. Carcopino par plusieurs exemples, ne serait-il pas valable aussi 
pour les noms propres de personnes ou les noms divins, évoqués, 
suggérés à l’occasion, dans le vers, par un nom commun ou une 
épithète? Particulièrement, un nom divin, souvent lui-même ori- 


1. Fast., I, 101. 
2. J. Carcopino, Virgile et les origines d’Ostie, p. 535, 
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ginairement épithète détachée, puis substantivée, ne peut-il être 
évoqué, en une sorte d’hypallage, par la même épithète ou une épi- 
thète directement dérivée, appliquée, dans la phrase, non plus à 
la divinité, mais à un personnage humain ou à des êtres quel- 
conques en rapport avec son culte? 

Virgile n’a jamais nommé la déesse Matuta elle-même dans 
l’Énéide, non plus que nulle part ailleurs dans ses vers. Mais lui, 
dont le vocabulaire affectionne les vieux mots de racine latine, il a 
utilisé deux fois, deux fois sçulement en tout et pour tout (cf. Wet- 
more, Index uerborum vergilianus), l'adjectif matutinus, et ceci uni- 
quement dans le chant « arcadien » de l’Énéide, et en un endroit 
unique et déterminé de ce chant, à propos du réveil et du lever 
d’Évandre, ainsi que de celui qui, pour cette nuit et ce matin-là, est 
devenu son hôte, Énée. 

Tous les Latins rattachaient sans hésitation, et à bon droit, nous 
le savons, le nom de la déesse Matuta à l’adverbe-substantif mane 
et à l'adjectif dérivé au second degré matutinus1. (Cf. Ernout- 
Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue latine : « Matuta est 
le féminin d’un ancien adjectif, “matu-to-s.. et se ramène, par l’in- 
termédiaire d’un abstrait, en -tu, “matu, à la racine *ma, «bon »...) 
Mater Matuta, la « Déesse Bonne », est aussi, parce que, selon une 
conception qui a passé dans notre vocabulaire, la « bonne heure » 
est l’heure première du jour, la déesse du matin, l’équivalente de 
l’'Éos homérique et grecque ou de l’Aurore latine. On dit, pour 
cette dernière, Mater, avec comme épithète Matuta, « la Mère de 
la Bonne Heure », ou Matuta tout court, épithète substantivée, 
comme on dit aussi bien, dans les inscriptions, Matutus pour Janus, 
dieu de tous les commencements, celui qu'Horace appelle, en un 
titre masculin parallèle à celui de Matuta, Matutine Pater ?, « Père 
du Matin, Père bienfaisant ». 

Chez Lucrèce, on le sait, en un passage manifestement inspiré 
d’une ancienne formule latine, Matuta, définitivement substantivé, 
représente à lui seul le nom actif de la déesse, et aurora n’est qu’un 
nom commun, celui du météore que Matuta opère et qu’elle diffuse 
à travers les airs : De natura rerum, V, 656-657 : 


Tempore item certo roseam Matuta per oras 
Aetheris auroram differt et lumina pandit. 


1. Cf. Fest., p. 109, 154, 155 (Lindsay) ; Non. Marcellus, p. 92 (Lindsay) ; Priscien, Inst, 
Gram., loc. cit. 
2, Sat., II, 6, 20. 
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Bel exemple qui prouve à tout le moins que ce vocable, pour dési- 
gner la déesse de l’Aurore, était d’un usage bien connu et bien éta- 
bli dans la langue des poètes latins. Ailleurs, dans des formules 
classiques de description ou de transition, c’est Aurora que Lucrèce 
emploie comme nom propre et comme nom divin, comme nom 
actif en un mot, puisque c’est ce nom qui est le sujet du verbe spar- 


git : II, 144 : 
Primum Aurora nouo cum spargit lumine terras. 


(Cf. Aen., II, 584 : Et jam prima nouo spargebat lumine terras | Au- 
rora.. avec un rejet encore plus expressif.) 

Notons ici particulièrement que, selon la formule significative 
de Priscien : Matutinus a Matuta, c’est à l’adjectif primaire, devenu 
lui-même le vocable de la déesse, c’est-à-dire à Matuta, que les 
Latins rattachaient directement et de préférence l’adjectif secon- 
daire, à double suffixe, matutinus, qui, Matuta une fois considéré 
comme un substantif, apparaît dorénavant comme l’adjectif cor- 
respondant à ce substantif, et garde principalement et longtemps 
une valeur religieuse. Ainsi, à l’époque impériale, Martial, qui uti- 
lise assez souvent cet adjectif matutinus, avec le sens d’un adjectif 
ou d’un adverbe de temps : «matinal, qui se passe, qui agit le ma- 
tin » (Matutini somni, Mart., 14, 125 ; matutina arena, « le sable que 
l’on répand au matin », II, 26 ; matutinus cliens, 12, 68 ; matutina 
frons, 13, 2), lui restitue encore sa pleine valeur religieuse lorsqu'il 
veut désigner, comme un nouveau Janus, comme un nouveau dieu 
du matin, Matutinus Juppiter (14, 8), ce dieu vivant et exigeant 
du Palatin impérial que les clients (matutinus cliens, justement) 
doivent aller saluer dès l’aurore. — Même quand il n’est pas pro- 
prement religieux, l’adjectif matutinus, du moins, reste éminem- 
ment poétique, ce qui est souvent le cas des anciens vocables reli- 
gieux. La locution : matutina tempora, dans une lettre de Cicéron 
(Fam. 7, 1), semble destinée par son allure noble et poétique à faire 
contraste avec le ton simple de la phrase et le diminutif qui suit ; 
il s’agit même peut-être d’une citation ou d’une réminiscence, sans 
doute un ancien fragment de formule épique : Neque dubito quin 
per eos dies matutina tempora lectiunculis consumpseris. (On peut 
comparer, chez Horace, matutina frigora, Sat. 2, 6, 45, formule de 
ton poétique et précieux aussi dans la bouche de Mécène, au mi- 
lieu du sermo ; matutinus dies chez Columelle, 6, 2)1, 


1. L’adjectif matutinus lui-même, au neutre singulier ou pluriel, a été substantivé à son 
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Ainsi matutinus, employé le plus souvent, comme le montrent 
les exemples que nous venons de Voir, avec une valeur religieuse 
poétique, garde en tout cas dans un vers une signification bien plus 
vivante que celle d’un adjectif adverbial ou d’une locution adver- 
biale, car il rattache directement le nom qu’il qualifie à un autre 
nom, qui est un nom divin, celui de Mater Matuta. Îl en résulte que, 
Matuta étant un vocable privilégié dans l’ancienne poésie latine 
pour désigner la déesse de l’aurore, matutinus est, peut-on dire, 
chez certains poètes et même assez couramment, pour peu que 
cette idée de l’aurore soit mentionnée ou suggérée, l’adjectif cor- 
respondant à Aurora qui n’en possède pas en propre, comme on le 
voit clairement dans ces vers d’Ovide (Met, I, 61, 62), peuplés de 
redondances et de synonymes sur l’idée de Levant, d'Orient, et 
où le groupe avec adjectif : radis... matutinis, n’est qu’une va 
riante pour ne pas répéter la locution avec le substantif : ad Aur 
ram : 

Eurus ad Auroram, Nabataeaque regna recessit, 
Persidaque et radis iuga subdita matutinis 


— comme on le voit encore mieux dans ces vers beaucoup plus poé- 


tiques de Lucrèce (V, 461-462) : 


Aurea cum primum gemmantis rore per herbas 
Matutina rubent radiati lumine solis… 


ce tableau radieux de l’Aurore dorée et rougissante, où l’adjectif 
aurea en tête semble rappeler, par un jeu de syllabes qui est peut- 
être une étymologie populaire ?, la sonorité inexprimée d’Aurora, 
tandis que, au début du second vers, matutina rappelle l’endroit 
tout voisin du même chant où Lucrèce a célébré Mater Matuta dif- 
fusant l’aurore dans les zones du ciel — comme si, de ces deux noms 
religieux et poétiques, Aurora, Matuta, il ne voulait renoncer ni 
à l’un ni à l’autre. Si Virgile a eu un modèle pour les vers du 
chant VIII dont nous allons parler : lux alma... matutini, ou une 
réminiscence, c’est probablement, comme si souvent dans ses plus 
. beaux passages, de Lucrèce qu’il les tient — Lucrèce, le premier 


tour à l’époque impériale, selon le processus fréquent d’allongement des langues, pour signi- 
fier à nouveau « le matin » — la forme mane étant surtout employée alors comme un ad- 
verbe : matutinum, Pline, 20, 9, 33 ; 4, 12, 26 ; matutina, Plin. Valer., 1, 28 — tandis que les 
formes adverbiales stéréotypées de ce même adjectif : natutlino, matutine ne se rencontrent 
qu’assez rarement (matutino postérieur à Auguste, chez Pline, 7, 53, 54 ; matutine seulement 
dans une citation de Priscien, p. 635 P). Au début de l’époque impériale, et même au 
1e7 siècle, matutinus reste donc bien vivant. 
4. Cf. Varron, L. L., 7, 83 : aurora... ab eo quod... tum aureo aer aurescit. 
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poète latin, à notre connaissance, à avoir chanté l’Aurore de préfé- 
rence sous ce nom de Matuta. 

Virgile n’a parlé ni, comme Ovide, des matutini equi, les che- 
vaux de la déesse du Matin (Fast., V, 160), ni de ses rayons « mati- 
naux », matutini radit (Met., 1, 62). Mais, par deux fois, avec un 
choix, un rapprochement et une insistance qui, dans un endroit 
aussi achevé de son Épopée, paraissent au moins remarquables, il 
a choisi et répété cet adjectif matutinus, d’origine et de « couleur » 
encore religieuses, pour l’employer, comme nous l’avons dit, dans 
le passage le plus « arcadisant » de |’ Énéide, au moment où le père 
futur de la race latino-troyenne, Énée, se trouve recevoir l’hospi- 
talité du Palatin Arcadien Évandre. Étant données de telles cir- 
constances, solennelles et déterminantes pour l’avenir, étant don- 
née aussi cette répétition accentuée d’un mot unique dans le voca- 
bulaire virgilien, il semble bien qu’il y ait là une intention de la part 
du poète, une intention voulue et soulignée. 

Car cet emploi réitéré de matutinus ne trouve dans aucun autre 
ordre d’idées que dans celui des légendes religieuses d'explication 
suffisante, ni du point de vue artistique, dans la façon dont le 
tableau est composé, ni du point de vue moral, dans la leçon que 
ce tableau pourrait comporter. . 

Il y a une antithèse artistique marquée, on le sait : Haec... dum, 
en cet endroit, au milieu du chant VIII, entre ce « lever » du roi 
patriarcal Évandre, et un autre tableau de « lever » célèbre, un 
«lever » divin cette fois, celui de Vuleain, le « Maître de Forges » du 
roman épique, le « Roi du Feu », sans doute, lgnipotens, mais ro- 
buste et vaillant ouvrier qui s’empresse au travail dans l’espoir de 
complaire à sa femme, la déesse aux bras blancs, et de gagner du 
prestige à ses yeux en déployant toutes les ressources d’une métal- 
lurgie prodigieuse 1; et ce lever de Vulcain lui-même, humaine- 
ment, familièrement, et d’une façon touchante, était comparé à 
celui d’une modeste ouvrière, le «lever » de la «femme forte », décrit 
en parallèle, avec une valeur morale et pathétique surtout donnée 
à la comparaison ?. Mais celui-là, le lever du roi arcadien et de son 
hôte, dans la modeste regia du Palatin, se distingue des autres en 
ce qu’il est essentiellement le lever à l’aurore. Le tableau, composé 
avec un soin particulièrement complaisant par Virgile, et soigné 


4. Aen., VIII, 401 sq., 414-415, 
2. Aen., VIII, 407-413. 


MATUTA, L'AURORE CHEZ ÉVANDRE 123 


dans tous ses détails (songeons à l’habillement synthétique et sym- 
bolique d’Évandre qui, dans sa simplicité raffinée et sous une appa- 
rence homérique, trouve moyen de rassembler des échantillons des 
civilisations étrusque, arcadienne, avec emprunts exotiques à la 
Libye — et latine primitive !)1, ce tableau est essentiellement un 
tableau matinal, de lever matutinal, matutinus. Virgile n’a pas craint 
de répéter deux fois, à quelques vers de distance, cet adjectif re- 
marquable, qui ne saurait passer inaperçu : une fois d’abord pour 
le lever même d'Évandre que réveillent « la lumière nourricière, 


« Et les chants matinaux des oiseaux sous le faîte » : 
Et matutini uolucrum sub culmine cantus? 


— une fois ensuite pour celui d'Énée qui, sous le toit d’Évandre, 
se conforme à l’exemple de son hôte et ne saurait se montr?r moins 
«matutinal » : 


Nec minus Aeneas se matutinus agebat3. 


On dirait d’une charade, d’un double tableau vivant, dont le 
mot à deviner nous est suggéré, avec une insistance qui nous aide, 
par un adjectif dérivé, le seul qui revienne, en cet endroit, et qui 
soit exceptionnel. Pourquoi, sans cela, cette insistance sur le lever 
matinal, cette hâte à profiter de la lumière, nourricière de la vie 
(lux alma)? Intention moralisatrice? Fraîcheur, salubrité et acti- 
vité de la vie antique et pauvre? Désir de rivaliser avec la simplicité 
homérique? Les passages classiques que l’on peut rapprocher : 
lever d’Agamemnon, lever de Pisistrate et de Télémaque, où 
Homère détaille lui aussi l'habillement de ses héros, ne contiennent 
pas cette indication, ni surtout cette insistance sur ce moment pri- 
vilégié de la journée 4. Désir de l’ertiste et du poète de donner un 
tableau de fraîcheur matinale? 


« Tout le plaisir des jours est en leur matinée. » 


Virgile a composé ailleurs plusieurs de ces images du ciel et de 
la terre à l’aurore, avec des couleurs ravissantes de safran et de 


4. Aen., VIII, 457-460 : les sandales « tyrrhéniennes », l'épée de Tégée, la peau de pan- 
thère, etc. ; cf. À. Cartault, L'art de Virgile dans l’Énéide, p. 650. 

2 VITE) 457. 

3. VIII, 465 ; cf., pour la locution, Aen., VI, 337 : Ecce gubernator sese Palinurus À gebai ; 
et, pour la mise en valeur de l’attribut, IX, 696 : Et primum Antiphaten (is enim se primus 
agebat). 

&. Sur ce « motif du héros qui s'habille » (11., X, 21 sq., 177 sq; Odys., II, 131 sq., etc.), 
cf. Cartault, loc. cit. 
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rosel. Dans ces passages qui ont une valeur descriptive, ou qui 
représentent de simples notations chronologiques, selon la mode 
épique traditionnelle, il s’est toujours contenté d’employer le nom 
propre ordinaire, Aurora, correspondant à l’É0os, ou des noms plus 
recherchés, empruntés à la mythologie hellénique, tels que Titho- 
nia?. 

Dans le passage central du chant VIII au contraire, qui est 
d’une telle importance religieuse, historique ou légendaire, avec 
son épithète « matutinale » exceptionnelle, ne devons-nous pas 
songer à une intention exceptionnelle aussi, religieuse et légen- 
daire, et il faudrait peut-être dire même rituelle et-liturgique? Le 
texte de Virgile ne correspondrait-il pas à un désir, et peut-être 
à une loi, de «saluer, en cet endroit, l’Aurore », de venir, réelle- 
ment, «à l’Aurore faire sa cour? », parce que l’on est, cette fois, chez 
Évandre, et que chez Évandre, installé en terre latine, l’Aurore ne 
saurait s’appeler autrement que Matuta, être évoquée par un autre 
mot que Matuta ou un mot dérivé — et cela parce que, probable- 
ment, il existait un lien entre Évandre et Carmenta, installés sur le 
Palatin et le Forum, et le culte de l’Aurore sous son vocable de 
bonté, de maternité et de lumière : Mater Matuta — que, de même 
que le seuil de cet humble « palais » rappelle le souvenir d’Hercule 
qui l’a franchi en hôte 4, de même le toit de chaume où chantent, à 
l’aube, les oiseaux rappelle celui d’une autre invitée divine, Ma- 
tuta? — Et que, quand il est chez Évandre, Énée, lui aussi, de 
même qu’il devait se conformer à l’exemple donné par Hercule : 
Aude, hospes, contemnere opes et te quoque.…, ete...5, se doit de se 
comporter de façon « matutinale »; nous dirions volontiers de se 
montrer un fidèle, un dévot de Matuta? 

De telles intentions, seules, nous semble-t-il, qui seraient à rat- 


1. Par exemple, Aen., VII, 26 sq. ; IV, 7, 129, 568 ; etc. Sur ces « thèmes et clichés » de 
l'aurore et du crépuscule », cf., récemment, H. Bardon, R. É. L., XXIV, 1946, p. 82 sq. 
2. Aen., VIII, 384. 
3. .… Exorientem Auroram... salutans. La formule se trouve notamment dans une épi- 
gramme de Q. Lutatius Catulus, que nous a conservée Cicéron : 


Constiteram exorientem Auroram forte salutans 
Cum subito a laeua Roscius exoritur. 

Pace mihi liceat, caelestes, dicere uostra : 
Mortalis uisus est pulcrior esse deo. 


Avant de servir de terme de comparaison dans une épigramme flatteuse et précieuse de 
goût alexandrin, la locution a dû appartenir à la langue religieuse et désigner un geste, une 
attitude rituelle des adorateurs de l’Aurore. 

k. VIII, 362-363. 

9. VIII, 364-365, 
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tacher à la fois aux tendances arcadisantes et aux témoignages que 
nous avons sur un culte de l’Aurore à Rome, pourraient rendre rai- 
son d’une pareille insistance, en un tel endroit, et d’une telle sin- 
gularité. 

Peut-être même existe-t-il effectivement dans le texte de Vir- 
gile une preuve plus décisive de ses intentions et de la connaissance 
qu'il avait, avant Ovide, des traditions qui rapprochaient Évandre, 
Ino-Leucothéa et Matuta. 

Ce qui fait sortir Évandre de son humble logis, ce ne sont pas 
seulement, nous dit le poète, ces chants d’oiseaux qui, comme des 
hymnes de matines, semblent dédiés à Matuta : Matutini... uolu- 
crum cantus, mais en premier lieu, évoquée avant ces chants qui 
ne sont eux-mêmes qu’un effet et un corollaire de sa puissance, 
Lux alma.….. (v. 455)1, c’est-à-dire « La Lumière » divinisée et nour- 
ricière, considérée dans son activité bienfaisante, Lux est le nom 
« animé », celui de la « force » active ?, et alma est l’épithète tradi- 
tionnelle des déesses maternelles dans l’hymnologie latine. L’ex- 
pression même de Virgile : Lux alma, « La Lumière divine », le 
substantif et l’épithète étroitement associés, n’est-elle pas, de façon 
frappante, comme la traduction latine exacte et linterprétation 
étymologique du nom divin Asvxobéa, la « Déesse de la Lumière »? 
Et Virgile ne nous aurait-il pas donné ici, selon ce procédé d’allu- 
sion bilingue où il était passé maître, l’équivalent abrégé, en trois 
mots, de tout le long récit très détaillé d’Ovide : chez Évandre 
Leucothéa — pour qui les oiseaux chantent comme ils chantent 
pour Matuta, ou : que les chants des oiseaux célèbrent d’une façon 
qui fait allusion au vocable de Matuta — c’est-à-dire : chez Évandre 
Aevxoéa s’identifie avec Mater Matuta? 

Aiïnsi, une légende et une tradition de plus, en plus de celles 
qu’il a utilisées expressément, et une identification des noms divins 
du grec au latin se dissimuleraisnt sous les vocables riches de sens 
poétique et religieux, choisis de façon significative par Virgile, et 
Ovide n’aurait rien fait d'autre que développer dans ses Fastes ce 
qui était déjà parfaitement connu et à demi indiqué sous un voile 
translucide dans l’Énéide : à savoir une tradition secondaire où 
Mater Matuta, dans un rapport (quel que soit au juste ce rapport, 
Virgile n’en dit rien) avec les Arcadiens de Rome, s’identifiait 


4. V. 455-456 : Euandrum ex humili tecto lux suscitat alma 
Et matutini uolucrum sub culmine cantus... 


2, Cf. Ernout-Meillet, Dictionnaire étymologique. 
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avec la déesse grecque, Leucothéa — identification qui est, de fait, 
très ancienne, comme l’a montré encore il y a quelques années, 
mieux et plus nettement qu’on ne l’avait fait jusqu’à lui, M. Hal- 
berstadt 1. L’ancienneté même de ces traditions, non seulement à 
Rome, mais dans plusieurs villes d'Italie et du Latium, nous avait 
amenés à penser que l’histoire d’Ovide ne pouvait guère, elle non 
plus, dans ces conditions, avoir été imaginée gratuitement, et à 
nous demander s’il n’y avait pas avant lui quelques traces d’une 
tradition plus ou moins analogue à celle qu’il nous fait connaître. 
Le texte de Virgile, au chant VIII, nous semble-t-il, peut fournir 
au moins une forte présomption, et peut-être une preuve réelle, de 
l'existence d’une tradition de ce genre au temps de l’Énéide — et 
que (ainsi que, sans doute, plus on étudiera les Fastes, plus on s’en 
convaincra) « Ovide n’a pas menti » — c’est-à-dire, en matière de 
mythographie, n’a pas inventé. 


V 


D'ordinaire et notamment dans le récit d’Ovide, l’identification 
d’Ino-Leucothéa avec Matuta ne se sépare pas de celle de l’autre 
divinité marine, qui passe pour son fils, Mélicerte-Palémon, avec 
Portunus. Si Virgile a montré, comme nous avons cru pouvoir le 
déceler, qu’il connaissait la première identification, n’aurait-1l pas 
suggéré aussi que la seconde lui était également familière? 

Au chant V de l’Énéde, pendant les régates de Sicile, Cloanthe, 
un des concurrents, se trouvant en difficulté, invoque les dieux de 
la mer, «à qui appartiennent ces plaines où il livre sa course » : 


Di, quibus imperium est pelagi, quorum aequora curro?, 


et à son aide viennent le chœur entier des Néréides et de Phorcus, 
et Panopée la Vierge, tandis que le dieu latin qui mène au port, 


1. M. Halberstadt, Mater Matuta, Francfort, 1934. L’assimilation semble s'être faite 
d’abord, ainsi que le notait déjà Preller (1, p. 323), dans des sanctuaires maritimes fréquen- 
tés à la fois par des marins et des marchands grecs et par des Italiotes, sanctuaires comme 
ceux Je Pyrgi, de Calès, etc., où la même déesse tutélaire, dès l’époque de Denys de Syra- 
cuse, est nommée par les uns tantôt Aeuxoféæ, tantôt Eilithyia (la déesse du salut, de la 
santé), tantôt parfois aussi, d’un nom italique, Matuta (Pseudo-Aristote, Econom., II, 2, 
p. 1349 b 34 ; Strabon, V, 226), — Cf. K. O. Müller, Die Etrusker, IX, p. 55 ; Th. Mommsen, 
History of Rome, I, 81, note; A. von Donaszewski, Die Festcyclen des rômischen Kalenders, 
Archi für Religionswissenschaft, X, 1907, p. 341 ; L. Curtius, « Mater Matuta », Mitteilung. 
d. deutschen Archäologischen Instituts, rômische Abteilung, 1923-1924, p. 479-480 ; etc. 

2. Aen., V, 235. 
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pater Portunus en personne, de sa grande main pousse le navire en 
avant : 

Dixit, eumque imis sub fluctibus audiit omnis 

Nereidum Phorcique chorus, Panopeaque uirgo, 

Et pater ipse manu magna Portunus euntem 

Impulit!.… 


Or, le chœur des divinités marines aux noms et aux sonorités 
grecques, ainsi évoqué, n’est autre que l’abrégé, le condensé, de la 
description plus longue et plus complète d’un cortège du même 
genre, qui se forme à la fin de ce même chant V, autour du char de 
Neptune qui parcourt la Méditerranée ; nageant dans le sillage du 
roi des mers se voient, d’un côté, les divinités masculines des flots : 


Et senior Glauci chorus, INousquE PALAEMON, 
Tritonesque cit, Phorcique exercitus omnis ; 


puis, à gauche, les Néréides : 
Laeua tenet Thetis, et Melite PANOPEAQUE virGo 
avec tout l’égrènement des beaux vocables helléniques : 
Nesaee, Spioque, Thaliaque, Cymodoceque?… 


D’autre part, la prière de Cloanthe, et l’énumération des dieux 
qui l’exaucent et procurent son salut offrent également une res- 
ponsio (une de ces correspondances de mots et de noms, si impor- 
tantes pour la compréhension intime des intentions et de la compo- 
sition profonde du texte de Virgile, qui décèlent d’autres corres- 
pondances, parfois cachées, de pensée et d'émotion), avec un troi- 
sième passage, qui présente la même situation pour ainsi dire 
comme un thème généralisé, mais avec une mythologie purement 
grecque cette fois, dans les Géorgiques, I, où les marins, sauvés 
après la tempête, s’acquittent une fois a terre des vœux qu'ils 
auront faits «à Glaucus, à Panopée et à [no, la mère de Mélicerte » : 


Votaque seruati soluent in litore nautae 
Glauco et Panopeae et Inoo Melicertae®… 


Entre ces trois passages de mythologie nautique qui ont mis 
manifestement en jeu chez le poète les mêmes associations de 


1. Aen., V, 239-242. 
2. Aen., V, 823-826. 
3. Georg., I, 436-437. 
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noms, de sonorités, d'images et d'idées, on ne peut voir qu’une 
seule différence, qui tranche et se détache. Dans deux de ces 
textes, sur trois, c’est le fils d’Ino qui figure, tantôt sous son nom 
terrestre, tantôt sous son nom divin, comme chez Ovide : Inousque 
Palaemon, Inoo Melicerte, et le retour de la formule matronymique, 
qui précise son identité, scande la responsio; tandis que dans la 
prière de Cloanthe, qui se rattache aux régates funéraires offertes 
par Énée en l’hcnneur d’Anchise, le nom d’un dieu latin, un pater 
divin au nom en -us, se mêle aux sonorités plus claires des dieux 
helléniques : Et pater ipse... Portunus.… 

Par ailleurs, le nom de la Néréide Panopée !, nommée entre toutes 
ses sœurs (et-deux fois avec une formule d'honneur qui termine le 
vers : Panopeaque uirgo), constitue un des points fixes de cette 
triple responsio. Or, les trois fois, ce nom se trouve rapproché, asso- 
cié par Virgile, et deux fois sur les trois en une juxtaposition immé- 
diate (le troisième cas offrant une disjonction, uniquement d’ail- 
leurs à cause de l’énumération plus longue et du classement établi 
par le poète : les dieux à droite, les déesses à gauche), avec celui 
d’une divinité marine masculine : d’abord le Palémon-Mélicerte 
grec, fils d’Ino : ... et Panopeae et Inoo Melicertae (Georg., T), ou 
bien, en deux fins de vers qui se répondent : 


mat Inousque Palaemon...... 


.... Panopeaque uirgo 


puis, lorsque Virgile s’efforce, dans l’Énéide, de rattacher par tous 
les moyens et en toutes les occasions possibles des souvenirs ou des 
préfigurations de vieux cultes latins aux aventures d’Énée, c’est 
Pater... Portunus qui remplace Palémon, dans sa liaison étroite 
avec Panopée : ... PANOPEAQUE uwirgo Et pater ipse Porrunus. Les 
deux noms se succèdent immédiatement et Panopée entraîne à sa 
suite Portunus, comme, dans les Géorgiques, elle entraînait le fils 
d’Ino, Mélicerte?. N'est-ce pas à dire, et en quelque sorte mathé- 
matiquement, que, pour Virgile, comme plus tard pour Ovide, et 


1. Ilavérn est le nom d’une des sœurs de Thétis dans l’Iliade, Ÿ 45; dans Hésiode, 
Theog., 250, etc. 

2. Chez Ovide, si souvent docile à tirer parti des moindres suggestions virgiliennes, c’est 
Panopée encore, seule nommée entre les cent filles de Nérée, qui reçoit sains et saufs Ino et 
Mélicerte, et les porte doucement jusqu'aux rivages du Latium : 


Excipit illaesos Panope, centumque sorores… 
Et placido lapsu per sua regna ferunt.. (Fast., VI, 499-500.) 
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comme déjà Festus pouvait le noter}, pater Portunus — Mélicerte, 
que Portunus, lui aussi, se confond avec le fils d’Ino? C’est une 
preuve supplémentaire que nous apporte Virgile à ajouter à l’an- 
cienneté et au classicisme de cette identification gréco-latine 
Mélicerte-Portunus, qui semblait évidente, mais dont les témoi- 
gnages, dans les textes littéraires, restaient peu nombreux. C’est 
aussi, nous semble-t-il, une probabilité et même une forte présomp- 
tion de plus pour nous montrer que Virgile, à propos de ces divini- 
tés de la mer, utilisait exactement les mêmes associations mytho- 
logiques et les mêmes équivalences qu’utilisera Ovide — et donc 
que, connaissant manifestement l’identité Palémon-Portunus, il 
connaissait aussi celle de leur mère qui semble inséparable de la 
leur : Ino ou Matuta. 


Marre DESPORT, 


Maître de conférences à la Faculté des Lettres de Bordeaux. 


1. Voir supra. 


Rev. Ét. anc. 9 


DEUX INSCRIPTIONS DE SAINTES 


x 


Ayant été amené récemment à reprendre l'étude des inserip- 
tions santones, il nous a paru que deux d’entre elles appelaient 
quelques observations. L’une, qui provient du monument élevé 
à C. lulius Marinus, est conservée au Musée de Saintes ; l’autre est 
la dédicace de l’arc, que les injures du temps et aussi de mala- 
droites restaurations ont irrémédiablement effacée, mais qu’il n’est 
peut-être pas impossible de restituer avec quelque vraisemblance 1. 


I. — La première de ces inscriptions est publiée au Corpus, 
XIII, sous le numéro 1048. Elle est formée de deux pierres longues 
qui se font suite, mais chacune est mutilée à une extrémité, la pre- 
mière, à gauche, la seconde, à droite, si bien que le début et la fin 
de chaque ligne sont incomplets. On lit : 


C * IVLI : RICOVERIVIGI : F : VOL : MARINC-: 
TALI PRIMO C: C: R: ()JVAESTORI VERC 
MARINA FILIAI 


Les restitutions proposées varient. Tantôt on complète la pre- 
mière ligne par [flamini Augusltali, tantôt on ajoute : [sewro 
Augus]tali, tantôt, enfin, on propose simplement : [sacerdo]tali, 
comme le fait E. Espérandieu, Épigraphie rom. du Poitou et de la 
Saintonge, add. et corr., p. 348-349. Entre ces lectures, laquelle. 
choisir? 

L'examen de la pierre montre que les deux parties qui com- 
posent l’inscription sont parfaitement symétriques, et que toute 
restitution doit ajouter un même nombre de lettres à gauche et à 


1. Nous tenons à remercier M. Marcel Clouet, conservateur du Musée archéologique, 
pour l’inépuisable complaisance dont il a fait preuve, non seulement en nous donnant le 
plus large accès à ses collections, mais aussi en acceptant de se charger, pour notre plus 
grand bénéfice, de longues recherches à la bibliothèque municipale de Saintes, et, d’une 


façon générale, en mettant à notre disposition sa remarquable connaissance des choses san- 
tones. 
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droite, aux trois lignes. De plus, à priori, la mention de primo, à la 
ligne 2, après un titre se terminant par … tali, ne donne le choix 
qu'entre deux restitutions : seutro Augustal et Augustali. On peut 
écarter sans hésitation flamini, et surtout sacerdotali. En effet, 
joint à ces titres, primo devient difficilement explicable. Ainsi 
isolé, et placé après le titre, il ne peut signifier que Julius Marinus 
fut le premier à être flamine à Mediolanum ou encore « ancien 
prêtre » de Rome et Auguste au Confluent. L'expression serait sin- 
gulièrement obscure, et bien peu latine. Lorsque l’on a voulu ail- 
leurs mentionner le fait que le personnage honoré était le premier 
à avoir exercé une telle fonction, on le disait expressément, par 
une proposition complète. C’est ainsi que nous lisons : C. I. L., 
XI, 4639 : .… seuir Aug. et Flauialis, primus omnium his honoribus 
ab ordine donatus. Au contraire, l’adjectif primus, joint à seuir ou 
à Augustalis, se rencontre fréquemment et prend un sens précis 
et bien défini. Seuir Augustalis primus, titre équivalant à « prési- 
dent » du collège des sévirs augustaux, est attesté, par exemple, 
en Bétique (C. I. L., II, 1944), en Tarraconaise (Jbid., II, 4601 ; 
voir aussi XI, 5763). Le second, qui désigne un « président » du 
collège des Augustaux, est également attesté (C. I. L., XI, 3872 ; 
X, 7541 ; 5423, etc.). Nous avons donc le choix entre deux resti- 
tutions, et deux seulement : 


1) … €. lu Ricoueriugi f. Vol. Marino [Aug } us]tali primo C(ura- 
tori) C(iuium) R(omanorum) Quaestori Verglobr(eto)] / [ul(ia)] Marina 
Filia f[ec(it)]. 


Le début de la première ligne ne pourrait être, dans ce cas, que 
D. M., et cela obligerait à considérer luli, à la première ligne, 
comme l’abréviation de Iuli(o). Cette restitution est la restitution 
«courte ». 


2) La restitution « longue » serait alors la suivante : 


ss . 


[C. Lulio] C. Luli Ricoueriugi f. Vol. Marino [uuu ur(o)] / [Au- 
gusltali primo C. C. R. quaestori uerg[obreto] / [lulia] Marina filia 


plosuit]. (La dernière lettre visible, réduite à une haste, permet aussi 
bien de restituer un P qu’un F.) 


La seconde restitution présente, a priori, plus de vraisemblance, 
car elle n’oblige pas, comme la première, à développer le gent:lice, 
et celui-ci est donné, sans ambiguïté, au datif, la première fois qu’il 
se rencontre. Mais elle n’est pas la seule possible. Il faut, pour 
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fixer notre choix, un argument supplémentaire, que l’examen de 
l'inscription elle-même ne peut fournir. 

Cet argument, nous pensons le trouver dans un fragment pro- 
venant, comme l'inscription elle-même, du « mur de l’hôpital » 
(le mur du Castrum, qui nous a conservé le plus grand nombre des 
inscriptions de Mediolanum Santonum). 11 est publié au C. I. L., 
XIII, 1074, sous la forme suivante : 

COVER TC 
AVGV 
IVLIA 


Ce fragment a maintenant disparu ; il a été vu seulement de son 
premier éditeur, Bourrignon, et publié dans ses Recherches. sur les 
antiquités. de la province de Saintonge, Saintes, an 1X (1801), 
p. 46. Il est impossible aujourd’hui de savoir si les dimensions de 
ses lettres correspondaient à celles de l’inscription de Tulius Mari- 
nus. Toutefois, un certain nombre d’arguments tendent à justifier 
l'hypothèse selon laquelle nous serions en présence de la partie 
gauche de cette dédicac?. D’abord, la ressemblance, ou plutôt la 
quasi-id2ntité de ce fragment avec notre restitution « longue » ; 
puis sa provenance ; l'impossibilité de l’expliquer autrement que 
comme un morceau détaché d’un cursus municipal mentionnant 
un « augustal »; enfin, M. Clouet nous fait observer que Bourri- 
gnon figure les points de la première ligne comme des points trian- 
gulaires, semblables à ceux qui se voient sur l’inscription de Mari- 
nus. Rien ne s’opposerait par conséquent à notre hypothèse, si 
Bourrignon n’avait mis un point avant le C final de la première 
ligne, alors que l’on attendrait un O, terminant le gentilice Julio, 
au datif. Cela suffit-1l à infirmer notre thèse? 

En fait, le C se trouve, dans la lecture de Bourrignon, précéder 
immédiatement la cassure, et rien n’empêche que ce prétendu C 
n’ait été originellement un O, comme cela est précisément arrivé 
pour l'inscription de Marinus, à la fin de la première ligne, où le 
O final est incomplet à droite. Et cette lecture erronée invitait 
l'éditeur à placer avant ce prétendu C un point semblable à celui 
qu’il voyait entre le prénom et le gentilice : tout naturellement, 
ce C devenait, dans son esprit, le début d’une filiation. Ce n’est 
pas la première fois qu’une hypothèse implicite (ici, la restitution 
C. Tuli C. f....) fausse une lecture 1, 


1. Ilse peut, enfin, que Bourrignon ait réellement lu un point sur la pierre. Ce point aurait 
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On remarquera que la forme de la cassure indique que, sous le 
C (O?) de la première ligne, il y avait place, à la ligne 2, pour une 
lettre disparue, précisément le S exigé par notre hypothèse. À la 
ligne 3, ce même espace était vide, entre la fin de Julia et la pre- 
mière lettre du cognomen Marina. Il est done extrêmement pro- 
bable, sinon certain, que les deux inscriptions n’en faisaient 
qu’une. Celle-ci se serait étendue sur quatre pierres du monument. 
Les deux pierres centrales, conservées au Musée, sont donc com- 
plètes, à part une légère usure (ou plutôt une retouche lors du rem- 
ploi) à chaque extrémité. Les deux pierres latérales, également 
retouchées, ont disparu, celle de gauche, toutefois, après que le 
fragment d'inscription qu’elle portait eut été sauvé de l’oubli par 
Bourrignon. 

Nous possédons, par conséquent, un cursus municipal complet 
(le seul que nous connaissions pour Mediolanum), qui se restitue 
nécessairement de la façon suivante : 


C * IVLIO : C: IVLI: RICOVERIVGI: F: VOL: MARINO üiviiour 
AVGVSsTALI PRIMO C:C:R:QVAESTORI VERGobreto 
IVLIA MARINA FILIA Posurt (?) 


Cette carrière a été parcourue par un personnage appartenant 
à la seconde génération après la conquête, comme le montre le 
cognomen de son père, encore celtique. Elle se place donc dans les 
dernières années qui précédèrent le début de notre ère, et au com- 
mencement de celle-ci. Son premier degré est la présidence du 
collège des sévirs augustaux, titre probablement considéré comme 
équivalant à l’édilité (cf. C. I. L., Il, 4061 : seurro Aug. primo aedi- 
lict iuris). Puis venait la questure, enfin, la fonction suprême, celle 
de vergobret. Nous sommes encore tout près des institutions gau- 
loises, conservées chez les Santons, comme les institutions osques 
étaient conservées dans telle ville campanienne, où le magistrat 
municipal portait le titre de meddix en pleine époque romaine. Il 
n’en est que plus remarquable de voir le sévirat adopté aussi tôt, 
dans un pays apparemment fort attaché à ses traditions. Traditio- 
nalisme et romanisation ne s’excluent pas, en ce temps où les évo- 
lutions les plus profondes s’opèrent à l’intérieur de cadres appa- 
remment immuables. 


été placé non entre le I et le C, mais à l’intérieur du prétendu C, comme il l’est, sur l’ins- 
cription de Marinus, à l’intérieur de l’O terminant la première ligne. La correction néces- 
saire se réduirait donc à une simple variante d'interprétation. 
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On ne saurait objecter, avec E. Espérandieu (loc. cit.), que 
Marinus « appartenait. à la plus haute aristocratie santone », et 
que, par conséquent, «il ne peut avoir été sévir augustal ». Légale- 
ment, C. Julius Marinus, dont le père seulement a été appelé à la 
cité romaine, est comparable à un fils d’affranchi. Chez les Santons, 
dans le demi-siècle qui suivit la conquête, il n’y avait certaine- 
ment pas grande abondance de citoyens romains, surtout de 
«basse condition », parmi lesquels choisir des sévirs. Ce sacerdoce, 
subalterne à Rome et en Italie, ou en Narbonnaise, était, chez les 
vaincus de la veille, un honneur considérable. L’accepter était pour 
un descendant de la noblesse locale, donner une preuve personnelle 
d’attachement et de soumission à la personne de l’empereur. Le 
lien religieux n’est-il pas alors le plus puissant, à l’intérieur d’un 
empire en pleine évolution constitutionnelle? 

Cette inscription, ainsi restituée, nous confirme, enfin, s’il en 
était besoin, le fait que Mediolanum n’était pas colonie (puisque 
un magistrat municipal y est « curateur des citoyens romains » et 
qu’il y existe, par conséquent, un collège de citoyens autonome), 
mais un municipe dont quelques habitants seulement jouissaient 
de la cité romaine. 


* * 


IT. — La dédicace de l’arc « de triomphe » a été déchiffrée à plu- 
sieurs reprises, et la publication du Corpus résulte de la compa- 
raison de ces lectures, que des difficultés matérielles considérables, 
et accrues d’années en années, rendaient très incertaines. Le texte 
se compose de quatre parties : à gauche (quand on regarde vers la 
ville), une inscription en l’honneur de Germanicus ; au centre, une 
autre en l’honneur de Tibère ; à droite, une dédicace à Drusus. 
Au-dessous des trois parties précédentes courent deux longues 
lignes donnant le nom et le cursus du dédicant. 

Le point le plus délicat de l'interprétation est la date à laquelle 
fut gravée l’inscription. Celle-ci devrait résulter de la compareison 
des titres portés par les trois « Césars ». Mais, selon les éditeurs, ces 
titres diffèrent notablement et sont même parfois incompatibles 
à l’intérieur d’une même lecture. Il est toutefois un fait essentiel 
qui semble avoir échappé aux commentateurs et qui est la base 
même de toute tentative pour dater le monument : c’est que celui-ci 
ne peut, en aucun cas, être postérieur à la mort de Germanicus. 
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Germanicus mourut à l’automne de 19 ap. J.-C. (Tac., Ann., II, 
62, 64, 79). Après cette date, on ne pouvait d’aucune façon dédier 
un monument à un personnage que l’on savait déjà mort, sans que 
la dédicace mentionnât expressément ce fait. Tacite dit que les 
arcs construits en l’honneur de Germanicus mort portaient des 
inscriptions rappelant ses exploits et le fait qu’il avait péri au ser- 
vice de l’État (Ann., Il, 83 : cum inscriptione rerum gestarum ac 
mortem ob rempublicam obisse). Nous ne pouvons donc avoir 
affaire ici à un monument de cet ordre. De plus, il y aurait eu in- 
correction, et même sacrilège, à unir dans un même honneur deux 
personnages vivants et un mort : le geste eût été de mauvais au- 
gure, quand 1l s’agissait d’un empereur régnant et aurait .certaine- 
ment entraîné, s’il avait été même concevable, application de la 
lex maiestatis. Que l’on se rappelle le blâme infligé par Tibère lui- 
même à son fils adoptif dans l’affaire des légions de Varus pour la 
seule raison qu’un ëmperator en campagne ne pouvait, selon le droit 
augural, avoir aucun rapport avec des feralia! 

Ce terminus ante quem, une fois fixé, élimine un certain nombre 
de prétendues lectures, qui ne sont que des restitutions mala- 
droites. Par exemple, il est impossible que Drusus y apparaisse 
comme revêtu d’un second consulat, puisque celui-ci n’est que de 
21 (Tac., Ann., III, 31). 

La mention du second consulat de Germanicus et de ses deux 
salutations impériales oblige à descendre l'inscription jusqu’en 
18 ap. J.-C. au plus tôt, ce qui fixe un termunus post quem. Cette 
lecture, donnée comme sûre par les éditeurs du C. I. L., confirmée 
par la plus ancienne publication, celle de La Sauvagère, dans son 
Recueil d’antiquités dans les Gaules, 1770, p. 62, est l’un des points 
les plus solides de l’inscription. Ce second consulat de Germanicus 
est contemporain du troisième exercé par Tibère ; ce qui entraîne 
la restitution cos. iii (et non zut, comme le voulait La Sauvagère) 
dans la titulature de celui-ci. La septième salutation impériale, 
de lecture certaine, attestée comme telle par une note de La Sau- 
vagère, est compatible avec cette restitution (elle date, en effet, 
de 14, la huitième ne venant qu’en 21). Mais l'indication de la 
puissance tribunicienne n’a jamais été lue avec certitude. Les édi- 
teurs du Corpus proposent comme restitution ææ1. Ce chiffre cor- 
respond à la période qui s’étend du 1€f juillet 19 au 30 juin 20, et 
il est remarquable que cela exclut la restitution, par ailleurs in- 
vraisemblable, d’un second consulat dans la titulature de Drusus. 
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La Sauvagère proposait de lire : æœit, mais sans aucune raison. 
Les données certaines permettent trois restitutions également 
possibles : les puissances tribuniciennes XIX, XX, XXI, qui 
couvrent la période du 127 janvier 18 à l’automne 19. Aucun argu- 
ment interne ne permet, d’après les lectures antérieures — les 
seules sur lesquelles on puisse s’appuyer — de choisir entre ces 
trois dates. Force nous est donc de chercher des indices extérieurs. 

Admettons, à titre d’hypothèse, que la bonne lecture soit trib. 
pot. æi, il en résulte que cet arc aurait été élevé entre le 1€7 juillet 
et l'automne 19 et, par conséquent, contemporain de ceux que le 
Sénat décréta en faveur de Germanicus, de Drusus et, apparem- 
ment, de Tibère, dans l’enceinte du Forum d’Auguste (Tac., Ann, 
II, 62 et 64). C’est pendant que Germanicus se trouvait en Égypte, 
et après la campagne de printemps menée par Drusus en Germa- 
nie, que l’on annonça ensemble à Rome la pacification de la fron- 
tière de Germanie et celle de l'Arménie. Toutefois, il semble d’abord 
étonnant que ces deux événements, qui donnèrent lieu à cette 
explosion de gratitude dans le Sénat et le Peuple, aient été annon- 
cés ensemble, car ils sont loin d’être contemporains. Il y avait 
presque un an que Germanicus avait placé un roi vassal sur le 
trône d'Arménie, lorsqu'on fit la proclamation officielle de la 
double victoire « pacifique » des armes romaines. Et il faut que l’on 
ait différé exprès la publication des résultats obtenus par Germa- 
nicus. La raison d’une telle attitude est évidemment à la fois le 
désir d’unir les deux frères dans les mêmes honneurs, peut-être 
aussi de rendre les succès plus marquants en les accumulant, et sur- 
tout, ce qui fut toujours un souci dominant d’Auguste comme de 
Tibère et de Claude, en les accumulant sur un anniversaire déjà 
chargé de gloire. Quel était cet anniversaire? Un détail du texte 
de Tacite répond à la question. Le Sénat, nous dit Tacite, choisit 
pour élever des arcs votifs aux Césars le voisinage immédiat du 
Temple de Mars Ultor, c’est-à-dire l’enceinte consacrée inscrite 
dans le Forum d’Auguste. Le choix de cet emplacement peut, à la 
rigueur, s'expliquer par le désir de joindre les deux jeunes gens à 
la cohorte des triomphateurs dont on avait réuni là les statues. 
Mais, cette fois, il ne s’agissait que d’une ovation, et non d’un 
triomphe. L’intention du Sénat n’était pas simplement de placer 
les jeunes généraux à la suite des grands hommes du passé. Le 
caractère extraordinaire, quasi exorbitant, des honneurs qu’on leur 
décerna alors se comprend mieux si l’on songe que le temple de 
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Mars Ultor était comme le symbole des victoires de la famille * 
impériale : le 1€T août, anniversaire de sa dédicace, on célébrait 
aussi la prise d'Alexandrie par Octave. Plus tard, à cette même 
date, Tibère et son frère avaient eux-mêmes remporté une victoire 
sur les Rètes et les Vindélices (Hor., Carm., IV, 14, 34 et suiv.). 
N’est-il pas probable, dans ces conditions, que l’annonce officielle 
des succès remportés par Drusus et son frère d'adoption ait coïn- 
cidé avec cette fête dynastique, puisque nous savons que cette 
annonce n’a pas été faite au moment vrai des victoires, mais a été 
retardée jusqu’à l’été 19, et que, d'autre part, le Sénat choisit 
d’unir la jeune gloire des deux Césars au grand souvenir symbolisé 
par Mars Vengeur. A l’intérieur de l’été 19, l'emplacement même 
des arcs votés à Germanicus et à Drusus révèle la date précise à 
laquelle ces honneurs leur furent accordés. 

Or, le 1€T août est aussi la date d’une autre fête, qui rassemblait 
au Confluent, à Lyon, tous les représentants de la Gaule. Et, cette 
année-là, si l’on admet notre hypothèse, le représentant des San- 
tons fut C. Iulius Rufus, le dédicataire de l’arc. N’y a-t-il pas entre 
tous ces faits une convergence remarquable? Il est certain que les 
Gaulois assemblés à Lyon célébrèrent, en 19, les nouvelles de vic- 
toire qui venaient de Rome. De retour à Mediolanum, Rufus crut 
devoir faire participer sa patrie au geste du Sénat, et, pour s’ac- 
quitter de la dette de reconnaissance qu’il devait à ses compa- 
triotes dont les suffrages l’avaient porté au sacerdoce des Gaules, il 
n’imagina rien de mieux que de répéter sur les bords de la Cha- 
rente le monument que le Sénat décidait d’élever dans le Forum 
d’Auguste. Témoignage de fidélité à la dynastie régnante, ce mo- 
nument ne saurait être interprété comme un hommage personnel 
à Germanicus, censeur des Gaules. Quand il fut dédié, Germanicus 
se trouvait à l’autre extrémité du monde romain, et le cens était 
fini depuis longtemps. Ce qu’il prétendait honorer, ce n’était pas 
une personne, mais l’idée même de Rome, incarnée, à Saintes, 
comme elle l’était à Lyon, dans la personne même des Césars. 

A la vérité, nous n’avons pas démontré, rigoureusement, que 
l’are de Saintes date de l’été 19, mais, parmi toutes les dates pos- 
sibles, le mois d’août de cette année-là, pendant la XXI€ puis- 
sance tribunicienne de Tibère, est le moment où cette dédicace 
s'explique de la façon la plus naturelle, par l’exemple d’un décret 
du Sénat de Rome, et surtout où elle revêt le sens le plus plein, le 
plus riche de portée politique. Et, si l’on rapproche cet hommage 


138 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


rendu à la famille des Césars par un Santon dont le grand-père 
seulement avait été appelé à la cité romaine, du fait qu’un autre 
noble santon, C. Iulius Marinus, n’avait pes hésité à exercer la 
fonction de sévir augustal, comment ne pas en conclure, cette fois 
encore, que le lien le plus solide de l’Empire était alors la fidélité 
religieuse, le dévouement à une famille sacrée — bien avant que 
les titulatures et les phraséologies officielles n’aient enregistré (et 
défloré) ce qui fut d’abord un sentiment spontané des peuples 
auxquels Rome apportait la paix et la culture. 


P. GRIMAL, 


Professeur à la Faculté des Lettres de Bordeaux. 


UNE 


BASILIQUE FUNÉRAIRE PAÏENNE A LYON 
D'APRÈS UNE INSCRIPTION INÉDITE 


A la mémoire de Franz Cumont. 


Sur les pentes d’une colline située au sud de Fourvière, en 
dehors de l’enceinte romaine, aux confins d’un vaste cimetière 
antique qui a livré de nombreuses inscriptions tant païennes que 
chrétiennes, la basilique actuelle de Saint-Irenée s'élève sur les 
murs d’une église beaucoup plus ancienne remaniée à diverses 
reprises. De celle-ci les restes sont visibles dans ce qui est aujour- 
d’hui la crypte. C’est en étudiant ces vestiges avec l’un de nous 
que M. Ch. Deronsière, architecte, professeur à l’École des Beaux- 
Arts de Lyon, a fortuitement découvert, en juin 1946, l'inscription 
que nous pubiions aujourd’hui. Le bloc de pierre dure qui la 
porte avait été remployé dans la fosse d’un calorifère que le clergé 
de Saint-Irénée construisit, 1l y a quelques années, au chevet de 
la crypte. Quand pour la première fois on le remarqua, il était 
recouvert d’une épaisse couche de suie. L’enlèvement de celle-ci fit 
apparaître dans le creux de nombreuses lettres la couleur rouge 
que dans l’antiquité on y avait passée ?. Le détail a son impor- 
tance, car il prouve que notre pierre, qui n’était pas in situ, ne 
provient pas du cimetière antique du voisinage où, longtemps 
abandonnée sub divo, puis enterrée, elle eût certainement perdu 
toute trace de peinture. On verra plus loin quelles conclusions on 


en peut tirer. 


Bloc de pierre de « choin », haut de 0M37, large de 0M66, profond au 


1. Le document a été présenté pour la première fois par W. Seston, le 26 juin 1946, à 
la Société nationale des Antiquaires de France. La pierre a été transportée en 1947 dans le 
couloir nord d’accès à la crypte par les soins diligents de M. P. Wuilleumier, directeur des 
Antiquités historiques des XIIIe et XIV® régions archéologiques. 

2. Le lavage de la pierre auquel il a bien fallu procéder pour débarrasser la pierre de la 
suie a fait disparaître presque entièrement cette peinture, 
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maximum de 0M28 ; brisé à droite et en haut ; irrégulièrement cassé au 
dos de l'inscription, alors que la face inférieure présente la surface épan- 
nelée d’un lit de pose. Champ épigraphique actuel : 0M61 x 0m26. Les 
lettres, très régulièrement disposées, sont hautes de 0m020 à 0m022. 


CXIII VT NEQVE C 

CIPERET : NEQVE ORE : DOLVM L 

TVR : LVCILIA : STRATONICE : MATER : PI 
ADFECTIONE : QVA : FILIAE DVLCISSIM 
DEBVI : SARCOPHAGVM : CVM : BASILIC 

ET : FABRICA : EIVS : OMNI : SIMVL ‘ET VIVA 
MIHI : POSTERISQVE : MEIS PONENDVM 
CVRAVI : ET : SVB : ASCIA : DEDICAVI : 


Tout au long de notre texte à droite, il manque une ou deux 
lettres dont la restitution va de soi. Aux deux premières lignes, la 
disposition remarquablement régulière des caractères permet de 
penser qu’il faut replacer dans la lacune respectivement douze et 
sept lettres. La restitution doit en être faite à partir des mots ore 
dolum de la deuxième ligne. L’intention dolosive qui trouve son 
expression dans les mots est ignorée des enfants, déclarent aussi 
bien les juristes païens que les moralistes chrétiens 1 : le même trait 
d’innocence est rapporté dans les mêmes mots depuis la première 
Épître de Pierre jusqu’à saint Augustin et de Sénèque à Paul et à 
Ulpien. Dès lors, le verbe déponent commençant par un L dont 
dép:nd ore dolum ne peut être que loqui, et la restitution en est 
d'autant plus nécessaire que [loquereliur comble exactement la 
lacune de la ligne 2 (PI. IT). 

Le rythme de la phrase nous amène à chercher pour sa première 
partie des mots qui s’accordent avec ceux de la deuxième. Préci- 
sément, dans de nombreux textes, à ore dolum loqui s’oppose corde 
culpam accipere?. Aussi bien, une inscription chrétienne de Milan 
nous assure-t-elle qu’une jeune fille de dix-huit ans n’a, elle aussi, 
connu ni l’intention mauvaise ni le péché : laeta, doli expers, culpa 
procul, insons, honesta$, En fait nous avons sur la pierre de Lyon 
le bas d’une lettre qui est de toute évidence un C. Nous tenons 
ainsi une restitution qui s’impose : 


ut neque c[orde culpam ac]|ciperet neque ore dolum l[oquere]|tur. 


1. I Petri, I, 22 : nec inventus est dolus in ore eius ; saint Augustin, Serm. 16, 3, 4 ; Tertul- 
lien, adv. Marc., 2, 19 ; Paul, Dig., 5, 4, 3 ; 48, 10, 22 ; Ulpien, Dig., 47, 2, 23 ; 47, 10, 8. 

2. Dig., 19,1, 6; 24, 3, 9; 48, 8, 7 ; 30, 108, 12, etc, 

3, C, I, L,, V, 6202 = Diehl, 3413, 


NOX'T 40 AYIX4UT-L 


VS V ŒANOUL HOVHdOIDUVS Ha INHNOVA ;] 
LELECE EL O1 tel 
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Le chiffre CXIII, qu’il faut lire au début de notre texte, est cer- 
tainement celui des jours qu’a vécus la fille de Lacilia Stratonice. 
I est vain de se demander si l’on doit, à la ligne précédente qui a 
tout entière disparu, restituer quae sixit tantum diebus plutôt que 
quae vixit annis x diebus. On trouverait aisément des exemples 
justifiant l’un ou l’autre libellé. Quae vixit annum unum dies est, 
malgré sa précision, une restitution préférable, parce qu’elle rem- 
plit entièrement la ligne disparue. Mais sommes-nous bien sûrs 
que cette ligne ne contenait que ces indications d’état civil? Ce qui 
importe pour nous, c’est que l’usage d’inscrire sur une épitaphe, 
sans mentionner les mois, le total des années et des jours d’une vie 
qui fut courte, est aussi bien païen que chrétien et lyonnais que 
romain |. 

Le reste de l’inscription peut être aisément restitué, car elle 
était gravée dans un cartouche à queue d’aronde dont il y a la 
trace à la gauche du texte. Le champ épigraphique de l’inscription 
complète avait d’une moulure à l’autre une hauteur de 0M44. Ce 
qui subsiste sur la pierre nous autorise à penser qu’il lui manque 
trois lignes en plus de la ligne mutilée commençant par le 
chiffre CXIIT. Il est vraisemblable que le début de notre inscrip- 
tion devait être celui de nombreuses épitaphes lyonnaises où est 
mentionnée la dedicatio sub ascia, de sorte que nous proposerons 
pour l’ensemble le texte suivant : 


[Aeternae memoriae | (nom de la fille de Lucilia Stratonice) | quae 
sizit annum unum dies] | CXIII ut neque clorde culpam ac]|ciperet 
neque ore dolum l[oquere]|tur. Lucilia Stratonice mater pila] | adfectione 
qua filiae dulcissimlae] | debui sarcophagum cum basilic[a] | et fabrica 
omni eius simul et viva | mihi posterisque meis ponendum | curavi et sub 
ascia dedicari. 


A quelle partie du monument élevé par Lucilia Stratonice à sa 
fille cette inscription appartenait-elle? La profondeur du bloc sur 
lequel elle est gravée, qui, aujourd’hui encore, atteint 028, donne 
tout de suite à penser qu’elle fut gravée sur une des assises de la 
basilique. Mais à cela il y a trois objections ?. La première est 


1. Inscriptions chrétiennes : Diehl, 2910, 1486, 2268 A, 2937 (Rome) ; 3068 À = C. I. 
L., XIII, 11447 (Metz) ; 4435 = C. I. L., XIII, 2654, 4497 (Lyon). — Inscriptions païennes : 
C. I. L., VI, 20033 (Rome) ; XIII, 1824 (Lyon). 

2. Nous avons à remercier notre ami Amable Audin, à qui nous devons l’essentiel de ces 
objections étayées par des mesures précises qu'il a relevées avec le plus grand soin sur les 
sarcophages conservés au Musée du Palais Saint-Pierre. 
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dans le texte même : Lucilia Stratonice met l'accent sur le sarco- 
phage plutôt que sur la basilique — sarcophagum cum basilica… 
ponendum curavi. S'il s’agissait d’une sorte de dédicace de l’édifice 
entier, il semble qu’elle aurait renversé les termes. D’autre part, à 
Lyon, et tout particulièrement dans la nécropole païenne qui 
entoura la future église de Saint-Irérée et qui a fourni tant d’ins- 
criptions, le cartouche à queue d’aronde est presque exclusive- 
ment réservé à des inscriptions de sarcophages !. Enfin, à la diffé- 
rence de ce qu’on voit à Rome ou à Arles, la cuve des sarcophages 
n’est pas à Lyon toujours creusée dans toute la hauteur du bloc de 
pierre ; par économie, les marbriers lui donnent parfois une pro- 
fondeur qui répond plus exactement aux dimensions du corps 
auquel elle est destinée. Lorsqu'il s’agit d’un adulte, comme Ul- 
pius Tertius, soldat bénéficiaire de la légion XXX Ulpia Vaictrix 
(Palais Saint-Pierre, pilastre entre les arcades VIII et IX), pour 
une hauteur totale de 0M72, la cuve peut atteindre 0M32 seule- 
ment. Pour une enfant de trois ans, Terentia Rhodope (C. I. L., 
XIII, 2280), alors que la face antérieure du sarcophage est haute 
de 0M52, la cuve n’a que 023 de profondeur, de sorte que le bas 
du sarcophage garde toute l’épaisseur du bloc, en l’occurrence 
O6m69. Ces deux exemples suffisent à le prouver : du sarcophage 
de la fille de Lucilia Stratonice, nous n’avons retrouvé, et en par- 
tie, que le devant de la moitié inférieure, celle qui était placée au- 
dessous de la cuve funéraire. 

Notre texte est de la fin du 11° siècle ou du début du rrr°. Plus 
tard, les lettres auraient à Lyon une autre forme et on n’aurait 
pas marqué par un allongement au-dessus de la ligne certains I 
longs (posteris, meis, vita), tout en négligeant de signaler par cette 
graphie d’autres I qui sont prosodiquement longs. Cette recherche 
d'élégance, qui, à Rome, remonte à Sylla ?, est en vogue à Lyon 


4. Voir, dans les Inscr. ant. de Lyon d’Alph. de Boissieu, passim, la reproduction d’une 
vingtaine de sarcophages de ce type, et plus spécialement, p. 187, 309, 481, 502 et 505, 
quelques-uns de ceux qui ont été retrouvés aux abords de Saint-Irénée. En dehors des sar- 
cophages, nous n’avons à Lyon que trois exemples de cartouche mouluré à queue d’aronde : 
1° complément de l’épitaphe du fils ou de la fille de Pompeius Erotion, gravé sur une base 
moulurée (C. I. L., XIIT, 2284) ; 2° inscription relative à des réparations offectuées au cirque 
de Lyon, aux frais de la corporation des centonarii et avec l’autorisation du curator rei- 
publicae Fulvius Aemilianus (C. 1. L., XIII, 1805) ; 3° débris de frise qui décorait probable- 
ment le monument funéraire de C. Julius Hermes (C. I. L., XIII, 2167). Ces deux dernières 
inscriptions, qui proviennent de Saint-Irénée, sont reproduites ar A. de Boissieu, op. cit., 
p. 466 et 614. On ne peut dire si le fragment C. I. L., XIII, 2022, a appartenu ou non à un 
sarcophage. 

2. Cf. Sandys, Latin epigraphy, Cambridge, 1927, p. 50. 
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dès le règne de Claude ; elle y dure tout le 11° siècle et disparaît 
au ri 1, 

[Il n’est pas moins certain que notre inscription est païenne, 
bien que les formules que nous avons restituées soient particuliè- 
rement fréquentes chez les chrétiens. Hélène Wuilleumier à fait 
un relevé exhaustif des dédicaces qui furent faites sub ascia?. 
Elle admet que cette doloire est un symbole d’éternité que les 
chrétiens ont parfois mis sur leurs tombes. C’est à tort, croyons- 
nous, car la seule inscription certainement chrétienne où figure 
l’ascia a été trouvée à Rome aux Catacombes5, et, comme c’est 
l’épitaphe d’un fossor, on ne peut refuser d’y reconnaître l’instru- 
ment de travail du fossoyeur qui a creusé dans le tuf les galeries 
de la nécropole. H. Wuilleumier remarque d’ailleurs que jamais 
un chrétien n’a employé la formule sub ascia dedicavit, qu’elle qua- 
lifie de païenne. 

Païenne et antérieure. à l’époque des Sévères ou contemporaine 
de ces empereurs, l'inscription de Saint-Irénée de Lyon nous ap- 
porte un renseignement d’un très grand intérêt. Relisons-la. Dans 
sa tendresse, une pieuse mère, dont le nom à Lyon apparaît pour 
la première fois et dont nous ne connaissons pas la famille, a consi1- 
déré de son devoir de mettie le corps de sa fille dans un sarco- 
phage. À ce tombeau qui a été son principal souci, elle a joint une 


4. Ph. Fabia a noté cette fantaisie du graveur, que Mommsen avait signalée dans l’édit 
de Claude sur le droit municipal des Anauni (C. I. L., V, 5050), sur la Table claudienne de 
Lyon (Lyon, 1929, p. 55-56). Le cursus célèbre de Furius Timésithée paraît donner le der- 
nier exemple lyonnais (C. I. L., XIII, 1807). 

2. L’ « ascia », Rev. de l'hist. des relig., 1944, p. 40-83. Sur plus de mille monuments où 
elle a relevé la présence de l’ascia, Hélène Wuilleumier n’a compté que cinq épitaphes, 
dont elle a pu se demander si elles sont païennes ou chrétiennes, Il vaut la peine de les pas- 
ser en revue : dans la formule hic Jacet exanime corpus de C. I. L., XIII, 633, Camille Jul- 
lan a refusé de voir la marque d’un chrétien (Inscr. romaines de Bordeaux, I, 1887, p. 177). 
À Lyon, C. 1. L., XIII, 2276, l’ascia est gravée sur un autel creusé au sommet d’un trou 
pour l’urne cinéraire (détail peu chrétien) ; on y a inscrit la plus banale dedicatio sub ascia, 
à laquelle a été ajoutée l’épitaphe d’un gendre du mort, encadrée de palmes. Après les re- 
marques de F. Cumont (Recherches sur le symbolisme funéraire des Romains, Paris, 1942, 
p. 220 n. 5, 239 n. 2, 429, 469), on verra dans ces palmes simplement l'emblème du triomphe 
sur la mort que les païens ont mis sur leurs tombes bien avant les chrétiens et qui, me 
semble-t-il, pourrait bien être l'équivalent romain de l’ascia celtique. Pour la même raison, 
nous écarterons C. 1. L., XIII, 14880 (Lyon), où la présence de palmes avait paru à Hirsch- 
feld l'indice suffisant de la foi chrétienne du défunt. A Epetium, Hirschfeld a voulu faire 
un chrétien d’un enfant de huit ans mis sous le signe de l’ascia, parce que son nom Sterco- 
rius ne pourrait être que chrétien (C. I. L., III, 8549). Mais on remarquera que, si l'inscrip- 
tion se termine par l’image de l’ascia, elle s’ouvre par le sigle D M, et surtout que Sterco- 
rius, pour un garçon qui n’a pas d'autre nom, veut dire qu'il est un enfant trouvé. La sin- 
cérité de cet aveu n’est pas plus choquante que celle qui valut à tant d'enfants naturels 
d’être appelés Spurius ou Spuria. 

3. G. BB. de Rossi, Roma Sotteranea, I, 287. 
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basilique où elle-même et ses descendants seront un jour ensevelis : 
sarcophagum cum basilica et fabrica omni eius simul et viva mihi 
posterisque meis ponendum curavi. La formule mérite notre atten- 
tion. Elle rappelle celle que nous lisons si souvent sur les tombes 
païennes, par exemple celles-ci : hortos cum aedificio huic sepulturae 
junctos donavit (C. I. L., V, 2176 — Dessau, 8347) ; monumenta 
fecerunt sibi cum aedificio (C. I. L., VI, 10238 = Dessau, 8353). 
Ici on a voulu — et dans un de ces textes, on l’a dit explicitement 
— séparer l’essentiel de l’accessoire, le monumentum où gît le mort 
de l’aedificium qui en est, comme l’a écrit justement J:'Carco- 
pino 1.« le complément déCoratif ou tutélaire ». Certes, la basilique 
de Lucilia Stratonice est bien plus que cela, comme on va le voir. Il 
n’en reste pas moins que, par ce détail de sa structure, l’épitaphe 
de Lyon nous invite à isoler dans un mausolée un lieu religieuse- 
ment privilégié, une sorte de saint des saints. C’est bien dans une 
perspective païenne qu’elle nous conduit. 

Lucilia Stratonice n’a pas voulu d’un sepulchrum où des arco- 
solia sont creusés dans les murs pour des tombes. Elle n’a pas mis 
le tombeau de son enfant dans une exèdre s’ouvrant sur l’area 
close de murs où, sous la verdure d’un jardin, en plein air, seraient 
un jour groupés les morts de sa famille. Si elle n’avait eu en vue 
que la secura quies de sa fille, d’elle-même et des siens, c’est sans 
doute ce que, comme tant d’autres, elle aurait fait. Or, c’est une 
basilique qu’elle a bâtie. Demandons-nous tout de suite si l’inscrip- 
tion nous renseigne sur son aspect. Ce n’est pas forcément une 
grande salle à irois nefs séparées par des colonnes et nne abside, 
un bâtiment semblable aux futures basiliques chrétiennes d’Occi- 
dent. Il a existé au rv siècle des ecclesiae sine tecto. Ejnar Dyggve 
en signale une à Marucinac, près de Salone, et il suggère que l’église 
du Concile à Éphèse et à Jérusalem la Basilica Anastasis du Saint- 
Sépulcre étaient de ce type, comme le prouverait la mosaique de 
Sainte-Pudentienne ?. Nous citerons encore un quatrième exemple 
omis par E. Dyggve. Il nous est apporté par une inscription de 
Pouzzoles aujourd’hui perdue, dont ie caractère chrétien n’est pas 
aussi évident qu’on veut bien le dire ® : €. I. L., X, 3110 : C. No- 


1. Dans R. É. À., XLVI, 1944, p. 98. 

2. Grabkirchen i Jerusalem. Konstantinske problemeri ny belysning, Copenhague, 1941, 
dans Studier fra Sprig-og Oldidsforskning, n° 186. Après les études du savant danois, il 
paraît bien certain que J. Zeiller a eu tort de croire que la basilique salonitaine était du 
Li re à trois nefs couvertes (Les origines chrétiennes de la Dalmatie, Paris, 1909, 
P. ; 

3. On ne peut nier que la formule plurimis annis orationibus petitus rend un son chré- 
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nius Flavianus plurimis annis orationibus petitus natus vixit anno 
uno m. XI in cujus honorem basilica haec a parentibus adquisita 
contectaque est requievit in pace XVIII kal. jan. Les parents de cet 
enfant n’ont pas acquis un emplacement pour y construire une 
basilique, mais cette basilique elle-même, ce qui ne veut pas dire 
qu’ils ont acheté un édifice déjà bâti, encore moins un mausolée 
ayant déjà servi qui serait en quelque sorte «une occasion » qu’ils 
auraient aménagée ensuite. En vérité, ils ont fait construire la 
basilique, mais ils ont modifié le plan qui leur était offert en lui 
donnant un toit. On disait donc d’un certain type d’édifice funé- 
raire sub divo qu’il était une basilique. La basilique funéraire 
païenne de Lyon était-elle de ce type? Ce serait assurément tirer 
du texte plus qu'il ne contient que d’inclure dans la fabrica omnis 
etus l'indication d’une couverture de l’édifice que, comme les pa- 
rents de C. Nonius Flavianus, Lucilia Stratonice aurait ajoutée 
au plan tracé par son architecte. Aussi bien, pourrait-on croire que, 
par fabrica, il faut entendre toutes sortes de dépendances accolées 
à la pasilique. À vrai dire, notre Lyonnaise assure seulement 
qu’elle a construit elle-même le bâtiment tout entier. La solution 
du problème sera peut-être donnée par l’enquête archéologique, si 
celle-ci découvre un jour dans les substructions de l’église actuelle 
le plan complet de la basilique funéraire païenne du second siècle. 

Le texte de l’inscription auquel nous devons limiter pour le mo- 
ment notre étude pose un autre problème qui est d’ordre religieux : 
pourquoi cette basilique pour un jeune enfant? 

Remarquons d’abord que c’est à un devoir religieux imposé par 
l'affection qu’a obéi Lucilia Stratonice (pia adfectione qua filiae 
dulcissimale] debut). Cette obligation qu’en conscience elle ne pou- 
vait éluder, Cicéron l’a éprouvée lui aussi quand, obsédé par le 
deuil de sa fille, il écrivait, dans sa lettre XII, 41, 4 : redeo ad fanum ; 
nisi hac aestate absolutum erit, quam vides integram restare, scelere 


: 


tien : plutôt que des prières à une divinité qu'ils ne nomment pas, des parents païens 
auraient fait des sacrifices. En affirmant dans le parfait requievit in pace que le repos de 
l’âme de leur enfant commença le jour de sa mort, ils ont préjugé d’une décision qui appar- 
tenait à Dieu seul et que les chrétiens d’ordinaire respectent en se bornant à un souhait dans 
la formule requiescat in pace ; mais leur amour pour un fils si longuement désiré a pu leur 
donner cette assurance. Enfin, la date indiquée dans l'inscription fait penser à la depositio 
des chrétiens. Il n’est pourtant pas exclu que parents et enfant aient été des païens. En 
effet, le repos des morts est bien souvent mentionné ou symbolisé dans le paganisme ro- 
main, et la formule in pace n’est pas inconnue de ses épitaphes (cf. A. Brelich, Aspetti della 
morte nelle iscrizioni sepulcrali, Budapest, 1937). Ce qui m’empêche d’être certain du carac- 
tère chrétien de l'inscription de Pouzzoles, c’est que je vois mal des parents chrétiens du 
1v° ou du v® siècle élevant à leur petit enfant (in cuius honorem) une basilique, un lieu de 
culte, auquel seuls Dieu et ses saints ont droit. 


Rev. Ét. anc. 10 
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me liberatum non putabo, et dans sa lettre XII, 43, 3 : ego me ma- 
jore religione quam quisquam fuit ullius voti, obstrictum puto”. 

Cicéron et Lucilia Stratonice considèrent l’un comme l’autre 
que l’âme de leur enfant mérite d’être l’objet du culte que l’on rend 
à un dieu. Mais les raisons de leur action ne sont point les mêmes. 
Cicéron veut élever un temple à sa chère Tullia ; nulle part il ne 
nous laisse entendre que celui-ci sera autre chose qu’un petit sanc- 
tuaire dans un lieu particulièrement beau qu’il a choisi dans une 
de ses propriétés ; il ne nous dit pas davantage que des cultores s’y 
assembleront, encore moins qu’il deviendra un tombeau familial 
pour lui et les siens. Son fanum n’a rien de la basilique funéraire 
que Lucilia Stratonice a élevée à Lyon. 

D’autre part, Cicéron est persuadé que c’est sa culture qui a 
donné à sa fille l’accès du monde des dieux : te omnium optimam 
doctissimamque, dit-il de Tullia. F. Cumont a parfaitement défini, 
il y a vingt-cinq ans, les raisons de cette consecratio : « Tous ceux, 
écrit-1l, qui s’adonnaient au travail de l'intelligence participaient 
à la divinité. Ils étaient purifiés par la poursuite élevée des joies 
spirituelles et délivrés par elle des passions du corps et de l’oppres- 
sion de la matière ?. » L’héroïsation est donc le fruit d’un effort 
intellectuel, d’un approfondissement de la vie de l’esprit. Depuis 
Crantor, le philosophe platonicien du 11° siècle avant notre ère, 
et Ménandre le Rhéteur dont P. Boyancé a le premier montré le 
rôle capital à l’origine de ces idées ?, jusqu’à Cicéron, Sénèque et 
Plutarque, la littérature des Consolations est imprégnée de cette 
promesse exceptionnelle de salut qui est faite aux doctes et aux 
philosophes. Dans certains cas, le début même de cet effort, les 
rudiments d’une culture ont paru suffire à faire d’un mort un héros. 
Avec l'élite des philosophes, un enfant que la mort saisit alors 
qu'il est l’élève du pédagogue est jugé digne de participer à la vie 
divine. On sait combien nombreux sont les sarcophages où les 
parents semblent voir dans la sagesse précoce de l’élève studieux 
l'assurance réconfortante de son immortalité. 

C'était là une croyance fort répandue, la fréquence de ce thème 
dans les épitaphes et la sculpture funéraire le prouve : tout enfant 
mort au cours de ses études était héroïsé et un culte lui était 


1. Sur ces textes, voir P. Boyancé, L’apothéose de Tullia, R. É. A., XLVI, 1944, p. 182. 

2. After life in roman paganism, New Haven, 1922, p. 115 ; Recherches…, p. 256 et suiv. : 
ci. P. Boyancé, Le culte des Muses chez les philosophes grecs, Paris, 1937, p. 233-247 ; art. 
cité, p. 180 et suiv. ; H. I. Marrou, Mouorxdc &vnp, Grenoble, 1937, p. 232 et suiv. 

3. Dans son article de R. É. A., XLVI, 1944, p. 182. 
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rendu. Fallait-il cependant écarter de cet honneur suprême les 
enfants enlevés avant l’âge de l’école à la tendresse de leurs pa- 
rents? L’injustice du sort de ces immaturi a paru manifeste. Une 
autre idée s’est alors imposée parce qu’elle était de nature à leur 
assurer l’héroïsation qu’ils n’avaient pu obtenir par la culture. 
C’est une croyance célèbre, on le sait, que ceux qui meurent jeunes 
sont aimés des dieux, car plus courte est l’existence terrestre, plus 
tôt l’âme est délivrée de cette prison qu'est le corps et ses vices. 
Dès lors l’enfant qui meurt avant de connaître le mal est encore 
tout proche de cette existence divine d’où il vient. Il n’a aucune- 
ment besoin de cette laborieuse purification de l’âme qu’eût été 
pour lui la culture, car, si le temps lui a manqué pour acquérir les 
mérites qui lui auraient valu l’héroïsation, on ne peut lui opposer 
le démérite qui l’en aurait fait écarter. Aussi est-ce par une sorte 
de logique que l’amour des paren’s replacera l’enfant mort en état 
d’innocence dans le monde des dieux d’où il vient. Sans peine il 
organisera autour de sa tombe le culte qui convient aux héros et 
aux dieux. On comprend que Lucilia Stratonice ait tenu à rappeler 
que sa fille avait le cœur pur et que, morte avant de parler, elle 
n’avait prononcé aucune des paroles qui traduisent les intentions 
mauvaises que l’âge implante dans l’âme des hommes. 

Cette héroïsation par la pureté n’était pas, du temps de notre 
Lyonnaise, une idée très ancienne. Crantor, dont le « livre d’or », 
comme dit Cicéron, a eu une si profonde et si durable influence, 
pensait que l’ « homme de bien » était délivré par la mort de la ser- 
vitude du corps comme des soucis et des malheurs des mortels et 
qu’il passait d’ici-bas dans une « vie plus divine » (Geétepoy viva 
Biov meretAngev). C’est pourquoi à l’honneur (tu) qu’on leur devait 
ne convenaient aile deuil ni les larmes, mais les chants et les hymnes 
(fuvwv xat ratvwv) 1, [] n’a pas songé que les enfants morts dans la 
pureté du cœur et de l’âme aient été admis dans le monde des 
dieux. Plutarque le cite encore abondamment ; il l’a sous les yeux 
quand il rédige sa Consolation à Apollonius et, quand, après la mort 
de sa fille Timoxène, une très jeune enfant, 1l écrit à sa femme 
pour la consoler sans étalage d’érudition, mais avec tendresse et 
simplicité de cœur, il ne cherche pas dans la certitude d’une apo- 
théose une raison de calmer sa douleur ; il l’encourage, au contraire, 
à ne pas faire de sacrifices et de cérémonies au tombeau de leur 


1. Cf. Plutarque, Consol. ad Apoll., 114 C (Paron-Wegehaupt). 
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fille « passée dans un monde meilleur 1 ». C’est qu'avec Crantor il 
croit que l’âme, qui par nature est incorruptible et immortelle, est 
souillée dès qu’elle s’incarne dans un être mortel. « C’est par nous- 
mêmes que l’âme est corrompue, avait écrit Crantor qu’il a cité 
dans sa Consolation à Apollonius ; puis il y a la Fortune qui, dès 
le commencement de notre vie, ne nous accompagne pas seule- 
ment pour notre seul bien ; enfin, dans tout ce qui naît, le mal est, 
dans une certaine proportion, intimement mêlé, car tout germe 
mortel participe à la cause dont procèdent les mauvais penchants 
de l’âme ; de là se glissent jusqu’à nous les maladies et les peines 2. » 
Ces idées, Plutarque les fait siennes quand il assure sa femme que 
l’âme de leur enfant, qui a si peu vécu, (n’a pas été modelée au 
point de perdre la forme et l’aspect du corps », de sorte qu’elle 
retrouve « de meilleures conditions d’existence, comme se redres- 
sant d’un pli plus doux et d’une courbe plus molle et moins forcée 
et se remettant à sa naturelle droiture » (trad. Amyot})5. Il est donc 
clair que ni Crantor ni Plutarque ne conçoivent que des enfants 
si purs soient-ils puissent prétendre à autre chose ; il semble qu’ils 
excluent l’idée même de leur apothéose, puisque pour eux celle-ci 
ne saurait être obtenue que par la pratique de la vertu et la cul- 
ture, c’est-à-dire par un effort qu’un tout jeune enfant n’a pas eu 
le temps de donner. C’est pourquoi, dans la Grèce du 11€ siècle 
avant notre ère, les Muses restaient étroitement associées à l’hé- 
roïsation des enfants : le testament d’Epicteta le montre4. A 
Rome, des doctrines que F. Cumont croit être issues de l’eschato- 
logie chaldéenne, et que les néo-pythagoriciens auraient propagées, 
tendaient à faire croire que les enfants morts avant l’âge fixé par 
le destin attendaient devant l’Achéron que fût écoulé le temps de 
vie que les astres leur avaient assigné5, Virgile, au VIe chant de 
l’Énéide (v. 426-547), s’en est fait l’écho. Pour que la pureté parût 
justifier à elle seule l’apothéose des iëmmaturi, il a fallu, croyons- 
nous, que la théorie platonicienne de l’héroïsation par la culture 
ait rendu concevable le retour de l’âme d’un être humain à la vie 
des dieux, puis que la littérature des Consolations ait vulgarisé ces 
idées au point que de très nombreux sarcophages les ont traduites 


1. Plutarque, Consol. ad uxorem, in fine. 

2. Consol. ad Apoll., 104 C. 

3. Consol. ad uxorem, loc. cit. 

4. I. G., XII, 3, 330, commenté par P. Boyancé, Le culte des Muses..., p. 330 suiv. 

5. C£. sa conférence faite à l’École Normale Supérieure en mars 1943 et parue dans les 
Publications de l’École Normale Supérieure, section des Lettres, II, 1945, p. 121-152. 
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en images en Gaule comme en Italie. Il n’y a pas eu alors de scan- 
dale à étendre le bénéfice de l’apothéose à des enfants privés de 
culture, mais purs. 

On se tromperait si on imaginait que c’est dans un milieu res- 
treint, soumis à des influences helléniques, qu’à Lyon ces idées ont 
été reçues. Lucilia Stratonice porte un surnom grec. Cela ne veut 
pas dire qu’elle soit particulièrement nourrie de pensées dont la 
source lointaine est en pays grec. À Pouzzoles, un enfant païen ou 
chrétien est l’objet d’un culte dans une basilique sans qu’on nous 
dise les raisons de cet honos, mais, comme il est mort à un an et 
onze mois, c’est évidemment la pureté de son cœur et non la cul- 
ture de son esprit qui a justifié son apothéose. Son cas est donc tout 
à fait celui de la fille de Lucilia Stratonice. Or, il porte un nom bien 
romain, C. Nonius Flavianus. 

Il est permis de penser que l’héroïsation des immaturi dont le 
pureté est manifeste est issue de la piété populaire en Gaule comme 
en Italie. Lies lettrés l’ont ignorée, et Plutarque dont la piété est 
nourrie de ses lectures est resté fidèle, malgré son deuil, à la tradi- 
tion de ses auteurs. C’est sans doute pourquoi nous ne commençons 
à connaître cette forme d’apothéose que par des inscriptions. 
Encore celles-ci sont-elles rares et le resteront : en effet, quand à 
Lyon une mère païenne construit autour de la tombe de sa fille un 
lieu de culte qui est celui d’un dieu, le temps est proche où le 
christianisme rendra vaine, sinon impie, cette héroïsation. 

L'inscription de Lyon présente un autre intérêt qui n’est pas 
moindre. Il est possible, en effet, de connaître l’endroit de la basi- 
lique funéraire païenne où elle a été placée par Lucilia Stratonice 
et d'identifier ainsi tout au moins une partie de ce monument. 


* 
* * 


Comment, s’il avait été accessible, un texte si important et si 
curieux aurait-il échappé à l’attention de tous les antiquaires, qui, 
depuis le xvr® siècle, ont relevé les inscriptions de la colline? Les 
traces de minium de couleur vive que nous avons déjà signalées et 
qui apparurent lors du nettoyage des caractères, les restes de ci- 
ment jaunâtre qui adhèrent encore à certaines parties de l’inserip- 
tion permettent, en effet, dès maintenant d’affirmer que celle-ci a 
dû être dissimulée d’assez bonne heure derrière un mur, un revê- 
tement ou un blocage qui aurait été plaqué contre la surface de la 


450 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


pierre. La mise en place de cet écran ne saurait dès lors se ratta- 
cher aux campagnes de construction qui se sont succédé à Saint- 
Irénée de 1584 à 18631. Mais rien n’interdirait de la faire remon- 
ter jusqu’à l’époque de saint Patient, évêque de Lyon de 449 à 
494 environ ?, qui éleva à cet endroit une magnifique basilique à 
deux étages. Grégoire de Tours la visita sans doute à la fin du 
vie siècle. Ce serait cette basilique de Saint-Jean dont 1l parle dans 
son livre In gloria martyrum. À. l’intérieur de la crypte, qui était 
aménagée au-dessous de cette église et que baignait une mysté- 
rieuse clarté, les pèlerins venaient, comme lui, vénérer les reliques 
du successeur de saint Pothin, placées sous un autel qu’enca- 
draient les corps des martyrs de 178, Épipoy et Alexandre $. 
Après leur supplice, les deux compagnons auraient été transpor- 
tés en dehors de la ville, sur une colline dominant la cité, et ense- 
velis dans ure sorte de grotte, au ford d’un vallon écarté, couvert 
de bois et de broussailles 4. Un martyrologe lyonnais, très posté- 
rieur à la Passion qui nous fournit ces détails, mortre qu’au début 
du 1x° siècle les reliques se trouvaient déposées dars une crypte, 
dont la riche construction excitait l’edmiration des visiteurs 
Sepulti ambo.. in crypta que in colle superposito civitati pulchro et 
antiquo opere extructa est5. L'expression d’antiquum opus, qui est 
employée ici, mérite d’être relevée, bien qu’elle ne prouve pas 


1. Sur ces travaux, voir D. Meynis, La Montagne sainte. Mémorial de la confrérie des 
Saints-Martyrs de Lyon, Lyon, 1880, p. 85-112. 

2. A. Coville, Recherches sur l’histoire de Lyon du V® siècle au IX® siècle (450-800), 
p. 299 et 303, en fait le successeur immédiat de saint Eucher et place sa mort après celle de 
Sidoine Apollinaire. 

3. Liber in gloria martyrum, 49, éd. B. Krusch, dans les M. G. H., SS. Rer. Merov., I, 
522 : « Hic [Irenaeus] in crypta basilicae beati Johannis, sub altari, est tumulatus. Et ab uno 
quidem latere Epipodius, ab alio Alexander martyr est tumulatus... Magna enim claritas in 
crypta illa coniinetur quae, ut credo, merita martyrum signat. » Ces indications sont passées 
presque littéralement dans le martyrologe de Florus : Dom H. Quentin, Les martyrologes 
historiques du moyen âge, p. 309. — Sur les prétentions de l’église voisine de Saint-Just à la 
possession de ces reliques, voir surtout la dissertation de Chifflet, dans les AA. SS., t. VI 
de juin, Append. ad diem XXVIII juni, L’essai de conciliation tenté par L. Maître, Les 
premières basiliques de Lyon et leurs cryptes, dans la Rev. de l’ Art chrétien, 1902 et 1905, est 
plus ingénieux que convaincant. Cf. Coville, op. cit., p. 442 et 447-448. 

&. Passio sanctorum Epipodii et Alexandri, du v® siècle sans doute, B. H. L. 2574 ; Rui- 
nart, Acta primorum martyrum sincera, éd. de 1713, p. 78 : « Erat enim in colle superposito 
civilati concretis densatus stipibus locus, ibique in modum speluncae conclusa fructetis ac sen- 
tibus vallis latebat, … quo in recessu venerabilia corpora religiosa provisione demersa sunt. » 

5. Martyrologe lyonnais du ms. lat. 3879 de la Bibl. nat., notice de saint Alexandre, 
vin des kl. de mai, reproduite par D. Quentin, op. cit., p. 159. La date de ce recueil serait, 
pour l’érudit bénédictin, antérieure à la translation des martyrs scillitains à Lyon en 806 : 
ibid., p. 221. C'est avec raison que cette conclusion vient d’être remise en question par 
Chr. Courtois, Reliques carthaginoïses et légendes carolingiennes, dans la Rev. de l'hist. des 
religions, t. CXXIX, 1945, p. 77, n. 2. Il n’en reste pas moins que l'écriture du ms. lat. 3879 
paraît bien être du 1x° siècle, 
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absolument que le rédacteur de la notice ait eu une raison sérieuse 
d’attribuer au monument une très haute antiquité. Car ce clerc 
lyonnais, visiblement dépourvu de toute notion d’architecture et 
qui cherche assez gauchement à traduire ses impressions en face 
d’un édifice déjà ancien et construit en style classique, au moyen 
de matériaux de remploi, ne pouvait ignorer ni le nom ni les tra- 
vaux de saint Patient. Au 1x° siècle, la mosaïque qui rappelait le 
souvenir du pieux évêque devait se trouver dans la crypte, de 
chaque côté de l’autel. L'inscription a été détruite, en 1562, semble- 
t-1l, lors de l’occupation de la ville et du pillage de l’église par le 
baron des Adrets. Mais nous en connaissons les termes par le Lug- 
dunum Sacro Prophanum du jésuite Pierre Bullioud et surtout 
grâce à un cahier de procédure du début du xv® siècle 1 : 


HIC DVO TEMPLA MICANT TECTO FVNDATA SVB VNO 
QUAE PATIENS SANCTIS CONDITOR EXCOLVIT. 
CORPORA DVMOSO QVONDAM DEMERSA PROFVNDO 
TER SPICLVM TRACTI LVMINIS IRRADIAT. 

SVBDITA RESPLENDENT ET FASTIGIATA SVPERNIS 
CVLTIBVS IN CELSVM CVLMINA PROSILIVNT. 
SECVRVS PLANE CELESTIA REGNA REOQVIRIT 

QVI CHRISTO IN TERRIS REGIA SEPTA PARAT. 


Ce texte est, à son tour, d’une interprétation très délicate. Les 
vers 3 et 4 offrent avec la Passio et le Liber in gloria martyrum 
des liens évidents de parenté, sans qu'il soit possible, à l’heure 
actuelle, de dire dans quel sens s’est exercée cette influence. Non 
moins maladroit que le clerc dont nous venons de parler, et peut- 
être aussi mal informé, l’auteur de l’inscription a-t-il voulu laisser 
entendre que Patient avait transféré ici les corps auparavant en- 
fouis dans un autre endroit du vallon? Il faut avouer que le second 
vers ne fournit pas, en lui-même, les éléments d’une répcnse, 
puisque conditor s’applique, en bonne latinité, à celui qui restaure 


1. Le texte donné par le P. Bullioud, au fol. 94 du ms. de la bibl. mun. de Lyon, fonds 
Coste, n° 950, rédigé sans doute avant 1648, est incomplet et au surplus très corrompu. 
Nous lui préférons celui qui fut produit en 1410, lors des contestations qui s’élevèrent entre 
les deux chapitres de Saint-Just et de Saint-Irénée pour la possession des reliques des mar- 
tyrs : arch. départ. du Rhône, fonds de Saint-Just, 12 G 124, fol. vin. Mais nous croyons 
nécessaire de corriger, au dernier vers, cepta (sceptra dans Bullioud) en sepia et, au qua- 
trième, perspicuum, qui n’est jamais pris substantivement et répond mal aux exigences de 
la prosodie, en ter spiclum, forme contracte de spiculum. Le fait que ce vers a été omis par 
le P. Bullioud laisse supposer qu’il y avait là, sur l’original, une lacune, plus ou moins éten- 
due, ou une difficulté de lecture. Nous sommes cependant d'accord avec cet auteur pour 
intercaler regna après celestia, au vers 7, 
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et embellit comme à celui qui fonde et bâtit de toutes pièces. 
Dans cette dernière acception, le qualificatif conviendrait parfaite- 
ment à saint Patient : sans aucun doute il doit garder tout le 
mérite d’avoir assuré la constraction de la basilique supérieure. 
Quant à la crypte, seul l'examen de quelques-uns des vestiges du 
ve siècle qu’elle offre encore à l’étude archéologique va nous per- 
mettre de déterminer la nature exacte des travaux qui y furent 
entrepris à cette époque. 

En 1824, avec le développement de la paroisse, l’église haute, 
déjà rebâtie à la fin du xvr® siècle, se révéla insuffisante pour les 
besoins du culte 1. La nef et les bas côtés furent agrandis. Il fallut, 
en outre, élargir le chœur et le reporter vers le sud-est. Destinée 
à servir d’assise à ce nouveau sanctuaire, la chapelle dite des 
Catéchismes fut construite dans le prolongement de la crypte, 
mais à un niveau légèrement supérieur, et s’appuya contre le che- 
vet de l’ancienne église basse (PI. LIT). Dans l’axe de celle-ci existait 
une fenêtre, fortement ébrasée, qui prenait jour au dehors et qui 
fut conservée à l’intérieur de la chapelle, tout en subissant des 
remaniements sur lesquels il conviendra de revenir. Mais, au-des- 
sous de cette baie, le mur de fond demeura en place jusqu’au mo- 
ment où furent décidés l’installation du chauffage et le creuse- 
ment de la fosse donnant accès au foyer. Comme ce mur présen- 
tait une épaisseur insolite de 2M75, il dut alors être évidé pour 
qu’on pût y loger le calorifère et les deux bouches d’aération qui les 
firent communiquer avec la crypte. Il er résulta, détail qui paraît 
essentiel, que, dars l’axe du chœur, une masse considérable de 
matériaux fut ainsi enlevée, sur une hauteur qui varie, d’ouest en 
est, de 1M50 à 3 mètres. 

Afin de donner à la chapelle des Catéchismes une forme plus 
régulière, une cloison de briques, recouverte de stuc, fut égale- 
ment montée, en 1824, à l’aplomb du mur de fond de l’ancien che- 
vet de l’église. Cette cloison cache aujourd’hui le raccord de son 
parement extérieur avec les parois latérales de la crypte. Profitant 
d’une brèche ouverte au nord, nous avons pu constater qu’il s’ef- 
fectue au moyen d’un pan coupé, incliné de 350 par rapport au 
mur de fond ?. Son appareil, très soigné et formé de gros blocs an- 
tiques probablement remployés, ne pourrait être daté avec beau- 


1. Meynis, op. cit., p. 94. 
2. Les deux pans coupés sont déjà indiqués sur le plan de la crypte qui a été publié par 
Meynis, en face de la p. 29 de son ouvrage. 
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coup de précision si les architectes du xrx® siècle n’avaient eu l’heu- 
reuse idée de respecter, sur chacune des faces extérieures du mo- 
nument, correspondant à la partie droite du sanctuaire, un grand 
are qui semble bien appartenir à l’église basse de saint Patient. 
Au nord comme au sud, cet arc est constitué par des claveaux de 
pierre blanche, séparés par des briques plates, et, de part et 
d'autre, il retombe sur une imposte très simplement moulurée 1 
Les blocs de « choin » dont se composent, à l’est, les pieds-droits 
sont remplacés, à l’ouest, par des pierres de plus petites dimen- 
sions, Mais ces différences d’appareil ne répondent pas nécessaire- 
ment à deux campagnes successives et n’altèrent pas l'impression 
qui se dégage d’un tel ensemble. Lies deux arcs et le parement 
auquel ils sont incorporés apparaissent au premier coup d’œil 
comme un doublage destiné à étayer un édifice plus ancien et à 
fournir une base plus large à la basilique supérieure, dont le chœur, 
lancé à une grande hauteur et certainement voûté en cul-de-four, 
avait posé, pour le maître d’œuvre du v® siècle, un redoutable pro- 
blème. De la construction primitive, c’est-à-dire de la basilique 
païenne de Lucilia Stratonice, nous n’hésitons pas à voir un der- 
nier témoin dans le mur de très petit appareil qui affleure à l’inté- 
rieur de chacun des deux arcs, au-dessus de la fenêtre oblique qui a 
été percée vers 1840, pour Jeter un peu de lumière dans la pé- 
nombre de la crypte? (PI. IV). 

On ne doutera pas davantage que le tracé du chœur de celle-ci 
ne reproduise toujours, dans ses grandes lignes, le plan du ihalamos 
de la basilique funéraire, quand on aura relu le procès-verbal des 
fouilles effectuées, en 1855, dans cette partie de l’édifice * : 


« Tout l’espace qu’occupe le sanctuaire a été excavé jusqu’à 
une profondeur d’un mètre au-dessous de l’aire antique. À cette 


1. Un bandeau marqué d’un filet, une sorte de cavet très amorti et un tore. Le même 
profil se retrouve en Asie Mineure, à la basilique 8 de Binbirkilissé : Ramsay et Bell, The 
thousand anû one Churches, Londres, 1909, fig. 60, p. 101. 

2. En 1829, il n’existait encore, en dehors de la fenêtre d’axe, que les deux fenêtres pla- 
cées à l’extrémité orientale des bas côtés, comme le montre la gravure de Schroeder que 
nous étudions plus loin. Une notice de Fleury La Serve sur i Église de Saint-Irénée, insérée 
au t. II de Lyon ancien et moderne, p. 259-269, pourrait faire croire qu’en 1843 des maçons 
étaient occupés à percer celles qui s'ouvrent aujourd’hui dans les pans latéraux du chœur. 
Mais le t. I de cet ouvrage était déjà imprimé en 1838 et la date de publication de l’article 
sur Saint-Irénée n’est pas nécessairement celle de sa rédaction, ce qui explique que l’abbé 
Boué ait pu, en 1841, signaler ces ouvertures, « bouchées en partie », déclare-t-il. Voir sa 
communication sur les cryptes de Lyon, dans Congrès scientifique de France, ® session, 
Lyon, 1841, t. II, Lyon, 1842, p. 399. 

3. Publ. en pièce justificative par Meynis, op. cit., p. 218-222, 
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profondeur d’un mètre, qui correspond au niveau du sol des nefs 
de l’église, on a trouvé partout le sol primitif, consistant dans une 
argile fort dure, mêlée de cailloux. Voici maintenant les resultats 
constatés : 

« I. A côté de l’autel à droite, quelques restes d’un lit de briques 
rouges placées à plat, portant une couche de ciment sur laquelle 
la mosaïque attribuée à saint Patient devait être appliquée 1. 

« IT. Quelques centimètres plus bas, et à peu de distance de ce 
lit de briques, au milieu d’un amas de décombres, une quantité 
considérable de fragments de marbres de toutes formes, épaisseur 
et dimension, et d’une très grande variété de couleurs, depuis le 
granit vert jusqu’au porphyre, à la brèche violette et au vert an- 
tique de diverses teintes ; du marbre blanc uni et veiné ; du jaune, 
du noir, du brun : tous d’un grain très fin et du plus beau poli. La 
plupart de ces fragments, d’une épaisseur de trois ou quatre centi- 
mètres, longs de quinze à vingt, devaient avoir fait partie de 
quelque incrustation à larges compartiments ou de quelque déco- 
ration en placage. 

CIIT. Parmi ces débris, deux bases de petites colonnes de marbre 
blanc mutilées ; leur dimension suppose des colonnes d’un dia- 
mètre de quinze centimètres environ. 

« VI. Devant l’autel, et à soixante centimètres environ du mur 
revêtu de marbre qui soutient l’aire du chœur au-dessus de la 
grande nef, un autre mur, de construction antique, et de trente- 
cinq centimètres environ d’épaisseur, courait dans toute la lar- 
geur du sanctuaire. Ces deux murs formaient ainsi une sorte de 
châsse fort allongée, remplie de terre rapportée. Du reste, aucun 
revêtement intérieur, point de débris, et toujours le sol primitif à 
la profondeur d’un mètre environ. 

€ VIT. Dans tout le reste du chœur, le terrain, déjà remué, ne re- 
célait que des décombres. Une seule exception est à signaler : c’est 
la présence à gauche de l’autel, et à trente centimètres au-dessous 
de la mosaïque ancienne, de deux revêtements de marbre blanc, 
d’une hauteur de quarante-deux centimètres, simulant deux des 
côtés d’un cercueil; mais point d'ornement, aucune inscription. 
Quelques ossements mêlés à des débris d’une épine dorsale, dont 
les anneaux énormes n’ont pu évidemment appartenir à un sque- 
lette humain, attestaient, d'accord avec la tradition et l’histoire, 
les profanations commises par les Huguenots sur les reliques des 


1. Hypothèse erronée, cf. Arch. du Rhône, loc. cit. : la mosaïque était in pariete affixa. 
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saints 1. Les marbres ont été extraits du lieu où ils gisaient sans 
utilité. 

« Le pourtour du chœur, dans quelque endroit que les murs 
aient été grattés, rous a paru revêtu d’un ciment rouge qui a dû 
servir de préparation à des incrustations de marbre ou à des pein- 
tures.» 


Les parois ainsi explorées ne peuvent être, sous les enduits qui 
les masquent et qui ont remplacé la riche décoration de saint Pa- 
tient, que les murs du chœur actuel. Son abside à cinq pans est, 
en effet, déjà visible sur ure planche gravée vers 1829 par Schroe- 
der pour illustrer le tome II de l’Histoire de Lyon de Clerjon?. 
Toutefois, l’aire du sanctuaire se trouvait délimitée à cette époque, 
non par les marches qui permettent aujourd’hui d’y accéder, mais 
par le mur de marbre dont il est question au début du procès-ver- 
bal et qui apparaît lui aussi sur la gravure. Ce mur était haut d’un 
mètre. Comme le sol du chœur n’est plus qu’à 0M75 au-dessus de 
la nef, nous en devons déduire qu’il a subi depuis lors ua abaisse- 
ment de 0M25. La fenêire d’axe, après les remaniements de 1824, 
avait un aspect sensiblement différent de celui qui lui a été donné 
en 1863. Encadrée par deux riches hémicirculaires, creusées dans 
les pans coupés et dont l’existence nous est révélée en 18413, elle 
occupait toute la largeur du mur de fond. Son arc en plein cintre 
prenait naissance sur la corniche, qui avait été entaillée pour lui 
livrer passage, et pénétrait dans la voûte. Mais on retiendra sur- 
tout qu’à sa partie inférieure, cette baïe se terminait par un glacis 
très incliné, qui venait mourir à 1M40 environ de l’ancienne aire 
du chœur. Les fidèles placés en arrière, dans la chapelle des Caté- 
chismes, pouvaient de la sorte apercevoir l’autel-tombeau de saint 
Irénée, lui-même porté à une «hauteur disproportionnée » au moyen 
de plusieurs marches, 


4. L’affirmation selon laquelle les Calvinistes auraient mêlé aux reliques enterrées dans 
la crypte « des ossements d'animaux joints à d’autres débris impurs réunis dans les fossés 
de la ville » (Meynis, p. 79) semble empruntée à l’ouvrage tardif du chanoine Nivon, Voyage 
du Saint-Calvaire, Lyon, 1764, in-12, p. 326. Contemporain des événements, le De tristibus 
Galliae carmen, ms. 156 de la bibl. mun. de Lyon, porte seulement : Corpora Sanctorum loca 
per sordida fusa. 

2. P. Clerjon, Hist. de Lyon, … ornée de figures d’après les dessins de F. F. Richard, t. IT, 
Lyon, 1829, in-8°, p. 51. 

3. Abbé Boué, Notes histor. et archéol. sur les cryptes de Lyon, loc. cit. Ces cavités durent 
être obturées ultérieurement, Un sondage serait indispensable pour en vérifier l’existence. 

4. Meynis, op. cit., p. 94-95. En calculant ses dimensions sur la gravure de Schroeder, 
nous avons pu indiquer cette baie en pointillé sur la coupe qui accompagne cet article. Il 
n’est pas douteux qu’il s’agisse d’une fenêtre, bien que l’abbé Boué écrive très impropre- 
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Si l’on admet que l’abside polygonale de la crypte de saint Pa- 
tient n’était autre, du côté du sanctuaire, que l’abside de la basi- 
lique funéraire édifiée par Lucilia Stratonice, comme le doublage 
extérieur nous oblige à le croire, il devient possible de suivre le 
chemin parcouru, depuis la fondation du monument, par l’inserip- 
tion dédicatoire. Celle-ci a été gravée sur la face antérieure du sar- 
cophage, la basilique ne pouvant ici se concevoir sans le tombeau 
qui lui donnait sa raison d’être. On l’imaginera sans peine exposé 
à la place d'honneur, sur l’aire même du thalamos. Mais il est plus 
malaisé de préciser les circonstances dans lesquelles cette sépul- 
ture a été violée, après avoir été ainsi entourée d’une pieuse véné- 
ration. Si Patient, lorsqu'il prit possession du bâtiment ou décida 
de le transformer, n’a pas trouvé la cuve déjà brisée en plusieurs 
morceaux, c’est lui qui a pu donner l’ordre de iransférer ailleurs les 
restes qu’elle renfermait et de faire disparaître une inscription dont 
le texte, malgré certains accents que n’eût point désavoués le 
chrétien le plus rigoriste, restait cependant à ses yeux entaché de 
paganisme. Tirer la cuve à l’extérieur, lorsqu'elle était intacte, 
pour la mettre ensuite au rebut, aurait été assurément une opéra- 
tion délicate. Les maçors qui furent appelés, au v® siècle, sur le 
chantier de la nouvelle basilique se seraient-ils, de gaîté de cœur, 
altelés à cette tâche, au moment même où ils avaient besoin de 
matériaux pour poursuivre leur travail? Il est permis d’en douter. 
On sera donc tenté de supposer, invoquant la loi du moindre effort 
et la poussant à l’extrême, qu'après martelage de la cuve, un pre- 
mier remploi de ses débris aurait été effectué sur place, dons le 
parement interne de l’abside. L’hypothèse risquerait toutefois de 
conduire à une impasse. Car l’examen du plan ne révèle pas avec 
évidence la nécessité à cet endroit d’un doublage d’au moins 
028 d’épaisseur. Pour en justifier l'emploi, il faudrait que le tom- 
beau eût été encastré, au milieu du pan central, dans une niche, 
construite sur plan rectangulaire, de 130 de largeur, de 060 à 
0m70 de profondeur et de plus de 0M65 de hauteur, dimensions 
approximatives du sarcophage, couvercle non compris, telles 
qu'elles peuvent être calculées en restituant les queues d’aronde 
du cartouche d’après l’amorce de gauche et en cherchant des 
points de Comparaison sur d’autres sarcophages aujourd’hui ran- 


ment, loc. cit. : « On pénètre dans ce lieu [le chœur] par une ouverture pratiquée dans le 
rond-point de l’abside, à la place d’une fenêtre qui y préexistait, » 
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gés dans la cour du Palais Saint-Pierre 1, Patient aurait fait murer 
cette niche. Mais, dans ce cas, on pourrait difficilement lui impu- 
ter la mutilation de l’épitaphe que la parure de marbres déployée 
par lui le long des murs aurait suffi désormais à dissimuler aux 
regards. 

Sans renoncer définitivement à cette solution, malheureuse- 
ment indémontrable dans l’état actuel de nos recherches, nous 
inclinerions à penser que, si nous avons conservé un fragment im- 
portant de l’inscription, nous le devons plutôt au fait que Patient 
a laissé percer dans le pan central un triplet dont l'existence est 
attestée par les témoignages concordants du P. Bullioud? et du 
quatrième vers de l’inscription en mosaïque : Ter spiclum tracti 
luminis irradiat. Ouvertes à l’extrémité d’une cavité profonde, 
séparées par des colonnettes, dont les bases ont été retrouvées, 
semble-t-il, dans les fouilles de 18553, ces étroites fenêtres allaient, 
durant plusieurs siècles, laisser pénétrer dans la crypte la clarté 
irréelle qui guidait les pèlerins vers les tombeaux des martyrs au 
temps de Grégoire de Tours 4. Avant de mettre en place le garnis- 
sage, les maçons ont pu s’aviser de l’occasion que leur offrait cetic 
ouverture de se débarrasser à bon compte des débris du sarco- 
phage. Sans doute le morceau que nous possédons encore n’a-t-1l 
pas été utilisé directement sous l’appui de la fenêtre, où il aurait 
été presque fatalement découvert lors des travaux de 1824 ou des 
reprises de 1863. Mais, porté à quelques pas de là, en direction de 
l’est, 1l pouvait être très aisément et très utilement incorporé au 
doublage du chevet dont les assises n’allaient pas tarder à s’éle- 
ver de ce côté. L'inscription ayant été cachée dans le mortier à 


1. Le sarcophage déjà cité de Terentia Rhodope, trois ans (C. I. L., XIII, 2280), a 0m69 
d'épaisseur ; celui de la jeune enfant de Graecius Proclianus (C. I. L., XIII, 2150), brisé 
comme celui de la fille de Lucilia Stratonice à la hauteur du fond de la cuve, 0m70. L’épais- 
seur même des rebords varie, sur les sarcophages lyonnais, de 0m 12 à 0m20, Il faut mention- 
ner, comme rappelant tout particulièrement, par l’inclinaison des moulures des appen- 
dices à queue d’aronde, le sarcophage que nous étudions, ceux d'Exomnius Paternianus 
(reprod. par A. de Boissieu, p. 309), d’Aemilia Valeria (ibid., p. 480) et du mari d’Aurelia 
Sabina, inscription brisée, elle aussi, au niveau du fond de la cuve (ibid., p. 481) : C. I. L., 
XIII, 1854, 2056, 2077. 

2, Ms. cité de la bibl. mun. de Lyon, fol. 94 : Tribus minoribus fenestris ad orientem illu- 
minabatur fornix ecclesiae inferioris. 

3. Art, III du procès-verbal que nous reproduisons plus haut. 

4. Selon la traduction couramment adoptée pour ce passage, notamment par le P. A. 
Gouilloud, Saint Irénée et son temps, Lyon, 1876, p. 406, et par A. Coville, op. cit., p. 446, 
Grégoire de Tours se serait imaginé que cette clarté était la manifestation des vertus des 
martyrs. Mais il faut prendre garde que merita peut désigner, au moyen âge, les corps ou les 
reliques des saints. Cf. Du Cange, sub verbo. 
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l'abri de l’air, on comprendrait que ses caractères eussent conservé 
tout l’éclat de leur couleur. Les ouvriers qui procédèrent à l’instal- 
lation du chauffage n’auraient fait à leur tour que céder à la lot 
du moindre effort : rencontrant le bloc dans l’épaisseur du mur 
qu’ils défonçaient, ils le remployèrent, à proximité du lieu de la 
trouvaille, dans la fosse obscure où l'inscription, heureusement 
laissée apparente, est restée oubliée jusqu’au jour où le hasard la 
fit de nouveau découvrir. 


Ainsi nous possédons l’abside de la basilique funéraire païenne 
de Lucilia Stratonice. Il est encore trop tôt pour déterminer les 
dimensions et l’aspect du reste du monument. Malgré les difficultés 
que présentent les recherches dans un bâtiment plusieurs fois re- 
manié au cours des siècles et caché par les enduits modernes, il est 
permis d’espérer que nous le saurons un jour. On peut dire aujour- 
d’hui que Lyon possède, au moins en partie, la première basilique 
funéraire que nous ayons en Gaule. La cella memoriae de Eangres, 
qui a entièrement disparu, mais dont nous avons la description 
précise dans le testament du Lingon qui la construisit À, n’en était 
pas une, puisqu'il n’y avait là, somme toute, qu’une exèdre s’ou- 
vrant sur une area. Hors de Gaule, à Pouzzoles, on n’a jamais 
découvert, parce qu’on ne l’a pas cherchée, la basilique de C. No- 
nius Flavianus qui devint une église sous le vocable de saint 
Étienne. En Afrique, nous avons heureusement les basiliques funé- 
raires de Tipasa, dont les chrétiens firent Sainte-Salsa, et celle de 
Mactar, que G. Picard vient de découvrir?. Dans ces deux der- 
nières, 1l est manifeste qu’on a continué à creuser des tombes dans 
l'édifice païen devenu chrétien ; le culte des morts s’y est perpétué. 
En exposant en 1945 les résultats de ses fouilles devant l’Académie 
des inscriptions, le Directeur des Antiquités de la Tunisie a pensé 
qu «on ne parviendra à une solution satisfaisante du problème 
(de cette continuité) qu’en étudiant dans son ensemble le culte des 
morts dans l’Afrique romaine et les mesures prises par le clergé 
chrétien pour christianiser des pratiques difficilement déraci- 
nables ». L'inscription de Pouzzoles et surtout l'inscription de 


. G. B. de Rossi, Bull. di archeol. crist., 1864, p. 95. 
C£. C.-R. Acad. inscr., 1945, p. 185-212, p. 460. 
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Saint-[rénée de Lyon nous obligent à penser que la question dé- 
borde le cadre de l’Afrique. 

Les trouvailles de Mactar ont posé dans des termes nouveaux le 
problème si discuté des origines de la basilique chrétienne, comme 
G. Picard l’a justement noté dans son mémoire. L’aborder à 
l'échelle de l'Occident, ainsi que nous comptons le faire, peut 
paraître présomptueux, car, en somme, nous ne possédons que 
deux basiliques funéraires païennes en Afrique, certains éléments 
d’une autre en Gaule et le souvenir d’une quatrième en Italie. Mais 
il a dû y en avoir beaucoup d’autres. En effet, les sarcophages d’en- 
fants héroïsés sont si nombreux, il faut le répéter, qu’il est impos- 
sible de ne pas penser que bien des parents ont placé, comme Luci- 
lia Stratonice, ces sarcophages dans des basiliques. L’actuelle 
rareté de ces édifices pose elle-même une question qu’or ne peut 
résoudre qu’en recherchant dans les idées et la pratique religieuse 
des Chrétiens les raisons de cette disparition. Du point de vue ar- 
chéologique, on peut, croyons-nous, le dire, après les découvertes 
de Tipasa, de Mactar et celles toutes récentes de Lyon, la conti- 
nuité est certaine de la basilique funéraire païenne à la basilique 
latine des Chrétiens. Il faudra montrer comment s’est formé, dans 
son étonnante uniformité, le type de l’édifice païen. Il est encore 
plus important de savoir pourquoi les Chrétiens d'Occident ont 
adopté ce type de lieu de culte pour lui faire une extraordinaire 
autant que soudaine fortune. Tel sera le sujet de notre prochain 
mémoire. 

W. SESTON, 


Ancien Maître de conférences à la Faculté des Lettres de Bordeaux, 
Chargé de cours à la Sorbonne, 


et Cu. PERRAT, 


Professeur à l’École des Chartes. 


LES TERMES-FRONTIÈRE 
DANS LA TOPOGRAPHIE GALLO-ROMAINE 


Les historiens et les géographes antiques nous ont renseignés sur les 
divers peuples de la Gaule, et dans les temps modernes leurs documents 
ont été plus ou moins discutés, commentés : Desjardins, Longnon, Jul- 
lian, pour ne citer que ceux-là, se sont efforcés de préciser la situation 
de la Gaule aux différentes époques. Toutefois, la localisation des 
peuples, leur existence même ne va pas sans obscurités. C’est ainsi que 
l’on a bataillé autour de certains Lemovices que César place vers l’em- 
bouchure de la Loire. Leur existence n’est pas plus invraisemblable que 
celle des Bituriges à l'embouchure de la Gironde ou des Boï à celle de la 
Leyre. Ce sont là des rameaux detachés qui se sont fixés à un certain 
endroit — remarquons, du reste, ici la similitude de ces points de fixa- 
tion — mais dont l’histoire ne fut pas identique. Les Bituriges et les 
Bon sans illustration première se sont développés par la suite, jusqu’au 
jour où les seconds furent, pour des raisons sans doute économiques, ab- 
sorbés par les premiers, et ne laissèrent que leur nom au pays de Buch. 
Les Lemovices, eux, ont tout de suite plongé dans un complet oubli. 
Ailleurs les faits se sont déroulés autrement : Raban Maur situe entre 
les Pétrucores et les vrais Lemovices des Leuci dont la capitale serait 
vraisemblablement Châlus, Castrum Leucus, et dont personne n’avait 
entendu parler avant ni ne devait entendre parler après lui. Le pays 
d’Aunis distingué de la Saintonge à une date récente dut l’être dès les 
temps primitifs pour se fondre avec elle dans la période intermédiaire. 

Les inscriptions fournissent de nombreux termes ethniques, parfois 
simples bourgades, mais souvent aussi sans doute véritables noyaux 
ayant conservé leur personnalité, « pagi » plus ou moins distincts sinon 
autonomes. En l’absence même de ces inscriptions, les appellations de 
«pays » perpétuées jusqu’à nos jours se fondent non seulement sur des 
caractères géographiques, mais sur des types d’habitats, de mœurs, 
de langue, d'histoire nettement individualisés, d’où résultent encore 
un manque d’affinité, une hostilité parfois qui, malgré l’organisation 
administrative moderne, ne sont que les survivances nettement percep- 
tibles d’un état primitif. 

Ce morcellement infini en petites ou grandes circonscriptions eth- 


LES TERMES-FRONTIÈRE DANS LA TOPOGRAPHIE GALLO-ROMAINE 1461 


niques plus ou moins agglomérées, nous aimerions le connaître plus pré 
cisément, de même que le processus exact de l’organisation posté- 
rieure : la paléogéographie nous intéresse tout autant que l’histoire. Si 
les historiens et les géographes nous ont transmis des noms et des situa- 
tions approximatives, les limites précises nous échappent, ce ne sont 
pas les quelques Fines des Itinéraires, dont la position n’est même pas 
toujours déterminée, qui peuvent nous suffire. Longnon prend comme 
base les circonscriptions ecclésiastiques et, remontant un peu plus haut, 
dresse la carte de la Gaule au vit siècle ; mais dans quelle mesure cette 
carte vaut-elle pour la Gaule impériale et à plus forte raison pour la 
Gaule indépendante? Au cours des siècles, de graves modifications ont 
dû s’introduire, sous Auguste surtout et sous Dioclétien, pour des rai- 
sons d'ordre administratif et fiscal, non seulement dans la répartition 
des territoires, mais même dans leur étendue. La simplification romaine 
a pu modifier les frontières extérieures des cités et faire disparaître des 
frontières intérieures susceptibles de réapparaître ensuite. Dès l’époque 
proprement gauloise durent se produire de nombreuses fluctuations : 
confédérations plus ou moins étroites, agglomérations ou divisions. 

Tout ce travail nous échapperait à peu près complètement s’il n'avait 
laissé des traces sur le sol même. Ces traces sont de deux sortes, les 
termes de frontière conservés dans la toponymie moderne et les voies 
de communication, les routes. Ces deux éléments ont leur existence et 
leur histoire particulières, mais étroitement liées et solidaires, contrô- 
lables l’une par l’autre, et ce contrôle réciproque, appuyé sur les docu- 
ments anciens, mais encore plus sur lPexamen de la carte d’état-major, 
des cadastres et du terrain, nous permettra peut-être d'apporter quelque 
lumière, après bien des tâtonnements et des erreurs, dans un état de 
choses passablement confus. Les points de vue que nous allons présen- 
ter ne devront être considérés, nous y insistons, que comme de simples 
et provisoires hypothèses destinées à coordonner des observations qui 
demeurent encore toutes fragmentaires. 

Les termes-frontière se présentent sous des aspects différents et ap- 
partiennent à des langues différentes, qui peuvent représenter des 
époques également différentes, préromaine, romaine, même post- 
romaine ; mais, dans la mesure où l’on doit tenir compte de la survivance 
des langues antérieures, la chronologie ne saurait être absolue. Il faut, 
en tout cas, considérer le fait que des termes récents ont pu, sur le 
même point, se substituer à des termes plus anciens et, par conséquent, 
ne doivent pas être écartés a priori, même s’ils apparaissent nettement 
médiévaux, aucun à priori ne peut valoir en matière d'archéologie 
rurale. 

Le terme dont on s’est le plus occupé, le seul qui ait fait à vrai dire 
l’objet d’études sérieuses est Zcoranda formé sur la racine -randa dési- 
gnant la limite précédée d’un préfixe de caractère, croit-on, hydrony- 
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mique. On en a relevé un assez grand nombre d'exemples, tous ne l’ont 
pas été, mais ils ne constituent qu’une petite partie parmi les centaines 
de noms qui semblent désigner la frontière et dont le nombre ne fera 
que s’accroître au fur et à mesure des dépouillements. Ceux-ci, toutefois, 
nous allons le voir, semblent se rattacher à quelques types toujours les 
mêmes que l’on retrouve à travers la Gaule entière. Un problème inté- 
ressant sera celui de leur répartition et de la prédominance de tel ou tel 
type dans telle région donnée, sans doute est-il encore un peu prématuré. 
Le problème primordial est celui de l'identification elle-même, car la 
plupart de ces termes sont devenus presque méconnaissables, 1l en est 
relativement peu qui ne prêtent pas à discussion. Ajoutons que, dans 
certaines régions comme la Bretagne ou les Pyrénées, les faits dialec- 
taux compliquent encore la question. Partout, et précisément parce 
qu’on ne les comprenait plus, on a fait subir à ces termes les transfor- 
mations les plus étranges, et cela probablement dès l’époque romaine, à 
plus forte raison dans les temps modernes. 

La difficulté reste moindre lorsqu'il y a seulement déformation du 
terme primitif sans nouvelle interprétation possible. Mais, dans bien des 
cas, la confusion peut s'établir avec d’autre racines, en -dunum, par 
exemple, pour les termes en -on. Le pire c’est lorsque est intervenu le 
jeu des fausses étymologies et que l’on a voulu expliquer un terme 
devenu incompréhensible : on lui a imposé une orthographe, on lui a 
accolé d’autres termes qui masquent complètement l’origine. Un phé- 
nomène du même genre s’est produit de nos jours sur les gares de che- 
mins de fer, où l’on voit, par exemple, un Saint-Martin-le-Peint devenir 
Saint-Martin-le-Pin. Donnons deux exemples curieux, sans rapport il 
est vrai avec les frontières de déformation explicative. Un rocher du 
Nontronnais porte le nom de Rocho Eizido >> Rockh’eizido (roche éclose) ; 
incompris, il a été transformé en Rocho choizido >> Rochoizido (roche 
choisie). De même, un autre rocher de Po-perdu (pain perdu) est devenu 
sur le cadastre communal Pas-perdu. I] n’est pas question de remonter 
aux formes anciennes, puisque ce sont elles qui ont opéré la transforma- 
tion si elles ne l’ont pas déjà trouvée toute faite. C’est ainsi qu’un terme 
en -randa pourra devenir un adjectif en -rond, de rotondus, qui donne au- 
thentiquement -redon, et d’adjoindre à Bois, Champ, Mont, ete..., paral- 
lèlement à de véritables ronds dont certains semblent indiquer des clai- 
rières-carrefours d'époque récente. On a voulu faire de Nègrondes un 
Niromate, cela ne prouverait pas grand’chose contre une origine en 
-randa déformée, on voit bien en tout cas comment un désir d’explica- 
tion l’aurait transformée en Nigra-unda, terme hydronymique retrouvé 
dans des /coranda dont certains ont peut-être été influencés par la tra- 
duction en Aigurande. Il est de fait que de nombreux /coranda s’ap- 
pliquent à la fois à un lieu habité et à la rivière qui l’arrose. Une conta- 
mination verbale s’est vraisemblablement exercée sur des termes comme 


LES TERMES-FRONTIÈRE DANS LA TOPOGRAPHIE GALLO-ROMAINE 163 


la Délivrande (Deliberare) où Mirande (mirari), quoique ce dernier puisse 
réellement s’appliquer à un point de vue, à un repère convenable comme 
lieu de frontière. Un Uzxellum a pu se confondre avec Avicellum pour 
devenir un Oiseau produisant un Champoiseau, un Champ d'oiseau, un 
Champ de l'Oiseau et même un Chant d’Oiseau. 

Il a pu se produire encore autre chose : le toponyme incompris s’est 
humanisé, le nom de lieu est devenu un nom de personne, parce que les 
noms de personnes sont en général moins explicables encore que les 
noms de lieux. Si le Saint Tombeau — le Saint Fort — de Saint-Seurin 
de Bordeaux s’est introduit dans l’hagiographie, nous ne devons pas 
nous étonner qu’un Saint Girons puisse sortir d’un /coranda. L'on pour- 
rait même supposer qu’au bord des routes, une homophonie plus ou 
moins vague ait fait substituer à des termes-frontière des saints authen- 
tiques, surtout voyageurs, tels que sainte Radegonde. 

Dans tout ceci, donc, la linguistique ne saurait jouer qu’un rôle secon- 
daire, ce sont d’autres considérations qui doivent intervenir. L’on ne 
peut donner de critérium général ni conclure d’un ces à un cas similaire, 
ce qui est vrai ici ne l’est pas là, ou l’est d’une autre façon. L’étude d’un 
toponyme ne peut se faire isolément, mais en fonction de toutes les don- 
nées d’ordre géographique qui peuvent l’éclairer : 

1. Rapport avec les Fines des itinéraires anciens. 

2. Répétition de ce même terme en diverses régions, permettant de le 
considérer comme un nom commun. 

3. Groupement sur le même point de termes de même racine ou de 
racines différentes, mais de sens analogue ; on constate ainsi de véri- 
tables agglomérations toponymiques. 

4. Disposition en lignes plus ou moins longues et coïncidant plus ou 
moins avec les frontières postérieurement connues. 

5. Voisinage avec les centres de foire ou de culte généralement situés 
au point de jonction de plusieurs cités. En particulier, rapport avec les 
Mediolanum, qui occupent le centre d’un territoire, ou plus exactement, 
semble-t-il, une position centrale entre plusieurs clans d’une même 
confédération : ils pourront donc être entourés de termes-frontière : 
Saintes, par exemple, est un Mediolanum Santonum entre les gens de la 
Basse-Charente et ceux de la Moyenne Charente, avec un Vénérand au 
nord et un Gironde au sud, à quelque distance de Tamnum (Talmont, le 
Moulin du Fâ), sanctuaire analogue à Sanxay ou à Chassenon. 

6. Rapports avec le système routier. Nous ‘reprendrons brièvement 
ici une hypothèse déjà ébauchée ailleurs concernant l’élaboration de la 
voirie gallo-romaine. On peut considérer le peuplement primitif non 
pas comme une dispersion uniforme sur l’ensemble du territoire, mais 
comme l'établissement d’une série de centres plus ou moins éloignés et 
séparés par des zones vides. Ces clans se sont peu à peu étendus circu- 
lairement jusqu’au moment où ils se sont heurtés aux clans voisins, 
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déterminant des polygones plus ou moins réguliers à la manière des cel- 
lules dans un rayon d’abeilles. De petits clans se sont trouvés enclavés 
au milieu des grands ou sur leur périphérie : bientôt absorbés, ceux-ci 
forment des protubérances irrégulières qui laissent cependant aperce- 
voir la régularité de l’extension naturelle. Les circonstances peuvent du 
reste les transférer de l’un à l’autre de leurs voisins. Ainsi se forment des 
fédérations plus ou moins vastes. Chacun de ces clans, petits et grands, 
possède deux systèmes de pistes : rayonnantes, de l’habitat central aux 
extrémités ; périphériques tout autour du territoire du clan. Comme 
chaque clan comporte ce double système, il en résulte, d’une part, des 
raccords donnant de longs tracés continus de caractère national consti- 
tuant les grandes voies économiques, et, d’autre part, des tracés paral- 
lèles aux frontières, chacun appartenant à l’un des clans accolés. C’est 
sur ces tracés périphériques qu’apparaîtront les termes-frontière et plus 
nombreux sans doute aux points où se rejoignent plusieurs clans. Tel 
est le système passablement complexe et sinueux auquel l’administra- 
tion romaine imposera sa régularité simplificatrice. 


Quelques remarques s’imposent dans l’établissément d’une carte : 


1. Chaque clan possédant ses termes-frontière, ceux-ci sont répartis 
non sur une seule ligne, mais sur une zone assez large, d’autant qu'il a 
pu se produire des déplacements successifs. 

2. Des termes-frontière peuvent apparaître à l’intérieur d’une cité 
dont ils indiquent les subdivisions, et même près d’une ville comme 
limites municipales. 

3. Il a pu se produire de modernes transports de noms. 

4. Certains de ces termes ont vu se développer des habitats impor- 
tants, d’autres sont restés à l’état de hameaux ou de lieux-dits. 


De toute façon, le relevé des termes-frontière mérite d’être fait et 
d’être interprété grâce aux moyens de la linguistique, de l’histoire, de la 
géographie qui en tireront à leur tour d’intéressantes données, spécia- 
lement la géographie humaine en ce qui concerne le peuplement et le 
défrichement, par exemple en ce qui concerne les obstacles à la péné- 
tration, forêts ou marais. Nous nous bornerons ici à des listes sommaires 
disposées autant que possible dans l’ordre de dégénérescence et nous les 
ferons suivre de deux exemples de localisation géographique. Il est bien 
entendu, répétons-le, qu’il s’agit non de termes certains, mais de termes 
hypothétiques constituant la matière sur laquelle doit s'exercer la cri- 
tique ; nous indiquerons par des caractères différents les plus répandus. 


I. TERMES D’ORIGINES DIVERSES. 
1. Fines. 


a) Rappelons les Fines portés sur les Itinéraires. 
b) Fins, Hins, Hinx, Fix, His, Feins (?). — Ne pas confondre 
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avec Fains issu de Fana. Fin suivi d’un nom de rivière (Fin 
d'Oise) indique une embouchure. 
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€ voLcs romaines. 


Fic. 1 


2. Terminus : terme de limite devenu un terme de hauteur servant 
de repère. 
Terme, Termon, Terminiers. 
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On peut rapprocher des mots similaires comme Tertre, 
Penne, etc... 

3. Uxellum : ce mot de hauteur peut désigner un repère, mais aussi 
un simple haut lieu, un oppidum. 

Issolu (Uxellodunum), Yssandon, Issoudun (?). 

Ussel, Usson, Usseau, Ussé, Ussy, Ousson. 

Huisseau, Huisseaux. 

Oiseau, les Oiseaux, Bourdoiseau, Bourg d’Oiseau, Chan- 
toiseau, Champ d’Oiseau, Champ des Oiseaux, Champ d’Oi- 
sel, Villoiseau, Nyoiseau, Oiselay, Oisilly, Échoiseau, Loise- 
lière. Les Auzils. 

Oison, Oizon, Oiselle, Oizenotte. Pas d’Ozelle. 

Oissy, Oissery, Oissel, Osselle. 

4. Extrême. 

5. Montjoie, mot d'utilisation récente, mais ayant pu remplacer un 
mot plus ancien ou s’appliquer à un lieu non désigné. 

6. La Toucne, les Touches. Le mot usité surtout dans l’Ouest 
paraît récent, mais avec la même observation que ci-dessus. 


II. Termes EN -RANDA. 


1. Icoranda. 

ArcurAnDE, Evcuranpe, Igrande, [guerande, Égarande. 

Ingrandes, Ingranne, l’Engranne, l’Aigronne, Yvrande, la 
Délivrande, Avorande, Arandes, Arannes, Arronnes. 

Guitteronde, Guilleronde. 

La Durande, Lésignac-Durand. 

Grron»e, Puygironde, Girondelle. La Guirande, La Guira- 
delle, Guérande, la Grande, Cironde. Saint-Gérand. 

Hyronde, Yronde, Hirondelle, Chironde, Érondelle, Aronde, 
Arondeau, Hironchelle. 

Saint-Girons, Giron, Chiron, Château-Giron, Gironville, 
Saint-Gérons, Saint-Géréon. 

Nérondes, Négrondes (?), Négron, Négronnes, Néron, Noi- 
ron, Noironte, Noron. 

Oyron, Euron, Torteron. 

Héron, la Hérondière, Guéron, Aron, Arronville, Aironnes, 
Haironlieu, Haironville-Airaines. Theron. 

2. Randa. 

Randan, Randon, Randonnais, Randevillers, Ranzeville, 
Ranzières, Randière, Randonnat, Ranville, Champerand, Ci- 
rand, Virandeville. 

Saint-Chamarand, Chamarande, Chamerande, Richeranae, 
Saint-Rirand, Camarrade, 
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MiranDe, Milande, Miranne, Mimerand, Mimerande, Ti- 
rande, Mitterande, Vénérand. 

La Ron», la Rondelle, Terondel, Preugneronde, Bousse- 
ronde, Maronde, Toucheronde, Boisrond, Montrond, Cham- 
prond, Yzerond, Bonnetrond, Poirond. 

3. Sainte-Radegonde. 


Il est vraisemblable que bien d’autres toponymes doivent être utilisés 
sans être à proprement parler des termes-frontière : accidents géogra- 
phiques, arbres, etc. ; telle station routière, comme Tres Arbores à la 
limite des Vasates, des Nitiobriges et des Sotiates, a pu prendre ce 
caractère ; seule la situation de ces lieux peut suggérer une indication 
qu’ils ne portent pas en eux-mêmes. Ils ne peuvent intervenir que 
comme compléments d'enquête. 


A titre d'exemples particuliers, nous donnerons : 

19 La région qui s’étend entre la Sèvre Niortaise au nord et la Leyre 
au sud ; elle comprend les pays des Santons avec les Ecolismi, des Pe- 
trucores, des Nitiobriges, des Vasates et des Bituriges Vivisques (fig. 1). 

20 Le centre de la Gaule avec les Turons, les Bituriges Cubi, une par- 
tie des Pictons (fig. 2). 


Dans ces deux exemples apparaissent la plupart des termes et des 
faits que nous avons signalés plus haut. Dans l’état actuel des recherches, 
une carte générale de la Gaule fournirait à peu près les mêmes résultats. 


Pierre BARRIÈRE, 


rofesseur à la Faculté des Lettres de Bordeaux, 


et CLaupe BARRIÈRE. 


TROIS DINERS 


CHEZ 


LE ROI WISIGOTH D'AQUITAINE 


Nous avons peu de renseignements sur le sort des populations 
gallo-romaines d'Aquitaine, pendant tout le temps où elles furent 
assujetties à l'occupation wisigothique (418-507). L’un des rares 
documents qui pourraient permettre de se faire une idée à ce sujet 
est la Vie de saint Vivien, évêque de Saintes. Mais les érudits ne 
sont pas d’accord sur la date, le sens et le degré de crédibilité de ce 
récit. Lécrivain croyait y découvrir une allusion historique au par- 
tage des terres entre occupants et occupés, lors de l’établissement 
des Wisigoths 1, Au contraire, Krusch, éditeur de ce texte dans les 
Monumenta, y voit une fabrication carolingienne de caractère fan- 
taisiste, qui imiterait la Vie de saint Colomban par Jonas et utili- 
serait le Martyrologe hiéronymien?. Depuis ce temps, M. Lot a 
bien montré que les arguments allégués par Krusch n’avaient 


\ 


aucune force démonstrative : à l’analyse, les prétendus indices 
découverts par Krusch se révèlent, en effet, dépourvus de toute 
consistance? ; de plus, le récit s'applique, non au partage des 
terres, comme croyait Lécrivain, mais à la levée de l'impôt #. 


4. Ch. Lécrivain, Un épisode inconnu de l'histoire des Wisigoths, dans Annales du Midi, 
t. I (1889), p. 47-51. 

2, B. Krusch, Passiones uitueque sanciorum aeui merouingici el antiquiorum aliquot, dans 
M. G. H., Script. rer. merov., t. III, Hanovre, 1896, p. 92. 

3. FE. Lot, La Vita Viviani et la domination wisigothique en Aquitaine, dans Mélanges 
Paul Fournier, Paris, 1929, p. 467-477. Sur un point de détail, je prends néanmoins parti 
pour Krusch contre Lot, art. cité, p. 472. Dans la première phrase de la Vita Bibiani, éd. 
Krusch, p. 9%, 4 : « Conuenienter uenerabilis uita sacrae mandatur historiae, cuius claret 
uirtutibus fama post obitum : uiuat in titulis, qui superis iuncius contra mundanas concu- 
piscentias diuinis paruit disciplinis, nec oblitteretur conditione mortalitatis, qui in prae- 
ceptis secutus est eorum mores, qui sunt ecclesiae fundatores », l'expression superis iunctus 
signifie : « du temps qu'il était parmi les vivants », par opposition à uiuat in titulis, et non 
« maintenant réuni aux habitants du ciel ». Mais il ne s'ensuit pas que l'expression vienne 
de la Vita Columbani, comme prétendait Krusch. Les classiques l’employaient déjà en ce 
sens ; cf. Forcellini, Totius latinitatis lexicon, s. u. : superus, éd. de Vit, t. V, Prato, 1871, 
p. 769. 

k, Lot, art. cité, p. 470, 


[70 


REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Faut-il pour cela conclure avec M. Lot que cette Vie a été écrite 
vers 520/530 et que « le chapitre sur l'intervention de Vivien 
auprès du roi Théodoric a une véritable valeur historique 1 »? 

Notons d’abord que les deux affirmations ne sont pas indisso- 
lubles : même si l’hagiographe a rédigé vers 520 /530, il a fort bien 
pu composer un récit fantaisiste des événements qui se sont pro- 
duits cinquante ou cent ans plus tôt ?. Je pense, en effet, que, là 
même où son récit paraissait rapporter des faits historiques, la 
part de l’arrangement littéraire s’y décèle aisément. 

Rappelons les faits que conte l’auteur de la Vita Bibiani : le roi 
Theodorus (sic) assujettit les habitants de la ciuitas de Saintes à 
un impôt si lourd que les hommes de moyenne condition, inca- 
pables de le payer, tombent en servitude ; les nobles (qui avaient 
sans doute tenté de résister) sont emmenés en prison dans la capi- 
tale, à Toulouse, et courent le risque d’être mis à mort ; le vieil 
évêque Vivien, affaibli par les jeûnes, tente en leur faveur une dé- 
marche à Toulouse, et s’y rend sur un char à bœufs. Sitôt arrivé, 1l 
est victime d’un voleur : ses bœufs sont dérobés, mais Vivien dé- 
couvre le voleur par l’effet de ses prières, et lui pardonne. Son mi- 
racle et son acte de clémence ont tant d’éclat, que le roi invite 
Vivien à dîner. 

Cette invitation n’est pas un fait isolé, comme en témoignent 
les curieux parallèles suivants avec la Vita Epiphantt d'Ennode 
de Pavie et la Vita Orientu* : 


Ennode, Vita s. Epiphanu, 
c. 85, éd. Vogel, dans M. 
G. H., Auct. ant.,t. VII, 
p. 94, 35: 


1. Lot, art. cité, p. 475-476. 


Vita s. Bibiani, c. 4, éd. 
Krusch, dans M. G. H., 
Script. rer. merov., t. III, 
p. 96, 12°: 

« … Accidit ut Gotho- 
rum tempore, rege Theo- 
doro dominante, Sanctonis 
ciuibus intolerabilis statue- 
retur iniunctio, ita ut amis- 
sis FACULTATIBUS subderen- 
tur maxime statum per- 
dere libertatis. (Cumque 
ablatis opibus non solum 
mediocrium personarum, 
sed etiam cunctorum NogI- 
LIUM praesidium inhiantes, 
facula cupiditatis accensi, 


Vita s. Orienti, c. 5, dans 
A ASS; Atmai, tof 
p. 63 C : 


« Quidam igitur uir No- 
BILISSIMUS genere, ex His- 
paniis, praediues FACULTA- 
TIBUS, inuidiam pessimi ac- 
cusatoris incurrit apud 
quem regis animus ita est 
aggrauatus, ut e0 iure ad 
occidendum exhiberetur.Ad 
sancti itaque Orientii pa- 
trocinia transmissi sunt 
fideles, qui eum, ut pro eius 
VITAB spatio interueniret, 
deprecati sunt. Tunc con- 


2. Les dates de Théodoric Ier sont : 419-451 ; celles de Théodoric II : 453-466. 
3. Le parallèle entre Vita Bibiani et Vita Orientii a déjà été aperçu par Lécrivain ; mais 
le parallèle avec la Vita Epiphanii n’a jamais été signalé. 
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« Tali exercitio se mace- 
Tans TOLOSANAM, IN QUA 
Euricus tunc REx degebat, 
URBEM ingressus est, quem 
iam praeuia opinio Gallo- 
rumM AURIBUS, qualis esset, 
intimauerat... euocatur ex 
tempore regi PRAESENTAN- 
pus antistes... » 


Ibrd., c. 91, p. 95, 28 : 

« His dictis inito etiam 
pactionis uinculo uerendus 
pontifex uale dicto disces- 
sit. Ad quem statim Pre- 
CATORUM turba dirigitur, 
ut secuturo die REGIS EPU- 
LIS INTERESSET, quem ille 
iam conpererat iugiter per 
sacerdotes suos polluta ha- 
bere CONvIVIA : cui EXCU- 
SAVIT dixitque sibi non 
ESSE IN MORE POSitUM ALIE- 
nis aliquando prandiis ues- 
ci, perendie se magis uelle 
proficisci. » 


Statuerunt, ut ad Tolosa- 
nam urbem cunctos in uin- 
culis inmoderata praesump- 
tione pertraherent, ut cum 
extorsissént viTAM, ambi- 
tum rapinae suae intolera- 
bili praesumptione comple- 
rent... » 


Ibid., c. 5, p. 96, 29 : 


« Cum ergo AD URBEM 
TOLOSANAM, IN QUA erat 
REGALE Solium, PERVENIS- 
SET... » 


Ibid., c. 6, p. 97, 15 : 


« Cum ergo tanti uiri be- 
niuolentiam fama celare 
minime potuisset, praecla- 
rum patientiae factum ad 


AURES Theodori regis fa- 
miliaris perduxit opinio. 
Quem PRAESENTARI Sibi 


honorabili praecepit obse- 
quio et gratuita familiari- 
tate susceptum cum reli- 
quis episcopis SUO eum PRE- 
CATUS €6St INTERESSE CON- 
vivio. Ubi dum cum cete- 


ris conuenisset, quamuis 
ipse ieiunus mente inter 
EPULAS PARCA  COMOSSa- 


tione discumberet, forsitan, 
ut tunc MORIS ERAT, rex 
offerri sibi poculum ab his 
qui aderant episcopis pos- 
tulauit. Quod cum singuli 
perfecissent, ad Viuianum 
uentum est. Quod ille re- 
nuens ait : Officii mei locus 
est, ut de sacro altario 
filiis ecclesiae sacratum ca- 
licem subministrem; nam 
qui Mmihi ALIENUS est à COM- 
munione tam secta quam 
ordine, uile ministerium 
implere despicio. Itaque 
rex prouidens se tali RECU- 
SATIONE despectum, jira- 
inflammatus ins- 
exarsit. » 


cundiae 
tinctu.. 
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gratulabundus sanctus AD 
REGEM VENIT et ab ipso ad 
CONVIVIUM est inuitatus. 
Et cum initio regalis pran- 
di, More solito barbaro- 
rum, mensa magnis fuisset 
carnium ferculis onerata, 
rex ille humili PRECE po- 
poscit, ut s. Orientius, 
quod pro PARCIMONIAE 
consuetudine non faceret, 
pro caritate carnalem ede- 
ret refectionem. Quod si 
faceret, quaecumque uel- 
let a rege obtineret. Tunc 
ipse, ut regalibus animis 
satisfaceret, suo tactu sanc- 
tificauit EpuLas, et lau- 
dauit : et hinc fidem po- 
poscit a rege, ut quaecum- 
que uellet, apud regis ani- 
mum obtineret... Quo uiso, 
ne hoc quod a rege petebat 
impetrasse potuisset, turba 
circumstantium potentum 
ei comminari coepit. Sed 
tamen b. Orientius pollici- 
tum a rege praemium pos- 
tulauit. » 


Il n’est certes pas absolument invraïisemblable a priori que les 
rois wisigoths d'Aquitaine, quoique ariens, aient invité plusieurs 
fois à leur table des évêques gallo-romains ; chacun sait, par 
exemple, qu’un catholique gallo-romain de haute naissance, et 
futur évêque, Sidoine-Apollinaire, a été le familier et le commensal 
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de Théodoric II1. Mais le retour des mêmes expressions à propos 
des mêmes situations, dans la Vie d’Épiphane et la Vie de Vivien, 
est si manifeste que le plagiat ne saurait faire de doute : chaque 
fois, le saint se rend à Toulouse, ville où siège le roi wisigoth ; son 
renom parvient aux oreilles ; le roi se le fait présenter ; il le prie 
d'assister à un banquet, mais essuie un refus, parce que telle cou- 
tume en usage à sa cour ne convient pas au saint, qui le considère 
comme un étranger. De plus, dans les lignes qui précèdent immé- 
diatement ce morceau, Vivien agit exactement comme Épiphane : 
l’auteur insiste sur la difficulté du voyage? ; l’un et l’autre saint 
cherchent un coin écarté pour y prier sans interruption avec des 
larmes % ; vu la brièveté du trajet de Saintes à Toulouse, l’auteur 
de la Vita Bibiani s’est contenté de transposer à Toulouse même la 
scène qu'Ennode assignait aux différentes haltes. 

Ennode est forcément la source et l’auteur de la Vita Bibiani 
le plagiaire ; en effet, dans l’ouvrage d’Ennode, qui, malgré l’em- 
phase du style, est considéré unanimement comme un document 
de premier ordre 4, Épiphane se rendait à Toulouse pour négocier 
la paix entre l’empereur Julius Nepos et le roi wisigoth Euric ; il 
s’agit de négociations historiques qui aboutirent à une sorte de 
capitulation en 4755. Il était tout naturel que l’évêque-ascète de 
Pavie, personnage politique influent depuis plusieurs années, 
envoyé ainsi en ambassade, fût précédé d’une réputation flatteuse, 


1. Sidoine-Apollinaire, Epist. ad A gricolam, I, 2, 6, éd. Lütjohann, dans M. G. H., Auct. 
ant., t. VIII, Berlin, 1887, p. 3, 23-4, 1, décrit en détail un repas à la cour. 

2. Vita Epiphanü, c. 83, éd. Vogel, p. 94, 24 : « cuius 1rINERIS molestias necessitatesque 
non ualeam per ordinem digerere »; Vita Bibiani, c. 4, p. 96, 24 : « confractus senio, dum 
tanti 1TINERIS cursum sustinere non posset... ». Le voyage vers Toulouse étant moins fati- 
gant à partir de Saintes qu'à partir de Pavie, il devenait nécessaire de peindre Vivien appe- 
santi par l’âge! 

3. Vita Epiphantüi, c. 83, p. 94, 28 : « praeter psalmorum continuationem, praeter lectionis 
perseuerantiam, quorum nihil nisi stando faciebat, eligebat secessum nemorea fronde con- 
clusum... ; ibi profusus in ORATIONE continuis fletibus exortem pluuiarum terram oculorum 
imbribus inrigabat »; Vita Bibiani, ce. 5, p. 96, 30 : « beatissimi Saturnini martyris patro- 
cinium quaerens, in uicino uile perquisiuit hospitium, ut re uera facilius liberaret oppressus, 
cum Deo uacans, esset a conuentu omnium separatus et sine inlermissione ad memoriam 
tanti martyris currens ORATIONUM suffragiis pro negotio filiorum peculiarem aggreditur 
exorare lacrimis aduocatum ». Il y a aussi, bien entendu, chez l’auteur de la Vita Bibiani, la 
volonté de rendre hommage en passant à Saint-Sernin de Toulouse. 

&. Ennode a connu personnellement Épiphane, de façon très intime; cf. Schanz, Rô- 
mische Litteratur, t. IV, 2, p. 131-135. 

5. Sur les phases successives de cette négociation, cf., entre autres, G. Yver, Euric, roi 
des Wisigoths (466-485), dans Études d'histoire du moyen âge dédiées à G. Monod, Paris, 
1896, p. 34 et suiv. L’Auvergne, si vaillamment défendue par Sidoine-Apollinaire et Ecdi- 
cius, était abandonnée aux Goths. 

6. En 471, il s'était entremis pour réconcilier Ricimer et l’empereur Anthémius ; cf, 
Schanz, Rôm. Litt., t. IV, 2, p. 134. 
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dans l'esprit des Gallo-Romains qu’il était chargé de défendre ; 
les évêques catholiques aquitains, en particulier, devaient atta- 
cher une importance exceptionnelle à cette ambassade 1 ; il était 
nature] aussi qu'Épiphane fût présenté au roi, avec lequel il avait 
mission de négocier. Dans la Vie de Vivien, au contraire, nous 
sommes en plein roman : c’est la clémence surnaturelle de Vivien 
à l’égard de son voleur de bœufs qui parvient aux oreilles du roi 
et lui vaut cette invitation imprévue. Chez Ennode, l'invitation 
à dîner survenait à l’issue de la négociation, au moment où l’évêque 
s’apprêtait à s’en retourner ; Épiphane, sachant que le roi a pour 
convives habituels les évêques ariens de sa cour, refuse d’ajourner 
son départ et donne comme prétexte poli qu'il n’a pas l'habitude 
de se laisser inviter à une table étrangère. Dans la Vita Bibiani, 
cette donnée est dramatisée à souhait : Vivien accepte l’invitation, 
malgré son esprit d’abstinence, mais refuse de verser à boire au roi, 
comme avaient fait tous les autres évêques ; il souligne par un fier 
discours la raison de ce refus : le roi est un excommunié, du fait 
qu’il appartient à une secte étrangère, la confession arienne. 

Comment donc reconstituer les faits? La Vie d’Épiphane par 
Ennode, écrite entre 501 et 504%, et particulièrement le passage 
relatif à cette négociation, intéressaient directement les Aqui- 
tains. L'ouvrage a été lu très tôt, dans cette Aquitaine conquise 
par Jes Francs en 507. L’attitude d’Épiphane devint désormais 
l’attitude-modèle, qu’il convenait de prêter à tout évêque romain 
devant le roi arien. L'auteur de la Vita Bibiani n’a pas hésité à 
transposer dans le passé, à propos de Vivien et Théodoric, l’épisode 
d’Épiphane et d’Euric. 

Ce thème littéraire hagiographique reparaît, avec de nouveaux 
embellissements, dans la Vie de saint Orens, évêque d’Auch#. L’au- 
teur, cette fois, ne prend même plus la peine de préciser le nom du 


1. Vita Epiphanü, ce. 85, p. 94, 36 : « quem iam praeuia opinio Gallorum auribus, qualis 
esset, intimauerat, sacerdotibus praecipue eiusdem regionis, quos adtonitos de aduenien- 
tibus inquisitio profunda sollicitat, Erat praeterea ea tempestate consiliorum principis et 
moderator et arbiter Leo nomine, quem per eloquentiae meritum non una iam declamatio- 
num palma susceperat; qui cum summo gaudio aduentum pontificis indicauit notitiae 
publicae ». 

2, Cf. Vogel, éd. d’Ennode, p. xviu-xix, et Schanz, op. cit., p. 135. 

3. Découverte intéressante. Vogel, op. cit., p. xxvi, assurait qu’'Ennode, à part la lettre 
de son disciple Florianus, n’est pas mentionné avant le vie siècle, chez Paul Diacre; 
M. Manitius, Zu spällateinischen Dichter, dans Zeitschrift für die üsterreichischen Gymnasien, 
t. XXXVII (1886), p. 408, a pourtant montré que Fortunat imite parfois Ennode. 

4. Cf. aussi l’interpolation à la Vita Caesurii Arelatensis, éd. Morin, t. II. Maredsous, 
1942, p. 304, 6 et suiv. En vue du rachat des captifs, saint Césaire aurait rendu visite 
à Alaric II, roi wisigoth et arien, « a quo est reuerentia tanta susceptus ». 
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roi wisigoth. Les nobles de Saintes, dans la Vita Bibiani, risquaient 
de perdre la vie par la jalousie des Goths qui voulaient s’emparer 
de leur fortune ; de même, dans la Vita Orientu, un noble, pourvu 
d’une immense fortune, suscite la jalousie d’un délateur qui met sa 
vie en péril. L'auteur s’est contenté de particulariser les faits, mais 
a accru l’invraisemblance : autant l’on comprenait que Vivien 
intervint pour ses ouailles, autant l’on peut s'étonner de voir un 
Espagnol recourir à l’évêque d’Auch. L'auteur a exploité ensuite 
le thème de l’abstinence, qu’il trouvait indiqué déjà dans la Vita 
Bibiant (parca = parcimontae) ; pour la variété, il a substitué au 
refus de verser à boire l’acceptation de manger de la viande, à la 
fureur du roi la colère des grands. Orens ne se laisse pas intimider 
par eux et, comme Vivien, obtient un plein succès. 

La date de 520 /530, proposée pour la Vie de Vivien, paraît ren- 
forcée par l'emprunt que je signale à la Vie d’Épiphane, qui a été 
rédigée entre 501 et 504. Mais l’on ne saurait plus prétendre avec 
M. Lot que le chapitre relatif à l’intervention de Vivien auprès du 
roi Théodorie a une véritable valeur historique. À quoi bon cher- 
cher s’il s’agit de Théodoric Ier ou de Théodoric II? L’épisode du 
repas de Vivien à la table de Théodoric est une fiction. À supposer 
que l’auteur ait vraiment eu à sa disposition, comme il le prétend 1, 
une Vie plus ancienne de Vivien, il n’y a pas puisé le récit de l’en- 
trevue entre Vivien et le roi goth. Cette Vie perdue mentionnait- 
elle, au moins, que Vivien avait protégé ses ouailles contre les 
exactions wisigothiques? La chose est peu probable, car, si l’on en 
croit Salvien, le régime de l’impôt était plus doux en territoire 
wisigothique que sous la domination romaine ? ; de plus, la protes- 
tation contre les impôts trop lourds est un thème littéraire que 
l’on peut suivre, de l’époque de la tétrarchie au temps de la royauté 
franque ?. 


1. Vita Bibiani, c. 2, p. 95, 10 : « relatio manifesta commemorat », à propos du nom de 
Maurella, mère de Vivien. Il s’agit peut-être simplement d’une épitaphe. 

2. Salvien, De gubernatione Dei, éd. Pauly, dans C. S. E. L.,t. VIII, V, 5, 22, p. 108, 
27; V, 7, 28, p. 110, 23; V, 8, 36, p. 113, 24. Je ne me fais aucune illusion sur l’impartia- 
lité du témoignage de Salvien {cf. mes Grandes invasions germaniques, histoire littéraire, 
chap. 1v, à paraître chez Hachette) ; il semble pourtant réel que des Romains ont passé 
volontairement en territoire contrôlé par les Wisigoths, pour échapper à l'impôt impérial. 

3. C£. Lot, L’impôt foncier et la capitation personnelle sous le Bas-Empire et à l'époque 
franque, dans Bibliothèque de l’École des Hautes- Études, sciences hist. et philol., fase. 253, 
Paris, 1928, p. 21 et 93 et suiv., avec références à Lactance, De mortibus persecutorum, c. 23, 
et quantité de textes hagiographiques mérovingiens, notamment Grégoire de Tours. En ce 
qui concerne la rapacité des Wisigoths, cf. Passio s. Vincentit Aginnensis, dans Anal. Boll., 
t. II (1883), p. 300, 39 : « Nam ueteres loci ilhius incolas gentis Gothicae generationis unus 
praecipue dominatus sub hostilitatis sorte omni proprietatis iure priuauerat, diuque gene- 
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Puisque l’auteur de notre Vita Bibiani grossit arbitrairement 
le peu que lui apprend sa source, à l’aide de données empruntées 
à des textes littéraires (telle la Vita Epiphanti), nous voici en droit 
de suspecter aussi l’épisode relatif aux Saxons1. Il risque fort 
d’être une reconstruction imaginative élaborée à l’aide d’indica- 
tions puisées chez Sidoine-Apollinaire. Celui-ci apprenait de 
Saintes la nouvelle d’un débarquement des Saxons?. L’auteur 
de la Vita Bibiant a bien pu être amené par là à imaginer un siège 
de Saintes, que son héros, l’évêque Vivien, délivrerait des Saxons ?. 
Sans qu’il y ait, cette fois, de façon aussi nette, plagiat textuel, 
il est notable que les deux écrivains parlent d’une multitude de 
navires ennemis, de l’amour du pillage qu'ont ces pirates et in- 
sistent sur le fait qu’ils sont païens. 

Ici aussi, le thème hagiographique a fait fortune, car on le re- 


rationis illius rapacitas huc illucque bachata, et repleta diuersorum facultatibus nec expleta, 
tandem ad hunc praesumptionis instinctum superbia et nimiis rapinarum diuitiis elata, et 
ÂArrianae haeresis uenenis interius penetrata peruenit, ut diruere martyris basilicam, dis 
soluere sepulturam, transferre etiam membra praesumeret, quod Guetarium Arrianae legis 
potentissimum et nequissimum sacerdotem etiam iuuenilis aetas meminit praesumpsisse. » 
Mais cette Passion, écrite vers 520, selon L. Duchesne, Fastes épiscopaux de l’ancienne 
Gaule, t. II (1900), p. 144, me paraît sortir du même atelier de fabrication que notre Vita 
Bibiani, où les mots soulignés so retrouvent p. 96, 12 et suiv., et 97, 3 et 25. Il s’agit de 
véritables tics du style : emploi de praesumere, de instinctu. 

1. Vita Bibiani, c. 7, p. 98, 6 : « Accidit etiam quodam tempore, ut multitudo hostium 
Saxonum barbarorum cum plurimis nauibus ad locum qui dicitur Marciacus amore de- 
praedationis incumberet. Cumque loca finitima circuisset execranda barbaries, et esset 
ciuitas tanti antistitis fulta praesidio, causa absolutionis sacris est ostensa miraculis, ut in 
oratione incubante Domini sacerdote, in muris ac turribus militia caelestis adstaret proce- 
deretque inde terror hostium, unde erat occultum et magnum in ciuitate praesidium, ut 
miro atque ineffabili modo illi sanctam cernerent uisionem, quibus non esse honoris pote- 
rat, sed timoris, et infideles barbari, qui non constringebantur fide, fugarentur interim 
uisione. Sicque aduentante die, pacem ultro, diuino territi auxilio, petierunt, qui cum 
furore uastationis aduenerant... » 

2, Sidoine-Apollinaire, Epist. ad Namatium, VIII, 6, 13, p. 132, 15 : « Sed ecce dum iam 
epistulam, quae diu garrit, claudere optarem, subitus a Santonis nuntius... constanter as- 
seuerauit uos classicum in classe cecinisse atque inter officia nunc nautae, modo militis 
litoribus Oceani curuis inerrare contra SAXONUM pandos myoparones, quorum quoi remiges 
uideris, totidem te cernere putes archipiratas : ita simul omnes imperant parent, docent 
discunt latrocinari... mosris est omni hoste truculentior ;... mos est remeaturis decimum 
quemque captorum per aquales et cruciarias poenas plus ob hoc tristi quod superstilioso, 
ritu necare... et per huius modi non tam sacrificia purgati quam sacrilegia polluti religio- 
sum putant caedis infaustae perpetratores de capite captiuo magis exigere tormenta quam 
pretia. » J'ai souligné les expressions dont on retrouve un équivalent dans la Vita Bibiani. 

3. Le seul détail précis ajouté à Sidoine est le débarquement à Marsas. Mais il était facile 
de l’imaginer. Je ne crois pas que ce nom propre (non plus que le nom de Chillon dans le 
texte de Grégoire de Tours, cité ci-après) soit autre chose qu’une fausse garantie d’authen- 
ticité. 
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trouve, avec des développements merveilleux, chez Grégoire de 
Tours 1. 

Grégoire, qui déclare quelque part avoir lu la Vita Bibiani?, a 
probablement été frappé par l’épisode qu’elle rapportait, touchant 
les Saxons. Il a jugé possible d'appliquer à l’évêque de Nantes 
Similinus ce qui avait été dit de l’évêque de Saintes. Il s’est gardé 
de préciser le nom des pirates, pour voiler l’empruntÿ, mais a 
substitué à cette précision une précision chronologique de carac- 
tère épique : « du temps du roi Clovis ». Il a pris plaisir à (corser », 
si j'ose dire, le miracle. Dans la Vita Bibiaru, la milice céleste, qui 
garnissait les remparts de Saintes, était apparue à la prière de 
l’évêque vivant ; chez Grégoire, le chœur, qui joue le même rôle à 
Nantes, sort de la basilique où est enterré l’évêque défunt. Gré- 
goire a, en outre, dédoublé ce chœur, en faisant avancer à sa ren- 
contre un second chœur, issu de la basilique des saints Donatien 
et Rogatien, autres patrons de la ville. Ce sont ces deux chœurs 
qui, après s’être salués cérémonieusement, se mettent en prières, 
avant de regagner chacun sa demeure. L’effet produit est le même 
dans les deux cas : à l’aube, l’ennemi, terrifié, a levé le siège. Dans 
la Vita Bibiani, 1l signe la paix ; Grégoire renchérit : le chef Chillon, 
assure-t-1l, se fit baptiser. 

Assurément, rien n’empêche a priori qu’une incursion saxonne 
ait menacé Nantes, comme une autre a menacé Saintes{; rien 
n’empêchait non plus que les rois wisigoths eussent plusieurs fois 


1. Grégoire de Tours, In gloria martyrum, c. 59, éd. Krusch, dans M. G. H., Script. rer. 
merov., t. I, 2, Hanovre, 1885, p. 528, 31 : « Cum supra dicta ciuitas tempore Chlodovechi 
regis barbarica uallaretur obsidione, et iam sexaginta dies in hac aerumna fluxissent, media 
fere nocte apparuerunt populis uiri cum albis uestibus, radiantibus cereis, a basilica beato- 
rum martyrum (Rogatiani et Donati) egredi ; et ecce alius chorus huic similis de basilica 
procedere antestitis Similini. Cumque coniungentes se, data salutatione, ORATIONI INCUBUIS- 
SENT, recesserunt unusquisque ad locum unde progressus fuerat, ac protinus omnis pha- 
langa hostilis immenso pauore ExTERRITA, ita subito impetu a loco discessit, ut facta luce 
nullus ex his repperiri possit. Apparuit ante dicta uirtus Chilloni cuidam, qui tunc huic exer- 
citu praeerat. Qui necdum erat ex aqua et Spiritu sancto renatus ; qui statim compunctus 
corde, conuersus ad Dominum, iterata natiuitate progenitus, Christum esse filium Dei 
uiui, clara uoce testatus est. » Les expressions soulignées sont celles qui se retrouvent textuel- 
lement ou qui ont un équivalent dans la Vita Bibiani. 

2. Grégoire de Tours, /n gloria confessorum, c. 57, p. 780, 20 : « Suburbano quoque urbis 
huius Bibianus antestis quiescit, cuius uirtutum moles liber qui iam de eius uita scriptus 
tenetur, enarrat,. » 

3. Krusch, éd. cit., p. 529, n. 2, pense qu'il s’agit de Saxons ou de Bretons ; Kurth, Clovis, 
2e éd., p. 262, n. 2, et Lot, Les migrations saxonnes en Gaule et en Grande-Bretagne du IIT° 
au V® siècle, dans Revue historique, t. CXIX (1915), p. 19, y voient des Saxons. 

4. Un débarquement eut lieu en 463 dans l'estuaire de la Loire, au cours duquel les 
Saxons avancèrent jusqu’à Angers, défendue par Aegidius et Childéric. Plus tard, les Nor- 
mands aussi débarqueront dans l’estuaire de la Loire. 
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invité à dîner des évêques catholiques. Je crois néanmoins ne pas 
faire œuvre d’hypercritique en m’étonnant de voir les historiens 
modernes les plus sérieux admettre sans hésitation que le récit de 
nos hagiographes correspond à des faits réels. Le seul texte qui ait 
une valeur historique, c’est celui d’Ennode en ce qui concerne 
le dîner wisigothique, celui de Sidoine en ce qui concerne l’incur- 
sion saxonne ; les autres, même s’ils remontent au vie siècle, sont 
des romans, fabriqués avec plus ou moins de verve, à partir de 
cette donnée initiale. 

Ces exemples montrent avec quelle extrême défiance il convient 
d'utiliser les écrits hagiographiques les plus proches des événe- 
ments. Mais, si ces textes doivent perdre de leur intérêt historique, 
il est pourtant curieux d’assister à l’éclosion d’un thème littéraire 
et à la prolifération du merveilleux. L’anecdote de la Vita Orientii 
est assez ternel; la Vita Bibiani et l’anecdote de Grégoire de 
Tours dénotent, au contraire, chez leurs auteurs, un talent de mise 
en scène peu commun. 


Prerre COURCGELLE, 


Ancien maître de conférences à la Faculté des Lettres de Bordeaux, 
Professeur à la Sorbonne. 


1. C’est une raison de penser que la Vita Orientir, même si elle est tardive, n’est pas un 
pur roman, tant l’auteur est dénué d'imagination. Je pense, en effet, que l'épisode relatif à 
Litorius (c. 3) n’est pas, comme croit Lécrivain, tiré de Prosper, Chron., a. 439, M. G. H., 
Auct. ant., t. IX, p. 476, ou d’Idace, Chron., c. 116, a. 439, ibid., t. XI, p. 23, ou de Salvien, 
Gub. Dei, VII, 9, 39, p. 167, 17. Il paraît impossible que l’auteur de la Vita Orientit ait bâti 
tout son récit relatif au désastre de Litorius et au salut d’Aetius sur la seule indication de 
Salvien : «.. illi episcopos mitterent, nos reppelleremus ; illi etiam in alienis sacerdotibus 
Deum honorarent, nos etiam in nostris contemneremus » ; il doit avoir une source perdue, 
qui lui est commune avec Salvien. A. Loyen, Recherches historiques sur les panégyriques de 
Sidoine-A pollinaire, dans Bibl. de l’École des Hautes- Études, sciences hist. et philol., fase. 285, 
Paris, 1942 p. 46-50, en montrant qu'il y eut entre Aetius et les Goths une rencontre d’où 
Aetius sortit indemne, rend, me semble-t-il (sans s’en douter, car cf. p. 47, n. 3), quelque 
crédit à la valeur historique de la Vita Orientii sur ce point, puisqu'elle aussi oppose le sort 
qui attendit le pieux Aetius et le téméraire Litorius, le premier protégé par les prières 
d’Orens, le second voué à la captivité et à la mort. Le fait qu'Orens est appelé le «libérateur 
de la patrie », parce qu’il a donné, par ses prières, la victoire aux Goths sur les Romains, 
est un autre indice que la Vita Orientii suit ici une source antérieure à la conquête de l’Aqui- 
taine par les Francs. 


Rev. Ét. anc. 12 


VARIÉTÉ 


LA RELIGION DE PLATON 


De Belgique et de Suisse nous sont venus deux travaux importants 
qui nous invitent à réfléchir sur ce problème de la religion platoni- 
cienne. Œuvres, l’un d’un maître dont c’est le dernier livre, l’autre d’un 
nouveau venu dont c’est le premier essai, ils méritent tous deux une 
grande attention 1. Le sujet même du premier fait que c’est celu: où l’on 
trouve le plus d’hypothèses, parfois très incertaines, mais on y attachera 
du prix presque autant qu'aux analyses plus rigoureuses, aux démons- 
trations plus concluantes du second. Car il est fatal et il n’est pas mau- 
vais qu’un Platon mieux connu reste pourtant encore pour nous objet 
de questions, sujet de recherches. Peu de figures comme la sienne nous 
donnent la double impression de la familiarité et du mystère et les in- 
nombrables travaux qui nous rapprochent de lui ont toujours en même 
temps pour résultat de nous faire apercevoir sous quelque nouvel angle 
une sorte d’éternelle ambiguïté. Platon est un auteur « problématique », 
s’il en est. 


I 


Le sujet que M. Reverdin s’est proposé, c’est, non pas tant le senti- 
ment religieux de Platon, celui qui l’a accompagné dans sa vie et dans 
sa pensée ?, que la place accordée par lui à la religion dans la Cité dont 
il a tracé le modèle. Cette religion, du reste, nous apparaît moins dans la 
République que dans les Lois. Et cela déjà est de conséquence. La cité 
des Lois est, on le sait, plus rapprochée des conditions réelles de la vie. 
Plus concrète et plus préoccupée des institutions existantes. Moins 
éloignée des cités que Platon connaissait en ce monde et notamment 
d'Athènes. La préoccupation religieuse apparaît done au moment où 


1. Joseph Bidez, Eos ou Platon et l'Orient, Gifford Lectures, Bruxelles, 1945, 1 vol. in-89, 
vi + 190 pages + 50 pages d’appendices, numérotées à part ; Olivier Reverdin, La religion 
de la cité platonicienne (École française d'Athènes, travaux et mémoires publiés par les profes- 
seurs de l’Institut supérieur d'Études françaises et les membres étrangers de l’École, fase. VI) 
Paris, de Boccard, 1945 ; 1 vol. in-8°, xir + 277 pages. 

2. On relira toujours avec fruit sur ce sujet les pages de Mgr Diès, Autour de Platon, Pa- 
ris, 1927, t. II, p. 575 et suiv. 


» 
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Platon se tourne vers les hommes tels qu’ils sont et songe à leur donner 
des règles positives de vie. Elle représente par rapport à la philosophie 
une sorte de degré inférieur, plus voisin de notre humanité ordinaire. 

Elle n’en reste pas moins suspendue à la philosophie et même aux 
plus hautes parties de celle-ci. J’apprécie particulièrement dans le 1ivre 
de M. Reverdin l'effort pour nous montrer ce qui, dans la religion des 
Lois, est fidèle à l’esprit du platonisme. Car, si la dialectique n’est plus 
au premier plan, si l’on peut avec M. Joseph Moreau parler d’un « idéa- 
lisme tronqué », c’est plutôt différence de tactique et de méthode que 
de doctrine et d’intention profondes. La religion des Lois continue de se 
rattacher étroitement à la philosophie par une triple orientation cosmo- 
logique, morale, eschatologique. 

La religion de la Cité a pour objet de faire participer les hommes, le 
commun des hommes, à l’ordre universel. Elle a à sa tête ce collège des 
ebOvvot qui gardent en eux quelque chose des philosophes de la Répu- 
blique, ce collège qui se réunit à l’aube chaque jour avant le lever du 
soleil, en vue de connaître et d’atteindre « le but de la cité ». Le nom 
même de dialectique n’est pas prononcé pour désigner leur activité 
intellectuelle. Mais le but n’est pas moins la vertu et ils méditent sur 
la science qui a trait aux Dieux. Cette science est en gros la science pla- 
tonicienne du monde (cf. p. 37) : «en premier lieu la croyance que l’âme 
est le plus ancien des êtres, qu’elle est divine et se trouve à l’origine du 
mouvement ». Ceci qui est capital dans les Lois, cf. le livre X, rappelle 
le Phédon et surtout le Phèdre ; « en second lieu le spectacle de l’ordre 
cosmique et des révolutions célestes ». Ceci rappelle la République et le 
Timée. Cet ordre universel est un ordre musical. Parmi les devoirs de 
l’homme pieux à remplir par les eÿduvor, il y a « posséder les disciplines 
qui conduisent à ces connaissances » (sur les dieux et les corps célestes) 
«et saisir leurs liens avec la musique, de manière à s’en inspirer pour 
mettre de l’harmonie dans les lois et dans les coutumes ». Au premier 
rang des dieux vénérés dans les Lois figurent les astres. Les fêtes reli- 
gieuses sont le moyen de faire participer les hommes à la musique uni- 
verselle. J’ai eu grand plaisir, je l’avoue, à voir ici M. Reverdin (p. 69 
et suiv.) confirmer et approfondir les vues que j'avais présentées dans 
mon Culte des Muses, et que le cadre différent de mon travail m'avait 
contraint peut-être à ne pas expliciter suffisamment. Parmi les idées de 
Platon, peu sont moins connues et pourtant peu ont été plus fécondes, 
car cette théorie des Lois sur les fêtes religieuses, transmise et enrichie 
par Théophraste et les Péripatéticiens, se retrouvera chez Philon le Juif 
et chez les auteurs chrétiens où elle deviendra la théorie du dimanche. 

Les fêtes religieuses ont avant tout une portée morale, fondée sur la 
nature des hommes. Ceux-ci ne sont pas pure raison. Pas même les phi- 
losophes, et c’est pourquoi, même pour les philosophes, elles ne seraient 
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pas inutiles 1. La musique a précisément pour effet de discipliner la par- 
tie déraisonnable de l’âme et par là de faciliter l’exercice de l’intelli- 
gence, la contemplation de la vérité, en écartant les obstacles qui s’y 
opposent. La piété platonicienne, d’autre part, a un rapport étroit avec 
la vertu. « Pour la conduite bonne ou mauvaise de la vie, il est de la plus 
haute importance de professer sur les Dieux des idées justes » (Lois, 
888 b). Pour Platon, « l’immoralité est » plus «une conséquence qu’une 
cause de l’impiété. C’est parce qu’il ne croit pas du tout aux dieux ou 
nie leur providence, ou bien encore parce qu’il imagine pouvoir aisé- 
ment échapper à leur colère par le sortilège des prières et des sacrifices 
que l’impie, qui ne se sent pas contraint à pratiquer la justice, agit à sa 
guise, et suit l'impulsion de ses passions » (p.13). Platon reste, au fond, 
dans les Lois, fidèle à la thèse de Socrate que l’impiété elle-même procède 
de l'ignorance. D’où l’importance, toute nouvelle dans la religion 
grecque, de véritables dogmes pour ce qui concerne l’existence et sur- 
tout la providence des dieux. Il y a un lien, je crois, entre l’intellectua- 
lisme hérité de Socrate et ce dogmatisme qui a souvent choqué et qui est 
si caractéristique des Lois. 

Peu de ces dogmes ont pour Platon plus d'importance que ceux qui 
concernent l’au-delà. Il reste fidèle à la doctrine sur la justice qu’exposait 
le dernier livre de la République et continue d’attribuer un grand poids 
aux sanctions d’outre-tombe : « Ce qui en nous représente l’être véri- 
table, et que nous appelons l’âme immortelle, s’en va chez les Dieux de 
l’autre monde pour y rendre des comptes selon ce qu’enseigne la loi des 
ancêtres. Les bons peuvent se présenter-sans crainte devant le tribunal. 
Mais l’instance est terrible pour le méchant... » (p. 959 b). Il y a dans les 
Lois un mythe eschatologique, plus abstrait, moins pittoresque et, 
pour cette raison, moins connu que les mythes analogues du Gorgias, 
du Phédon, de la République et du Phèdre. Mais la grande nouveauté 
est que cette doctrine de l’immortalité de l’âme sert à commenter et à 
justifier les rites funéraires, notamment les prescriptions qui visent à 
limiter le luxe des funérailles. Puisque ce qu’on enterre n’est pas notre 
être véritable, il n’y a pas lieu de faire pour les obsèques et pour l’érec- 
tion de la sépulture les profusions de dépenses que déjà condamnait la 
loi de Solon. 

Car cet esprit philosophique de la religion des Lois est insufflé à des 
préceptes très nombreux, très positifs, et très minutieux sur les rites. 
Sanctuaires, cérémonies religieuses, usages funéraires sont l’objet de 
toute l’attention du législateur. Platon n’offre pas à sa cité une sorte de 
culte purement intérieur comme celui qui, plus tard, aura les préfé- 
rences des stoïciens et se réalisera peut-être même dans une secte comme 
celle des hermétistes. Platon songe trop aux hommes tels qu’ils sont, à 


1. Cf. aussi ce que M. Reverdin dit p. 13 de la conversion. 


LA RELIGION DE PLATON 181 


leur psychologie, pour dédaigner les moyens d’action si efficaces que 
sont les rites. Déjà nous l’avons vu pour les fêtes religieuses. Mais ce 
n’est pas seulement sur une vue théorique de la nature humaine qu’il se 
fonde ici. C’est bien aussi, croyons-nous avec M. Reverdin, sur un senti- 
ment personnel. Dans tel passage des Lois ne retrouve-t-on pas encore 
dans le ton même de la voix l’émotion du vieillard qui n’a pas oublié les 
émotions de l’enfant pieux? Dans tel autre, sur le caractère de certains 
lieux où souffle l’esprit, ne sent-on pas aussi la communion du penseur 
avec les sentiments de sa nation? , 

Aussi cette religion si nouvelle est à bien des égards conservatrice. 
Quoi qu’il en soit de ce que Platon pense du Dieu suprême, c’est aux 
dieux du polythéisme qu’il élève les temples de sa cité. Et même ces 
dieux, ce sont ceux du polythéisme des États grecs, ce ne seraient pas 
ces dieux astraux, dont cependant il souligne l’importance dans les 
Lois comme dans le Timée, et comme le fait son élève fidèle, si ce n’est 
lui-même, dans l’Epinomis?. « Platon, comme Socrate, a cru à l’exis- 
tence des dieux traditionnels. A tort, on a tenté de le nier. S’ils n’avaient 
pas existé pour lui, comment expliquer l’ardeur qu’il met à les défendre 
dans la République contre leurs plus redoutables adversaires : les 
poètes? Et pourquoi aurait-il délibérément décidé de leur faire rendre 
un. culte par la cité dont il élabore le plan dans les Lois 3? » M. Reverdin, 
qui nous rappelle ici Pascal et son miracle de la sainte Épine, aurait pu 
avec plus de raison encore évoquer l'exemple de Descartes et de son pèle- 
rinage. « Respect pour une tradition vénérable, humilité de l’esprit 
humain devant ce qui le dépasse : voilà ce qui interdit à Platon de rejeter 
la religion de ses pères ; son ambition se borne à épurer, prolonger, com- 
pléter ce qui déjà existe. » 

Ïl y a cependant, dans la cité des Lois, des cultes qui dépassent visible- 
ment les cadres habituels. Un des mérites de M. Reverdin est d’avoir 
reconnu et dégagé l'intérêt du principal. Les eÿbuvor sont les prêtres 
d’Apollon et d’'Hélios. Des temples qui entourent l’agora, le plus impor 
tant est celui qui sera consacré conjointement à ces deux divinités 
(p. 59). C’est là que se réunira au solstice d’été — donc au moment où 
triomphe le Soleil — l’assemblée plénière qui procédera à l’élection de 
ces dignitaires (p. 110). On couronnera d’olivier, comme des vainqueurs, 
les candidats élus. Et, « tant qu’ils sont investis de leurs fonctions, les 
eËGuvor doivent habiter le sanctuaire d’Apollon et d’Hélios, où le peuple 
s'était réuni pour les désigner ». J’approuve pleinement M. Reverdin 
d’avoir rappelé les philosophes de la République, qui contemplent l’Idée 


1. Mise au point de cette question si débattue p. 39-42. 

2. A la bibliographie de la p. 42, il faudrait ajouter au moins le travail de Hans Raeder. 

3. P. 53. Ici M. Reverdin rejoint le livre d'Elmer More, The Religion of Plato, Oxford, 
1921, p. 128, dont il ne paraît pas avoir eu connaissance, 
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du Bien, «soleil du monde des idées ». Ceux qui, dans la cité plus concrète 
des Lois, tiennent la même place et, au delà de la légalité, doivent être 
garants que l’État demeure dans la justice sont prêtres d’Apollon et 
d’Hélios » (p. 103). 

Ce culte témoigne sans aucun doute d’un effort pour intégrer quelque 
chose de la religion astrale dans la Cité des Lois. Mais il y a, je crois, 
encore un autre effort de Platon pour faire passer dans la religion des 
Lois quelque chose de sa religion cosmique, sinon astrale. Ce n’est pas 
seulement le soleil, c’est aussi les astres, la lune, c’est aussi les divisions 
du temps, (années, mois, jours), dont il souligne le caractère divin, et 
qui, une âme ou plusieurs les animant, méritent qu’on les considère tous 
comme des dieux (p. 899 b). Or, si au centre de la cité se trouve le sanc- 
tuaire d’Hélios et d’Apollon, la ville même et toute la contrée seront 
divisées en douze sections à la ronde et ces douze sections consacrées à 
douze dieux (p. 745 b-e). Mais nous voyons aussi que ces douze dieux 
seront les dieux des mois, honorés comme tels par des fêtes mensuelles 
(p. 828 b-c), et encore que, au centre de chaque section, il y aura dans le 
village, à côté des dieux topiques et traditionnels, des sanctuaires à la 
triade Hestia, Zeus, Athéna (déjà honorée à l’acropole de la ville) 
(p. 745 b) et à celui des douze dieux dont relève le canton (p. 848 d-e). 
On est bien tenté de se demander si ces douze dieux des mois, avec ces 
cantons, situés en cercle autour de la ville, ne seraient pas ceux du z0- 
diaque, comme on se l’est demandé pour les dieux dans le mythe du 
Phèdre! : ainsi la cité des Lois donnerait-sur terre comme une image du 
macrocosme et serait déjà une vraie cité du Soleil ! Sans aller jusque-là, 
la liaison avec la division du temps, qui, elle, est sûre, suffit à attester 
l’effort de Platon pour introduire dans sa religion des préoccupations 
cosmiques. 

Je crois à une influence du pythagorisme, Naguère, commentant le 
Cratyle, j'ai eu occasion d’établir que plus d’un trait de la religion cos- 
mique des Lois s’y trouve comme préfiguré dans ce que j’ai appelé le 
système d’Euthyphron?, et qu’au temps du Cratyle, Platon ne prenait 
pas encore à son compte personnel. J’insisterai, en particulier, sur ce 
culte, si généralement négligé par les commentateurs, des parties du 
temps : mois et années, et, pour ce qui est de l’origine pythagoricienne, 
sur le témoignage de Platon lui-même, témoignage d’un prix unique, 
en ce qui concerne l’Apollon, dieu de la musique universelle. {1 y a là 
pour l’historien, en un domaine où on se contente trop d’hypothèses, 
le roc solide d’une certitude. Je ne saurais trop attirer l’attention sur 
ces rencontres curieuses qui existent entre le Cratyle et les œuvres de la 
vieillesse, Timée, Lois, Epinomuis. 


4. J. Bidez, op. laud., p. 61. 
2. Repue des Études grecques, 1941, p. 141 et suiv., notamment p. 146, 147, 152, 159. 
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J’ignorais, quand j’ai écrit le mémoire auquel j’ai fait allusion, le livre 
approfondi de M. Goldschmidt sur le Cratyle et dont les circonstances 
de la guerre avaient retardé fâcheusement la publication 1. 

Il est arrivé sur plus d’un point à des conclusions identiques aux 
miennes ; la rencontre me paraît digne d’attention, car elle est le fait 
de recherches qui s’ignoraient l’une l’autre. Comme moi, M. Goldsch- 
midt attache une grande importance à la partie étymologique du Cra- 
tyle. Là où on a dénoncé trop souvent une fantaisie discutable, il a re- 
connu à nouveau ce que Charles Lenormand était «le seul à avoir vu», 
«l’importance du dialogue pour l’histoire de la religion grecque » (p. 94) 
et je partage son sentiment (1bid.) qu’ « une étude comparative appro- 
fondie » en « pourrait rendre de grands services à l’histoire de la reli- 
gion grecque et de la philosophie présocratique ». À cette étude peut- 
être, la rencontre de nos conclusions fournit-elle une base : que l’on 
compare, par exemple, ce que nous écrivons des noms de 0e6ç (Goldsch- 
midt, p. 111-112 ; Boyancé, p. 145-147), de dy (Goldschmidt, p. 115- 
118 ; Boyancé, p. 158-159), de côua (Goldschmidt, p. 118-120 ; Boyancé, 
p. 160-162), de Hadès (Goldschmidt, p. 123-125 ; Boyancé, p. 162-163), 
d’Apollon (Goldschmidt, p. 125-126 ; Boyancé, p. 147-150), des dieux 
astraux (Goldschmidt, p. 129-130; Boyancé, p. 147); de dtxatov 
(Goldschmidt, p. 135-138 ; Boyancé, p. 135-136). Nos rapprochements 
avec le pythagorisme se complètent ou se recoupent. Si je parle pour 
l’ensemble, pour ce que j'appelle faute de mieux le système d’Euthy- 
phron, d’ «un courant pythagorisant » (p.172), M. Goldschmidt y voit 
le système même de Cratyle, rassemblant en une synthèse éclectique, 
en une « vaste encyclopédie », nombre de doctrines dont beaucoup sont 
pythagoriciennes. La divergence laisse toute leur valeur aux points 
d’accord. 

Où la rencontre n’est pas moins importante et pas moins significative, 
c’est sur ceci que les doctrines présentées par le Platon du Cratyle 
comme lui étant étrangères lui seront un jour si sympathiques qu'il les 
adoptera. Nous avons signalé nombre de rapprochements avec les dia- 

logues de la vieillesse. M. Goldschmidt écrit (p. 96) : «Nous signalerons, 
pour plusieurs étymologies, des parallèles dans d’autres dialogues pla- 
toniciens — datant, le plus souvent, du temps de la vieillesse — pour 
montrer que telle doctrine dont Platon se moque dans le Cratyle a été 
admise par lui plus tard, généralement sous l’influence progressive du 
pythagorisme. » Et j'écris ceci (p. 175) ; « On aura noté au passage le 
nombre de rapprochements qui s’imposent avec les œuvres de la vieil- 
lesse, spécialement les Lois et le Timée. Le sentiment de Socrate pour 


4. Victor Goldschmidt, Essai sur le « Cratyle », contribution à l’histoire de la pensée de 
Platon (Bibliothèque des Hautes- Études, fase. 279), Paris, 1940. Cet ouvrage de grand mérite 
déborde largement par son intérêt ce pour quoi nous le citons ici ; car il comporte une ana- 
lyse détaillée de tout le dialogue. 
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l'inspiration d’Euthyphron n’est point celui d’une adhésion, il s’en faut 
de beaucoup, s’il n’est pas vrai de dire qu’il le prenne à la légère. Plus 
tard, dans sa vieillesse, il (Platon) s’efforcera, au contraire, de résoudre 
le passage de l’Idée au sensible, et alors il trouvera dans les systèmes 
antérieurs, grâce spécialement au pythagorisme, plus de secours qu’il 
n’avait pensé. » [1 me semble donc que quiconque désormais s’occupera 
de la religion des Lois, du T'imée et de l’Epinomis, sans tenir compte des 
textes du Cratyle, omettra du problème une donnée essentielle du point 
de vue de la chronologie et du point de vue des origines. 

Ne retrouverait-on pas le pythagorisme aussi, se conjuguant avec les 
influences proprement athéniennes, pour expliquer le rôle essentiel que 
Delphes joue dans les Lois? M. Reverdin énumère ce qui pourrait être 
les titres de chapitre d’un ouvrage consacré à la religion delphique : la 
religion delphique non plus dans ses monuments et dans son corps, mais 
dans son âme même. Je crois déceler une omission importante : Delphes 
et le pythagorisme. Ces liens ont dû se préciser dans la filiale crotoniate 
d’Apollon pythien. Ils sont pour nous suffisamment attestés par l’ar- 
ticle essentiel du catéchisme pythagoricien, jadis si bien étudié par 
M. Armand Delatte : celui qui identifie à l’oracle delphique, la tétractys, 
secret de l’harmonie des sphères. 

À bien des égards, la religion des Lois, en effet, peut être qualifiée de 
religion delphique. M. Reverdin l’a montré avec la précision et la clarté 
dont il a su faire preuve dans tout son livre. Déjà, dans la République, 
Socrate renvoyait d’une façon générale à l’oracle comme à la plus haute 
autorité pour tout ce qui concerne les rites et les cultes (p. 427 b-c) et en 
particulier à plusieurs occasions définies. Dans les Lois, c’est. p. 738 b-d 
et p. 789 que Platon reprend et développe les mêmes considérations. 
Dans le premier de ces passages, M. Reverdin s’accorde avec moi pour 
déceler une allusion aux mystères d’Éleusis. (Mais que sont ces mys- 
tères étrusques et cypriotes qui sont aussi mentionnés? J'aurais bien 
voulu qu’il se posât la question, même si la réponse n’est pas facile à 
donner.) Sa cité ira chercher à Delphes non pas seulement des réponses 
à des consultations sur des points particuliers, mais « des textes juri- 
diques (vémot) de portée et d'application générales » (p. 95). Aux insti- 
tutions d'Athènes, on empruntera donc celle des exégètes. Ils ne seront 
pas seulement chargés d'interpréter le droit sacré en ce qui concerne 
les purifications, mais il leur appartiendra de régler toute la vie reli- 
gieuse, et notamment de fixer le calendrier annuel des fêtes. Enfin, et je 
dirai surtout, Apollon et les Muses présideront à l’éducation de la jeu- 
nesse, et ici il faut songer évidemment, comme je l’avais fait moi-même, 
à ce culte des Muses autour duquel Platon organisa l’existence de sa 
propre Académie. 

Pour le sentiment religieux qui se manifeste dans ce cadre, la théorie 
des fêtes religieuses fournit de précieux éléments. On voit tout de suite 
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une différence capitale avec ce que sera la religion chrétienne. L'edpmuix 
recommandée au moment des sacrifices serait « sérénité religieuse ». 
Platon bannit le théâtre, parce que celui-ci veut agir par des émotions 
douloureuses et pénibles : il aurait eu la même horreur pour les lamen- 
tations et les plaintes qui viendront d'Orient. Il n’aurait pas voulu 
découvrir dans ce pathétique les moyens d’une purification (Aristote 
aurait été plus compréhensif). La fête qui se fait avec le concours et la 
présence des dieux est une trêve dans les misères de la vie, trêve due à la 
pitié de ceux-ci pour les misérables mortels. M. Reverdin commente jus- 
tement le mposomAeîv vois Oeoïs, dont les néo-platoniciens auront une 
interprétation sans doute abusive, mais non pas tout à fait erronée. 

J’ai vu, avec grand plaisir encore, sur les rapports de Platon avec les 
Orphiques, M. Reverdin m’apporter une adhésion d’autant plus pré- 
cieuse que la question a été fort discutée (p. 226 et suiv.). J’ai confirmé 
depuis ma position dans un article, où j’ai répondu aux critiques soule- 
vées par le P. Festugière et M. Friedrich Pfister!. M. Reverdin ne le con- 
naît pas encore, mais il insiste avec raison sur l’importance d’un texte 
des Lois (p. 908 a-e et 909 a-b) que j'avais signalé, mais dont j'aurais pu 
et dû tirer un parti plus important. Dans les Lois comme dans la Répu- 
blique, Platon écarte avec méfiance ces purificateurs professionnels, qui 
n'étaient pas tous, il s’en faut, des orphéotélestes de carrefour, mais, à 
l’occasion, les représentants les plus illustres de la cathartique pa- 
tentée, capables d’agir sur la religion des États, des plus grands États : 
d'Athènes. 

Pour l’au-delà, il est notable que Platon réserve à certains morts un 
sort privilégié, déjà dans la République et plus explicitement dans les 
Lois. Ce sort privilégié a sa traduction ici-bas par les honneurs excep- 
tionnels qui leur sont rendus. Selon M. Reverdin, ce ne sont pas, comme 
je l’avais indiqué, ceux de l’héroïsation, mais de quelque chose qui lui 
ressemble (p. 449 et suiv.), tout en étant original, ceux d’une « démoni- 
sation ». La démonstration (p. 127 et suiv.), fondée sur l’usage des mots 
employés par Platon, me paraît concluante et je m’y rallie volontiers. 
Pour Platon, ces hommes exceptionnels deviennent ou, pour mieux dire, 
apparaissent déjà en cette vie et restent dans l’autre des démons. Le 
héros des cultes traditionnels est local ; 1l est de caractère chtonien : le 
démon platonicien agit partout et est essentiellement un médiateur 
entre les hommes et les dieux. 

Mais j'ai peine à croire avec M. Reverdin, qui suit de trop près ici 
(p. 131 et suiv.) la thèse de Heinze sur la démonologie platonicienne 
(dans son Xenokrates), que Platon ait de toutes pièces imaginé cela. Loi 
encore je reste enclin à admettre des influences pythagoriciennes ; par- 
ticulièrement celle des théories et des pratiques relatives à la personne 


1. Platon et les cathartes orphiques, Revue des Études grecques, 1942, p. 217 et suiv, 
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de Pythagore, cet être d'exception, intermédiaire entre le dieu et 
l’homme. Rappelons-nous la formule pittoresque conservée par Aris- 
tote. 

Aussi suis-je persuadé avec MM. Wellmann, Delatte, Carcopino et 
maintenant Wiersma 1 que le texte d'Alexandre Polyhistor sur les dé- 
mons et les héros pythagoriciens n’est pas, comme le dit M. Reverdin 
avec beaucoup d’autres (p. 132, n. 3), postplatonicien, mais bien l’ex- 
pression d’un pythagorisme authentique. Héros et démons y paraissent 
quelque peu confondus, certes, mais le propre de Platon pourrait bien 
avoir été de dégager la notion du démon avec les caractères justement 
signalés par M. Reverdin, d’une conception plus primitive et moins éla- 
borée, où démons d’Hésiode et de nombreux poètes et héros des cultes 
populaires avaient été plus ou moins assimilés. Parmi ces héros, il s’est 
constitué un groupe dont j'ai signalé l'intérêt, celui qui rassemble no- 
tamment Héraklès, les Dioscures et Dionysos. Ce sont bien des héros 
au sens traditionnel, des demi-dieux, fils de mortels et de divinités ; mais 
ils seront de plus en plus considérés comme des types d’hommes excep- 
tionnels et divinisés, des démons au sens de M. Reverdin, bienfaiteurs 
de l’humanité et non pas protecteurs de quelque canton. La théologie 
stoïcienne codifiera cette conception, mais ne l’aura pas créée. Elle 
se rencontre avant elle, et elle a notamment des origines pythagori- 
ciennes ?. 

Si l’on accepte une suggestion que j'ai présentée naguère dans la 
Revue, et d’après laquelle Ménandre le rhéteur nous à conservé les 
idées de Crantor sur les honneurs à rendre aux morts d’élection, on peut 
voir à l’Académie précisément ces héros, Héraklès, les Dioscures et 
Hélène, servir de modèle, et le texte, pour les diverses manifestations 
d'hommage, emploie tour à tour dans un pêle-mêle instructif les noms 
de héros, de dieu et de démon. Nous saisissons là la réalité religieuse 
vivante d’où Platon a tiré ses distinctions quelque peu théoriques, telles 
que c’est le mérite de M. Reverdin de les avoir précisées. Mais, comme il 
arrive en matière théologique, la matière vivante est restée en définitive 
rebelle à ces efforts d’abstraction. 

Le livre excellent de M. Reverdin s'achève par une quatrième partie, 
où il étudie « Le droit pénal et la protection de la religion », et notam- 
ment les lois contre le meurtre et les lois contre l’impiété. Ces dernières, 
on le sait, ont souvent surpris et choqué les lecteurs des Lois, surtout 
ceux qui se souvenaient quel abus on avait fait contre Socrate de la 
législation athénienne. Que Platon vise surtout les sophistes et les philo- 
sophes matérialistes ne rend pas moins déplaisante cette intervention 


1. Dans Mnemosyne, 1942, p. 97 sq. En sens contraire, A. J. Festugière, Rev. d. ét gr., 

1945, p. 1 sq., dans un mémoire qui demanderait à être confronté avec celui de Wiersma. 
2. Culte des Muses, p. 242 sq. ; Le disque de Brindisi…, dans la Repue, 1942, p. 191 sq. 
3. L’apothéose de Tullia, dans la R. É. A., 1944, p. 179 ét suiv. 
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de l’État pour défendre la pureté de véritables dogmes. M. Reverdin 
analyse ici et ne juge pas. 


Il 


La religion platonicienne a poussé dans le sol grec de profondes ra- 
cines et M. Reverdin l’a fort bien montré pour les rites et les usages. Il 
a marqué pour les croyances et les idées une prudence que je crois exces- 
sive. Le même silence qu’il garde sur le pythagorisme est opposé par 
lui, sauf en de rares passages!, au problème des influences orientales, 
ce problème que pose avec ampleur le dernier livre sorti de la plume de 
Joseph Bidez. Cet ouvrage posthume est issu de conférences faites à la 
veille de la dernière guerre à l'Université écossaise de Saint-Andrews. 
Îl est accompagné en appendice de deux études déjà connues et appré- 
ciées, l’une sur « Les couleurs des planètes dans le mythe d’Er au livre X 
de la République », l’autre sur « L’Atlantide ». 

Les quatre premiers chapitres sont destinés à préciser les conditions 
dans lesquelles Platon a pu connaître l'Orient et ses religions. M. Wer- 
ner Jaeger, dans son Aristoteles, avait attiré l’attention sur ce récit de 
la mort de Platon, où l’on voit un Chaldéen assister aux derniers ins- 
tants du philosophe ; il l’avait mis en rapport avec l’intérêt qu’on mani- 
festa dans l’Académie pour les choses de l’Orient?. Depuis, Wilamowitz, 
Stenzel, le Père Des Places? ont admis la valeur et l’intérêt de cette 
information, où M. Bidez prend lui-même le point de départ de son 
livre. La venue d’un Chaldéen, au sens propre du mot, c’est-à-dire d’un 
prêtre babylonien, est-elle invraisemblable dans l’Athènes de ce temps, 
avant la conquête de l’Asie? D’autres traditions mettent en scène des 
mages. Comme plus tard mages et Chaldéens furent souvent confondus 
et comme on attribue à ces mages des calculs arithmologiques sur les 
années de la vie de Platon, calculs plus à leur place peut-être chez les 
mathematici chaldéens, je me suis demandé naguère si ces traditions 
n'avaient pas plus ou moins la même origine#. M. Bidez estime, d’après 
Wilamowitz, que « ce récit semble provenir d’un astronome qui est 
donné pour le disciple et le secrétaire du Maître, sans doute Philippe 
d’Oponte, l’éditeur des Lois et le rédacteur de l’Epinomis ». 

Remontant plus haut que Platon, M. Bidez cherche l’influence de 
l'Orient sur l’ancien pythagorisme. Notamment, il rappelle les conclu- 
sions d’un article, où il s’efforçait d'établir qu’à Samos vers 530 l’archi- 


1. Par exemple pour les deux âmes des Lois, p. 15, référence aux « mages mazdéens de 
l'Iran ». 

2. Aristoteles, Berlin, 1923, p. 193. 

3. Wilamowitz, Plato, IL, p. 4 et suiv. ; Julius Stenzel, Plato der Erzieher, 1928, p. 107; 
E. Des Places, Les dernières années de Platon, dans l'Antiquité classique, 1938, p. 169 et suiv. 

k, Culte des Muses, p. 254. 
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tecte Eupalinos, au service de Polycrate, utilisait des connaissances ma- 
thématiques. Le médecin Démocédès de Crotone faisait connaître en 
Perse la médecine pythagorisante de son école, et lui-même s’y instrui- 
sait sans doute des traditions indigènes. Les fragments de Philolaos, 
réhabilités par certains critiques récents (M. Mondolfo, notamment, en 
opposition à M. Erich Frank)1, sont apparentés à un prétendu ensei- 
gnement donné par Zoroastre à Pythagore, selon Aristoxène : on ne 
voit pas nettement ici si pour M. Bidez il y a là vraiment trace d’une 
origine orientale ; rien ne semble plus douteux. Chez Empédocle aussi il 
suggère, plus à vrai dire qu’il ne démontre, la présence de thèmes em- 
pruntés à l'Orient. Je crains que le bilan de ce chapitre ne soit pas aussi 
riche qu’il le semble ; il repose plutôt sur des analogies que sur des em- 
prunts dûment constatés. 

Des voyages de Platon en Orient, celui qu’il aurait fait en Égypte 
reste le plus vraisemblable. M. Bidez paraît admettre qu’il a voulu se 
rendre chez les Mages, mais qu’il ne dépassa pas la Phénicie parce que 
la Perse était en guerre avec les Grecs. Le quatrième chapitre, plus 
étoffé, est de beaucoup le plus important de cette introduction histo- 
rique ; avec Eudoxe de Cnide, nous entrons, en effet, sur un terrain plus 
solide 2. De sa Ilepiodos yñç, les fragments nous permettent de nous faire 
quelque idée ; on a des raisons de croire à l’authenticité de singuliers 
pronostics du mauvais temps attribués à ce mathématicien par une 
compilation astrologique. « Eudoxe n’a pas ignoré l’astrologie chal- 
déenne ; bien au contraire après l’avoir étudiée, il en a retenu ce quiluia 
paru admissible pour la raison ou justifié par l’expérience » (p. 30). 
M. Bidez estime que Franz Boll a établi avec certitude « qu'Eudoxe 
avait identifie les douze grands dieux de la religion grecque avec les pa- 
trons des mois et des signes zodiacaux ». D’autre part, Eudoxe a pu être 
renseigné de première main sur l’Orient, car les rapports entre Cnide sa 
patrie, soumise aux Achéménides, et la Perse sont bien établis. D’où 
notamment le poids qui peut s’attacher à un fragment, qui, selon M. Bi- 
dez, « domine toute la question des rapports de Platon avec l’Orient » 
(p. 35). Transmis par Hermippe, ce fragment nous montre, bien connu 
d’Eudoxe, le dualisme zoroastrien. Toutefois, M. Bidez ne veut pas 
attribuer à Eudoxe l’affirmation d’Hermippe que Platon serait, après 
six mille ans, allé s’instruire des doctrines de Zoroastre ; pour cette no- 
tice, il croirait plutôt avec M. Jaeger qu’il faudrait songer à l’Aristote 
du Ilept ptAocopiac. 

Les dix chapitres suivants analysent les emprunts certains, pro- 
bables ou même seulement possibles à l'Orient, qu’on relève dans les 


1. Dans sa traduction italienne de Zeller. 
2. M. Bidez reprend les vues de son étude : Platon, Eudoxe de Cnide et l'Orient, dans le 
Bulletin de l'Académie royale de Belgique, Classe des lettres, 1933, p. 273 et suiv, 


LA RELIGION DE PLATON 189 


dialogues (un quinzième chapitre, intitulé Platon et Démocrite, est en 
fait consacré surtout à ce dernier). Ces diverses études se prêtent malai- 
sément au résumé et on craindrait de fausser en la simplifiant la pensée 
un peu ondoyante de l’auteur. Il a rassemblé toute la masse des rappro- 
chements qui ont été faits dans les dernières années, sans se dissimuler 
que beaucoup sont bien incertains ; il n’entendait sans doute pas que 
nous les portions sans plus à son compte. Pourtant il les mentionne, le: 
ajoute à d’autres arguments plus solides et on se demande parfois s'ils 
sont destinés à contirmer ceux-ci ou à en recevoir eux-mêmes quelque 
soutien. 

Prenons quelques exemples et d’abord celui du mythe d’Er dans la 
République. M. Bidez relève le nom même du héros. Puis l’idée de la 
résurrection d’un mort, qui raconte ce qu’il a vu dans l’au-delà, lui 
paraît étrangère à la mythologie grecque et, au contraire, avec Geffcken, 
il signale qu’elle aurait son pendant dans l’Avesta. Dans une seule et 
même phrase, à dire vrai très longue, l’idée de l’ascension céleste est 
considérée comme provenant en dernière änalyse de la vieille fiction 
iranienne d’un chemin menant les âmes du pont Çinvat vers le séjour 
des élus, et, d’autre part, le détail des portes du ciel, la conception de 
corps astraux empruntés par les âmes aux étoiles et aux planètes sont 
considérés, en définitive, comme chaldéens. Il nous rappelle aussi les 
couleurs qui servent à désigner les sphères planétaires (cf. l’étude spé- 
ciale publiée en appendice). 

On ne se sent pas toujours également convaincu ; on aurait envie de 
demander, par exemple, en quoi une ascension céleste ressemble et en 
dernière analyse s’identifie à la fiction d’un chemin qui mène d’un pont 
à un séjour ; on voudrait savoir ce qui permet d'identifier (avec Noumé- 
nius) à des portes du ciel les ouvertures béantes, les yéouata de la 
République. On voudrait savoir si la conception des corps astraux 
est attestée à une date ancienne dans l’astrologie orientale : on 
sent bien que tout cela est possible ; on ne retire pas la certitude que 
cela est. 

Et nous voici passés à la théorie platonicienne des lots qui, pris sur les 
genoux de Lachesis, sont donnés à choisir aux âmes. M. Bidez y voit 
avec raison une théorie par laquelle Platon s’efforce de concilier déter- 
minisme et libre arbitre. Mais dans quelle mesure ce déterminisme est-il, 
comme il le pense, d’origine babylonienne? Il est intéressant de relever 
avec lui que la Nécessité qui préside à cette répartition des genres d’exis- 
tence est aussi celle qui règle les mouvements du ciel, ceux des astres 
fixes et ceux des planètes. Mais cela suffit-il sans plus à l’appeler « le 
Destin astrologique »? Qu’elle préside à la fois à l’univers, aux astres et 
aux existences humaines, cela prouve-t-il que ces existences soient di- 
rectement conçues comme dépendant de la conjoncture céleste? Cela 
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prouve-t-il qu'Eudoxe ait fait connaître à Platon de telles doctrines? Je 
n'arrive pas à m’en persuader. 

Naturellement je suis encore moins convaincu, quand, à propos de 
l'harmonie des sphères, dont M. Bidez concède l’origine pythagori- 
cienne, il ajoute aussitôt : « Toutefois des théories du même genre sont 
attribuées dans la littérature grecque elle-même tantôt à Zoroastre, 
tantôt aux Chaldéens. » Ici je serai plus nettement sceptique et je me 
défierai de ces textes hellénistiques tout autant que de ceux de Philon 
le Juif, quand il impute, par le même procédé exactement, la même 
doctrine à Abraham ou à Moïse. Je me défierai encore plus de certaine 
coupole de saphir qu’Apollonius de Tyane vit à Babylone. Il reste évi- 
demment très intéressant qu’un apocryphe, qu’on a tous les droits de 
dater d’un siècle après Alexandre, ait emprunté à Platon le cadre de sa 
fiction, en substituant à Er Zoroastre, devenu lui-même fils d’Armé- 
nios, Pamphylien de race. Mais cette fiction restitue-t-elle à l'Orient ce 
que Platon lui aurait emprunté? Ou n’enrichit-elle pas sans vergogne la 
sagesse prétendue de l’Orient du mysticisme scientifique de Pythagore 
et de Platon? Je crois qu’il faut au moins envisager la seconde alter- 
native. 

Le mythe d'Empédotime chez Héraclide le Pontique méritait cer- 
tainement la place que M. Bidez lui a donnée et il a bien voulu m’ap- 
prouver d’avoir souligné son importance pour le Songe de Scipion. 
Mieux que celui d’Er, il permet peut-être de déceler des influences orien- 
tales ; il « semble plus archaïque que celui de Platon, et l’on peut se 
demander si ses trois portes « du ciel » ne sont pas l’indice d’une conta- 
mination avec les vieilles croyances iraniennes aux trois ciels qui se 
superposent et dont le plus élevé forme le siège du dieu suprême ». Mais 
malheureusement il faut bien avouer que nous connaissons mal les dé- 
tails du mythe et l’agencement du cosmos qu’il met en œuvre. M. Bidez 
ne rappelle pas la mention qu'il fait aussi de l’apothéose d’Héraklès. 
J'y vois pour ma part l’influence visible de l’héroïsation grecque, ou de 
la démonisation, pour employer le terme de M. Reverdin, telle qu’elle 
apparaît dans la Consolation du platonicien Crantor. 

Dans le mythe du Phèdre, M. Bidez reprend les vues de M. Kérényi, 
pour qui les onze dieux, qui conduisent à travers le ciel les cortèges des 
âmes, correspondent aux onze constellations du zodiaque primitif. Il 
n’est pas sans voir les difficultés qui s’y opposent et notamment celle 
qui vient de ce que ces dieux et leurs cortèges ne sont nullement liés à la 
sphère des fixes. Il est certain, toutefois, que l’idée d’expliquer le carac- 
tère des hommes par celui de leurs chefs de file céleste rappelle de près 
une idée dominante de l’astrologie et on accordera à l’auteur (p. 64) que 
«ce ne peut être une conception proprement pythagoricienne ». L'argu- 
ment tiré de la terminologie « spécifiquement astrologique », appliquée 
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à ces dieux du Phèdre (par exemple le mot de taxiarque ou celui d’ar- 
chonte), est impressionnant, mais peut-être pas aussi décisif qu’on le 
veut ; en fait il s’agit de métaphores militaires grecques, dont on peut 
bien se demander qui en a usé le premier avec le plus de propriété, Pla- 
ton ou l’astrologie. 

Dans le Timée, la doctrine des astres paraît également à M. Bidez 
soutenir des rapports avec l’astrologie chaldéenne, « sœur aînée » de 
l'astrologie grecque. Spécialement, c’est à la théorie de l’&otpov civvo- 
poy qu’il songe (p. 82), tout en reconnaissant la difficulté de l’interpré- 
ter. C’est aussi à la théorie de la grande année. Cependant, il doit cons- 
tater (p. 84) que Platon « laisse dans l'ombre l’opinion qui fait des 
astres mêmes les auteurs des grandes phases de l’existence de l’univers ». 
Il suggère que Timée, 40 CD, où Platon « ravale l’astronomie au rang 
d’une simple diseuse de bonne aventure », serait une critique de l’astro- 
logie : mais il n’y s’agit en fait que des prédictions tirées des éclipses. 
Plus loin, M. Bidez, reprenant des vues de Reïtzenstein, songe à l’in- 
fluence des cosmologies iraniennes et rapproche le démiurge d’Ahura 
Mazda. 

L’Epinonus est, pour lui, de Philippe d’Oponte. Parmi les influences 
orientales qui s’y manifestent, faut-il compter avec lui « la conception 
de la vie contemplative prônée dans l’opuscule » et qui ne serait « qu’une 
adaptation à la pensée grecque de l’exemple donné par les castes sacer- 
dotales de l'Égypte et de la Chaldée »? Je crois tout à l’inverse que la 
penture de ces castes sacerdotales dans les milieux de l’Académie et 
surtout du Lycée a prétendu retrouver en Orient des philosophes com- 
parables aux philosophes-types de la Grèce, les pythagoriciens, prati- 
quant la même union qu'eux de la science des nombres et de la mystique 
purificatricel. Ce que le « Chaldéen » de l’époque hellénistique pouvait 
offrir en la matière était d’origine grecque, comme cela est d’origine 
grecque, nul ne songe à le contester, dans l’œuvre conservée de Philon 
«le Juif ». Aussi l’autorité de Bérose, que M. Bidez m’oppose à propos 
d’une autre conception, celle de la grande année, ne m’'émeut pas. Il 
faudrait établir que Bérose, lui aussi, n’applique pas aux vieux mythes 
babyloniens l’exégèse savante, apprise chez les Grecs de son temps. 

Ces quelques exemples donneront peut-être au lecteur un aperçu du 
grand intérêt que présente le livre de M. Bidez. Sous une forme rapide, 
peut-être parfois trop rapide, les données du problème sont désormais 
rassemblées là commodément par une érudition qui était très vaste. 
Les hypothèses sont nombreuses et nous avons assez laissé entendre 
qu’elles ne nous semblent pas toutes décisives. On se heurtera longtemps 
à la difficulté de préciser ce qui de l’Orient a pu venir à Platon. Il semble 


1. Voir mon article Sur la vie pythagoricienne, dans la Revue des Études grecques, 1939, 
p. 1 et suiv. 
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toutefois qu’en mettant au premier plan le rôle d'Eudoxe de Cnide, 
M. Bidez nous a engagés dans une bonne direction. Mais soulignons 
qu'avec Eudoxe influence de l'Orient et influence du pythagorisme ont 
pu s’associer. Il ne faut pas oublier, en effet, que dans cette Ilepéodos 
yñs, dont M. Bidez met en valeur l’importance, Eudoxe nous parlait 
de Pythagore et, l’un des premiers, faisait allusion à ses voyages en 
Orient. Il ne faut pas oublier surtout qu’il rapportait la légende de son 
origine apollinienne et le mettait en rapport étroit avec Delphes : sa 
mère Parthénis l’y aurait conçue du dieu lui-même. Et nous retrouvons 
à propos du livre de M. Bidez ce que nous rappelions à propos de cel 
de M. Reverdin : par la place qu’elle donne à Apollon et à Delphes, à la 
musique universelle, la religion de Platon trahit l’inspiration dominante 


du pythagorisme. 
Pierre BOYANCÉ. 
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H. Fournier, Les verbes « dire » en grec ancien (Collection Linguistique), 
Paris, Klincksieck, 1946 ; 5-vol. in-80, xr1 + 234 pages. 


La conjugaison attique du verbe « dire » présente un des exemples 
les plus frappants, et les plus classiques, de supplétisme : Aéyw, ëpà, 
einov, éppñôny, elopnuat ; les formations du type Aé£w, #eta, EXéy6nv, 
\ékeymat conservent toujours une valeur expressive, leur emploi ré- 
pond à des intentions particulières, et elles n’ont jamais pu supplanter 
les formes appartenant aux autres racines ; le grec moderne oppose 
encore eîra « j'ai dit », téç « dis » (aor.), eixwônxe «il a été dit », à Aéw 
«je dis », £keya « je disais ». On sait, d’autre part, que Xéyw n’a point 
encore, dans les poèmes homériques!, le sens de « dire » et qu’il est 
pourvu diversement (notamment grâce à gmm) à l’expression de cette 
notion au présent ; les emplois homériques de Àéyw étudiés p. 55-59, et 
où le verbe prend le sens de «raconter », marquent le début de cette évo- 
lution ; on eût aimé la suivre plus nettement dans le temps à travers 
les œuvres littéraires qui, du vire au vie siècle, relient l’âge homérique 
à l’âge classique, mais le plan du livre, qui n’est pas chronologique, et 
l'absence regrettable d’un index locorum ne permettent pas de satis- 
faire aisément cette curiosité. L’étude de cette conjugaison supplétive, 
telle qu’elle se présente en grec homérique et en grec classique (la xotvn 
est laissée de côté), constitue le sujet de l’ouvrage de M. Fournier. 

On doit d’abord signaler et louer l’ampleur et la conscience des dé- 
pouillements que suppose une telle enquête (peut-être eût-il été utile de 
donner, p. x, une liste complète des textes utilisés, pour permettre au 
lecteur d'éventuels sondages dans ceux que l’auteur a dû laisser de 
côté), et si l’on peut, parfois, dans le détail, contester l’interprétation 
de tel ou tel passage, le travail se recommande par sa solidité et sa pro- 
bité. Cette masse considérable de matériaux est ordonnée selon un plan 
ingénieux, dont la table des p. 1-x permet d’embrasser le détail minu- 
tieux et subtil ; on se retrouve ainsi sans trop de peine dans un livre 
dont la typographie, en général correcte, est extrêmement peu aérée ; 
le même souci de gagner de la place a amené l’auteur à un usage par- 


4. Sur les formules homériqués introduisant ou concluant un discours direct, voir l’ar- 
ticle de H. Fournier, Rev. de Phil., XX (1946), p. 29-68. 
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fois excessif et déroutant d’abréviations, non dans les références seules, 
mais dans le texte français ou grec. 

M. Fournier s’est-attaché, avec succès, à définir les conditions de for- 
mation, les facteurs d'équilibre et de déséquilibre, d’un système verbal 
supplétif. À côté des éléments purement formels (tel le caractère défec- 
tif de la flexion de onut, le rendant peu propre à s'intégrer dans un sys- 
tème stable) interviennent des oppositions de sens (verbe banal /verbe 
expressif, emphatique, à sonorité religieuse ou juridique, etc. ; verbe 
objectif /verbe subjectif, etc.), des oppositions syntaxiques (verbes 
«dire » admettant un nom objet /verbes n’admettant guère qu’une com- 
plétive objet), des oppositions d’aspect. On regrettera, à ce propos, que 
M. Fournier n’ait pas défini avec plus de précision la signification des 
termes « déterminé », « indéterminé » dont il se sert, et qu’il applique 
même à des substantifs comme ëros où uü6oç (un appendice, p. 211- 
233, est consacré aux noms de la « parole »; il est, notamment en ce qui 
concerne \6yos, beaucoup trop rapide et superficiel pour être utile). 

Le cœur, et l’élément stable, du système est, selon M. Fournier, le 
couple &p& /etrov, autour duquel s’organise progressivement une con- 
jugaison à laquelle, après une longue période de tâtonnements et d’es- 
sais peu satisfaisants, éyw fournit enfin un présent viable ; je pense que, 
dans l’esprit de l’auteur, ëc& symbolise ici l’ensemble des formations 
rattachées à la racine *wer- (le parfait elonuat et l’aoriste écp#fôrv sont 
déjà homériques, ainsi que ä-ppmtoc ; mais épéw se trouve être, dans les 
poèmes, de beaucoup la plus fréquente des formes de cette racine) et 
qu’il s’agit donc ici de l’association fondamentale de “wer- et de “wek”-. 
Ce qui me convainc moins, c’est l'hypothèse, à laquelle M. Fournier 
semble beaucoup tenir, que épéw est un ancien présent (p. 94-95) ; l’as- 
sociation fréquente de épéwv avec un verbe de mouvement (« aller 
annoncer ») s'explique tout aussi bien comme une conséquence du carac- 
tère propre de futur de ce thème que comme une condition de son hypo- 
thétique acheminement de l’état de présent à l’état de futur (p. 6), et 
les indices positifs allégués sont de peu de poids. Dans la glose d’Hésy- 
chius épet * Aéyer, épwrä (qui se réfère en réalité à deux verbes diffé- 
rents), le présent, correct, éprotä traduisant épei (de *épéFw « interro- 
ger ») a pu entraîner le présent Xéyet pour “Fepée («il dira ») ; le pas- 
sage d’Hippocrate V 88 Littré a chance d’être corrompu, quelles que 
soient les corrections possibles (épwrimata fpeov adroës « ils leur po- 
saient des questions »??) ; reste le seul témoignage de la Théogonie (38) 
qui, par lui-même, n’est pas décisif, et dont la portée historique est, de 
toute façon, douteuse, puisque, à une époque antérieure (Iliade, Odys- 
sée), la valeur de futur de toéw est parfaitement et largement attestée. 
J’estime, pour moi, probable que l’hésiodique eiceüoot n’est autre que 
le participe du présent elow, dont l'Odyssée a trois exemples (8 162, 
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À 137, v 7), fautivement écrit elpedou, au lieu de épousa sous l’in- 
fluence du plus fréquent futur. [Où d’ailleurs M. Fournier traite-t-il de 
ce présent, en dehors de l’allusion de la p. 97? Un des exemples en est 
remarquable, celui où etpw conclut (À 137) un discours qu’ouvre (1 425) 
tpéw.] Dans cet eïow, il n’est pas nécessaire de voir une formation an- 
cienne ; c’est plutôt une construction analogique sur tpéw, d’après le 
rapport de xeipw à xepéw, etc. Il n’y a donc, en définitive, aucune raison 
de croire que “Fepéw soit un ancien présent (soit thématisation d’un plus 
ancien *wera-mi, soit, comme le suppose l’auteur, création sur *FéFonpot 
d’après le rapport de row à texoinua) ; c’est bien, comme on l’en- 
seigne traditionnellement, un futur sigmatique (*were-s6). [Mais, si l’on 
adoptait le point de vue de M. Fournier, on serait bien abligé de sup- 
poser, ce qu’il ne paraît cependant pas avoir fait, qu'avant l’histoire, 
*Fepéw /éFerxov constituait un système présent /aoriste, antérieur au 
groupement homérique nu /Éerov et au système classique Àéyw /et-rov.] 

L’exposé à la fois ingénieux et probe de M. Fournier a le mérite de 
mettre en évidence les difficultés et d’en résoudre plus d’une. L'étude 
des conjugaisons supplétives fait par là un réel progrès. 


Micaez LEJEUNE. 


Alfred Ernout, Philologica (Études et commentaires, I). Paris, Klinck- 
sieck, 1946 ; 1 vol. in-80, vr + 233 pages. 


Inaugurant une nouvelle collection du fonds Klincksieck, M. Ernout 
a eu l’heureuse idée de réunir en un volume une série d’articles publiés 
depuis 1922 dans diverses revues (M. S. L., B. S. L,, R. Ph.)! et dans 
divers volumes jubilaires (Mélanges Vendryes, Rozwadowski, P. Tho- 
mas, Bally, Roques) et qui tous, sauf trois qui touchent à la syntaxe, 
concernent l’histoire du vocabulaire latin ; il y a joint le texte de la 
leçon inaugurale faite au Collège de France en décembre 1945 sur ce 
même sujet. De ces études échelonnées sur une période de vingt-cinq 
ans, au cœur de laquelle se situe la parution du Dictionnaire étymolo- 
gique Ernout-Meillet, aucune n’a vieilli. Et de leur réunion se dégage 
un corps de doctrine, comme de la réunion des articles de Meillet dans 
Linguistique historique et linguistique générale. Ici c’est l’ensemble d’une 
famille sémantique (domus /forés) dont l’histoire, envisagée à travers 
plusieurs millénaires, de l’indo-européen au roman, et rapidement 
esquissée, trace les grandes lignes d’une thèse sur les noms de la « mai- 
son », qui reste à faire. Là, deux exemples (augur/augustus ; cruor | 
cruentus) enseignent comment les rapports de formes de deux dérivés 
latins permettent d’aiguiller l’étymologie dans une direction donnée. 


1. Ajouter, pour l’article de la p. 203, la référence : Rev. de Phil., 1945, p. 95 et suiv. 


196 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Un autre exemple ({atrôcinium) enseigne à se défier des explications 
phonétiques portant sur des mots dont le développement historique n’a 
pas été minutieusement, et critiquement, établi au préalable. L'étude 
exhaustive: de certains suffixes ou pseudo-suffixes permet seule d’en 
saisir le rôle et la valeur (senex ; uor&gô ; uirtäs ; latrôcinium). L’étymo- 
logie scientifique, au sens où nous l’entendons, est sans action sur l’his- 
toire des mots, alors que l’étymologie populaire est susceptible de l’in- 
fléchir (adolëre Jabolëre ; cerno /créscô ; tlicô /ilicet) ; ete. La question des 
emprunts de mots est illustrée par l’article, maintenant classique, sur 
les éléments étrusques du vocabulaire latin ; celle des emprunts de sens 
et des calques est abordée dans la jolie étude sur allaiter /sevrer dédiée à 
Ch. Bally. 

Bien qu’on doive chercher plutôt dans ce livre un enseignement géné- 
ral que des renseignements particuliers, il est regrettable qu’il n’ait.pas 
été établi d’index ; car l’ouvrage est riche de faits comme il est riche 
d’idées. Il est présenté dans la typographie élégante, et d’une bonne cor- 
rection 1, de l’Imprimerie nationale. 

Il est à souhaiter qu’un guide aussi pénétrant et sûr soit suivi et que 
de jeunes chercheurs, à qui déjà M. Ernout faisait appel dans sa préface 
au Dictionnaire étymologique, s'engagent sur la voie que leur cuvre un 
tel maître. 


Mrcaez LEJEUNE. 


Abel Rey, La science dans l'Antiquité. T. IV : L’apogée de la science tech- 
nique grecque. Les sciences de la nature et de l'homme. Les mathéma- 
tiques d’Hippocrate à Platon (Bibliothèque de synthèse historique. 
L'évolution de l’humanité). Paris. Albin Michel, 1946 ; 1 vol. in-12, 
XVII + 313 pages. 


Dans ce livre de dimensions modestes — 300 pages — Abel Rey n’a 
pas voulu faire un historique précis et complet des sciences particulières 
dont le développement a été si extraordinaire au voisinage du 1v® siècle 
avant J.-C.; une tâche de cette ampleur eût nécessité un tout autre 
développement. Il a tenu à dresser un tableau général de l’histoire de 
la pensée scientifique, s’occupant certes du contenu des sciences, mais 
dans la mesure où c’est nécessaire pour en dégager l’esprit et pour re- 
constituer l’ambiance. 

D’autre part, l’auteur se borne en principe à la période qui s’étend 
sur un peu plus de cent ans ; en gros, depuis le milieu du ve® siècle jus- 


1. P. 79, 1. 3 du bas, lire : tibicen ; p. 83, 1. 10, lire : le groupe kri- ; p. 101, 1. 11 du bas, 
lire : kravih ; 1. 9 du bas, lire : krüoï ; 1. 6 du bas, lire : dsrk ;1. 5 du bas, lire : çékrt (le mot est 
d’ailleurs apparenté à x6mpoc, non à oxwp) ; p. 104, 1. 15 du bas, lire : pispaitis ; p. 107, 
1. 13 du bas, lire : pango ; p. 116, 1. 19, lire : lit. dürys ; p. 117, 1.12 du bas, lire : ostiärius ; 
p. 124, 1. 10 du bas, lire : telles que; p. 135, 1. 16, lire : püva ; p. 138, 1. 14, lire : dur-dh; 
p. 148, 1. 5 du bas, lire : limax; p. 157, L. 8, lire : sanakdh. 
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qu’au milieu du rve. Mais il est très souvent amené à évoquer la pensée 
scientifiqué grecque soit avant, soit surtout après cette période, de 
sorte que le lecteur peut situer ce qui constitue le but essentiel du livre 
au milieu d’un tout dont il devine aisément les contours. 

C’est un magnifique tableau que dresse ainsi Abel Rey, passionné- 
ment convaincu que la Grèce a tout senti ou pressenti. Il reconstitue — 
avec quelle puissance — la pensée antique, la disséquant, l’analysant, 
établissant son importance, sa portée, sa résonance à travers les siècles, 
presque les millénaires. Sous sa plume, on sent palpiter cette vie scien- 
tifique grecque, qui s’est si vite et si malheureusement sclérosée. 

La première partie du livre est consacrée aux Sciences de la nature et 
de l’homme, et tout d’abord à l’Acoustique, où la gamme est étudiée 
mathématiquement, par les mesures des longueurs et par les tensions 
des cordes. Cette étude fait ressortir l’existence de rapports simples rela- 
tifs à l’octave, la quinte, la quarte, etc..., qui plaisent naturellement à 
l’oreille. N°’y a-t-il pas là, pour les Grecs, confirmation éclatante de leur 
principe : toutes choses sont nombres? La théorie des intervalles (Pto- 
lémée) et celle de la nature du son (les Pythagoriciens, puis Aristote) 
montrent que les Grecs avaient vu loin et juste. 

L’Optique est assez maigre : lois mathématiques dela réflexion, limitée 
aux miroirs plans et à certains miroirs concaves ; quelques observations 
sur la réfraction. 

L’ Astronomie fait l’objet d’un abondant développement. Le Grec a 
cherché à comprendre le monde ; la pente de son esprit l’a conduit à con- 
cevoir comment les choses sont faites, en partant de la façon dont il 
savait faire des choses présentant une certaine analogie avec les pre- 
mières. L'image qu’il se fait ainsi du cosmos ne peut s'évader du cadre 
de la géométrie de la droite, du cercle et de la sphère. Que ce soit dans la 
cosmologie platonicienne, ou dans les systèmes de plus en plus savants 
d’Eudoxe, de Calippe, d’Aristote, de Hipparque, de Ptolémée, de Phi- 
lolaos, d’Apollonius, la droite et le cercle, dont les définitions claires et 
simples présentent comme un caractère de nécessité, devront intervenir 
seuls dans l’explication des mouvements des astres : ce postulat restera 
indiscuté jusqu’à Képler ! On conçoit que le perfectionnement des ob- 
servations amène d’effroyables complicetions dans l’image du monde. 
Leur ingéniosité a permis cependant aux Grecs d’expliquer assez con- 
venablement des phénomènes subtils, comme la précession des équi- 
noxes. Pour corriger la fausseté de leur point de départ — le caractère 
géocentrique des systèmes — que n’ont-ils développé les idées émises 
par Héraclide du Pont, qui déjà faisait tourner Mercure et Vénus autour 
du Soleil. Que n’ont-ils surtout apporté plus d’attention aux dires 
d’Aristarque de Samos, dont on connaît l’œuvre essentielle par le témoi- 
gnage d’Archimède. Aristarque a conçu et exposé le système qui devait 
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devenir le système de Copernic. Cette apparition des idées héliocen- 
triques au sein de l’évolution astronomique des Grecs n’est pas sans 
étonner. Le malheur est que le génie grec est sur son déclin : l’origina- 
lité va céder à la tradition, et la science, devenue conformiste, perdra 
tout son ressort. 

En marge de l’astronomie, la mesure du rayon terrestre conduit à 
des résultats stupéfiants de précision avec Ptolémée, qui ne se trompe 
que d’un centième ! 

En Médecine, après l’étude des théories d'Anaxagore et d'Empédocle 
(sensation, perception), Abel Rey dresse le bilan des connaissances et 
des idées médicales de la collection hippocratique. L'influence pythago- 
ricienne déclanche un déterminisme pathologique dont l’art du pro- 
nostic est le couronnement. 

Dans les Sciences naturelles, la part la plus importante revient, à juste 
titre, à Aristote et à ses disciples. Leur œuvre, monument capital, doit 
être considérée comme le point de départ de toutes nos sciences naturelles. 

Dans les Sciences humaines, Abel Rey souligne les mérites des histo- 
riens (Hérodote, Thucydide) et notamment leur souci d’objectivité, 
vertu première de l’historien. Puis il examine quelques-unes des idées 
émises par les philosophes de la Cité, nous dirions aujourd’hui les socio- 
logues. 

La deuxième partie du livre concerne les Mathématiques, depuis Hip- 
pocrate de Chio jusqu’à Platon. Dans la science grecque, les mathéma- 
tiques occupent de beaucoup la place la plus importante. De plus, elles 
sont à la base de l’acoustique, de l’optique, de l’astronomie. Dans le livre 
d’Abel Rey, elles font l’objet d’une analyse très fine et très profonde. 

En premier lieu, l’époque étudiée par Abel Rey s’est occupée des 
irrationnelles qui, auparavant, avaient été considérées comme une 
scandaleuse exception. Les Grecs ont attribué à cette question une im- 
portance considérable, pas seulement pour elle-même, mais aussi, mais 
surtout, au point de vue philosophique. Car il s’agit de rechercher si ce 
qui a paru être une exception n’est pas, au contraire, dit Abel Rey, «le 
cas privilégié d’où l’on atteindra une vue logique plus ample qui, de 
l'exception, fait la règle ». Théodore de Cyrène et surtout Théétète s’y 
sont employés ; ce dernier a, de plus, utilisé les irrationnelles au pro- 
blème de la construction des cinq corps dits platoniciens, c’est-à-dire 
des cinq polyèdres réguliers inscriptibles dans la sphère. 

Parallèlement aux irrationnelles, d’autres problèmes se sont posés : 
la quadrature du cercle, restée célèbre, source de quelques sophismes 
qui sont loin d’être inutiles à l’époque des Grecs, car leur réfutation 
oblige à plus d’exactitude et de rigueur ; la trisection de l’angle, qui 
amène heureusement Hippias d’Élée à renoncer à la règle et au compas 
et à considérer une nouvelle courbe, la quadratrice, qui sort de la géo- 
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métrie de la droite et du cercle. C’est ainsi que vont s’introduire les 
courbes mécaniques produites par des mouvéments complexes. 

La simplicité, la complexité, quels en sont la signification, le rôle, la 
chronologie, se demande Abel Rey? Et il est amené à écrire l’un des plus 
beaux chapitres du livre, tout rempli d’observations pertinentes et 
d’une critique aiguë sur la notion de simple dans le développement his- 
torique des sciences. 

L’effort inventif des Grecs va donc se porter sur la création et l’utili- 
sation de machines plus complexes que la règle et le compas, mais qui les 
continuent en quelque sorte. Archytas de Tarente, notamment, s’en 
sert pour résoudre le problème de la duplication du cube. La solution 
d’Archytas est extrêmement remarquable : c’est l’avènement de la 
vision intellectuelle dans l’espace. De plus, elle se rapproche des mé- 
thodes modernes par sa hardiesse, par son utilisation de tous les moyens 
qui permettent d'aboutir. 

La géométrie dans l’espace se développe avec Eudoxe. Ses théorèmes 
sur la cubature marquent un tournant capital dans la mathématique 
grecque ; il utilise une méthode d’une importance considérable : la mé- 
thode d’exhaustion. Avec elle, on peut se passer à la rigueur de la notion 
de l'infini. Quelle aubaine pour les Grecs qui, dans toutes leurs concep- 
tions, témoignaient à l’égard de l’infini d’une si grande méfiance, je dirai 
presque répugnance ! Quelque immense mérite que présente la méthode 
d’exhaustion, elle n’en a pas moins barré la route vers le calcul infinité- 
simal, vers une clarté supérieure que la pensée hellénique n’a pu at- 
teindre ni concevoir. 

La forme de la mathématique grecque, qui doit tant à Platon, non 
pas pour ses propres découvertes, mais pour les idées générales qu’il a 
émises, va alors se figer dans un monde stéréotypé après Euclide. À 
part quelques sursauts bienfaisants (Archimède, Pappus, Diophante), 
il faudra attendre jusqu’à notre xvr® siècle pour retrouver vraiment 
une ascension nouvelle et vigoureuse de la Science. 

Nous devons être reconnaissants à Abel Rey d’avoir reconstitué avec 
tant de talent la pensée scientifique d’une époque admirable et fait re- 
vivre des géomètres qui ne sont pas inférieurs aux plus grands des mo- 
dernes. 

Henri MILLOUX, 


Professeur à la Faculté des Sciences de Bordeaux. 


André Cresson, La Philosophie antique (Collection « Que sais-je? »). 
Paris, Presses universitaires de France, 1947 ; 1 vol. in-16, 120 pages. 


C’est une gageure que de faire tenir en si peu de pages un exposé his- 
torique de la philosophie grecque, des origines au néo-platonisme in- 
elus ; il a fallu le talent de M. Cresson pour la réaliser. Son tableau est 


200 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


d’une pureté de lignes qui est un charme pour les esprits logiques ; il 
donne l'impression, somme toute bien fondée, que les Grecs ont décou- 
vert toutes les positions intellectuelles possibles, et cela dans un ordre 
quasi nécessaire. Le danger d’une présentation si rapide, c’est qu’elle 
peut difficilement rendre justice aux doctrines les plus profondes, celles 
qui demanderaient, pour être comprises, que le lecteur soit amené à 
prendre conscience de leurs problèmes. C’est ainsi que Platon et Aristote, 
bien qu’ils occupent à eux seuls le tiers du volume, risquent d’appa- 
raître comme des rêveurs abstraits, tandis qu’une philosophie comme 
l’épicurisme, où l’on accède de plain-pied, revêt, au contraire, une éton- 
nante séduction. Notons enfin (car c’est comme le leitmotiv du livre) 
que le fidéisme judéo-chrétien et le rationalisme hellénique sont carac- 
térisés comme les deux courants dont le confluent a produit notre civi- 
lisation, mais que leur synthèse, inaugurée chez Philon d'Alexandrie et 
accomplie par les Pères de l’Église, est jugée sans aucune faveur. 


Josepx MOREAU. 


Corpus hermeticum, t. I : Traités 1 (Poimandrès)-xui, et t. II : Traités xii- 
xvu, Asclepius. Texte établi par A. D. Nock et traduit par A.-J. Fes- 
tugière (Collection des Universités de France). Paris, « Les Belles- 
Lettres », 1945 ; 2 vol. in-80, comprenant ensemble Liv + 406 pates, 
le plus grand nombre étant des pages doubles, texte et traduction en 
regard. 


La Collection des Universités de France, publiée sous le patronage de 
l'Association Guillaume Budé, dont le Platon est encore incomplet et 
l’Aristote inchoatif, s'enrichit d’un Hermès Trismégiste; tel est, en 
effet, le nom que porte la couverture de cette nouvelle édition du Corpus 
hermeticum. C’est là une «aubaine » dont se réjouiront tous les hellénistes 
et historiens des idées, et une publication qui honore l’édition française, 
étant le fruit d’une collaboration internationale de grande classe. 
A. D. Nock, de l’Université Harvard, étudie dans l’Introduction 
(p. xr-im) l’Histoire du texte du Corpus hermeticum, et dans une seconde 
Introduction, placée en tête de l’Asclepius (p. 259-295), les problèmes 
concernant la tradition, l'original, la traduction et la composition de cet 
écrit, conservé parmi les œuvres d’Apulée, et qui est la traduction, par 
un auteur inconnu, d’un A6yog téeros hermétique. Un troisième volume 
comprendra les extraits de la littérature hermétique compilés par 
Stobée, ainsi que des Fragments inédits et un index général. 


1. Quelques inexactitudes à signaler à leur égard : les Idées platoniciennes sont présen- 
tées (p.33 et suiv.) en des termes qui font trop songer aux possibles leibniziens ; à plusieurs 
reprises (p. 35, 42-43, 97), l’auteur attribue à Dieu le rôle que le Timée prête au Démiurge, 
et au Démiurge lui-même celui qui est dévolu aux démiurges secondaires ; la théorie de l’âme- 
harmonie, professée dans le Phédon par Simmias, est attribuée (p. 51) à Cébès; enfin, on 
trouve (p.54) d’étranges fantaisies dans la désignation grecque des catégories aristotéliciennes. 
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Ces études critiques confèrent une grande autorité au texte et à l’ap- 
parat ; quant à la traduction, elle est due à la science et à l’habileté du 
P. Festugière, et elle s’accompagne de notices et de notes qui équi- 
valent à un véritable commentaire. Chacun des traités du Corpus herme- 
ticum est précédé, en effet, d’une notice bibliographique et d’un résumé 
analytique ; les notes, placées sous la traduction, suivant l’usage de la 
Collection, face à l’apparat critique situé sous le texte, débordent l’es- 
pace qui leur est ordinairement imparti et se développent en pages com- 
pactes à la suite de chaque traité; elles sont entremêlées, d’ailleurs, 
d’observations dues à des érudits comme H. C. Puech, reviseur de cette 
édition suivant les statuts de l’Association Guillaume Budé, Franz 
Cumont, A. D. Nock lui-même et son collègue Einarson, Ferguson qui 
termina l'édition procurée par Scott des Hermetica. La richesse d’un tel 
commentaire est obtenue, il faut bien l’avouer, au détriment de la dis- 
position harmonieuse du livre, qui donne une impression de pêle-mêle. 
Son intérêt est de nous faire pénétrer, pour ainsi dire, dans le laboratoire 
du P. Festugière, qui, après avoir publié un premier volume sur La 
révélation d'Hermès Trismégiste, t. 1, L’astrologie et les sciences occultes, 
Paris, 1944, en prépare un second, qui constituera le t. II du même 
ouvrage, et sera consacré à l’hermétisme religieux et philosophique. 
C’est ce livre qui dégagera magistralement, n’en doutons pas, l’intérêt 
des textes qui font l’objet de la présente édition ; celle-ci, de son côté, 
complétée par son Index, permettra au lecteur de contrôler à partir 
des sources les conclusions du P. Festugière ; elle met à la portée de ceux 
qui s'intéressent à l’histoire des idées des textes jusqu'ici difficilement 
accessibles, la traduction qu’en a donnée au siècle dernier le poète fran- 
çais Louis Ménard paraissant aujourd’hui bien oubliée. 

Le plus célèbre des traités hermétiques est le premier de la collection, 
connu sous le titre de Poimandrès, et qui contient la révélation d’une 
cosmogonie, d’une anthropologie et d’une eschatolagie gnostiques ; les 
autres traités manifestent une conception de Dieu, de l'Univers et de 
l'Homme, dont les grands traits sont empruntés au platonisme, plus 
ou moins réfracté à travers le stoïcisme, mais pénétré d’une inspiration 
religieuse, d’un sentiment de l’unité et de la transcendance divines, qui 
dénote l'influence du judaïsme. Malgré l’absence d’originalité philoso- 
phique, ces écrits n’en constituent pas moins un document capital sur 
le mouvement des idées dans les milieux alexandrins, au cours de la 
période qui relie Philon à Plotin. 

Josepxm MOREAU. 


Amédée Polet, Le communisme dans la pensée grecque. Éditions de la 
Revue du Caire, 1947 ; 1 vol. in-80, 59 pages. 


Ces pages, claires et bien informées, imprimées avec une élégance 
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digne de la distinction de ce travail d’humaniste, forment trois cha- 
pitres : 1° Platon ou l’Apologie : exposé des théories paradoxales de la 
République (féminisme, communauté des femmes, des enfants et des 
biens), abandonnées dans les Lois, qui restaurent le mariage monoga- 
mique et la propriété familiale, inaliénable et indivisible ; 20 Aristophane 
ou la Caricature : satire des thèses de la République, de quelque façon 
qu’elles soient parvenues à la connaissance du poète comique, dans 
l'Assemblée des Femmes ; 30 Aristote ou la Réfutation : analyse des cri- 
tiques adressées à Platon dans les premiers chapitres du livre II de la 
Politique. L'auteur, après bien d’autres, se montre scandalisé de l’atti- 
tude de Platon sur le problème de la femme ; la question est de savoir si 
ces théories extravagantes sont rien de plus qu’une excroissance impo- 
sée à son système par une théorie contestable de l’hérédité. 


Josepm MOREAU. 


Sex. Properti elegiarum liber 1 (Monobiblos), cum prolegomenis, cons- 
pectu librorum et commentationum ad IV libros Properti pertinen- 
tium, notis criticis, commentario exegetico edidit P. J. Enk. Lugduni 


Batavorum, E. J. Brill, 1946, 2 vol. in-80, x11 + 162 et 210 pages. 


Les familiers de Properce connaissaient de longue date le Commenta- 
rius criticus, où, en 1911, M. P. J. Enk avait réuni et discuté de nom- 
breuses corrections du texte de Properce. Depuis il n’a cessé de songer 
et de travailler à l’édition de ce poète, notamment dans des articles de 
Mnemosyne, et c’est le fruit d’une expérience consommée qu’il nous 
offre dans les deux volumes présents. Une introduction développée, qui 
vaut pour toute l’œuvre, précède dans un premier tome le texte du 
livre I, et de ce même livre I, le second tome nous donne le commentaire 
détaillé. 

L'introduction traite les questions classiques : vie du poète, chrono- 
logie de la publication des élégies, division en quatre ou cinq livres, ori- 
gine de l’élégie romaine, enfin manuscrits. Elle n’est pas sans rappeler 
par ce plan même l’introduction excellente qui précède l’édition Barber 
et Butler, aux mérites de laquelle M. Enk rend pleinement hommage 
et les conclusions en sont voisines : ce qui ne veut pas dire que M. Enk 
n’ait point par lui-même médité toutes ces questions, mais ce qui signi- 
fie que l’accord est bien près de se faire sur certaines des plus impor- 
tantes, comme par exemple le refus de suivre Lachmann en sa division 
en cinq livres ou comme la reconnaissance de l'originalité à attribuer à 
l’élégie latine. Partout M. Enk conduit sa discussion avec soin, un soin 
un peu excessif, quand, pour le nom du poète, il le conduit à reproduire 
in extenso le texte des huit vers où il figure : des références n’auraient- 
elles pas suffi? 


Pour la biographie, notons quelques observations de détail. Quand 
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Properce écrit l’élégie II, 20, vers 15, sa mère est morte : ne peut-on 
ajouter qu’elle semble encore vivante, quand il écrit le vers I, 11, 21? — 
Il est possible, remarque M. Enk, il n’est pas sûr que Properce ait été de 
famille équestre : la bulla aurea dont il est parlé IV, 1, 131, ne suffit pas 
à l’attester. Je crois que le fait serait mis hors de doute par une exégèse 
de l’élégie IT, 7 ; on s’y réfère à une loi, non connue par ailleurs, de mari- 
tandis ordinibus, et je suis convaincu, pour ma part, que cette légisia- 
tion d’Auguste sur le mariage ne s’occupe guère que des ordres supé- 
rieurs de l’État. De toute façon, le vers 16 (Non mihi sat magnus Cas- 
toris iret equus) est une allusion que l’on n’a pas vue au fait qu’en refu- 
sant de se soumettre à la législation de maritandis, Properce perd son 
droit au cheval traditionnel. Je développe ici même plus amplement 
cette démonstration. Dans sa jolie étude sur Cynthie, l’éditeur eût pu 
rappeler qu'elle était plus âgée que le poète. Pour Lycinna, qui fut sa 
première maîtresse, ce qui donne à croire qu’elle était l’esclave de Cyn- 
thie, c’est la comparaison avec Antiope et Dircé : si on ne retenait pas 
cette comparaison, rien n’autoriserait à admettre qu’elle serait en tout 
cas de condition servile : une demi-mesure, comme celle qu’adopte 
M. Enk, ne semble pas possible. De Ponticus et de Bassus n’eût-on pu 
rappeler dès la préface qu’ils étaient aussi les amis d’Ovide? Tous ces 
poètes ont vraisemblablement appartenu à une véritable sodalitas, pla- 
cée, comme l’a bien reconnu La Ville de Mirmont dans sa Jeunesse 
d'Ovide, sous le patronage officiel de‘Liber pater. Je rattacherai à la fête 
annuelle de cette sodalitas (le jour des Liberalia) l’élégie III, 17, dont 
Ovide a des réminiscences dans les Fastes. 

L’apparat critique repose sur des collations nouvelles : directes pour 
À, D, Vo, sur la publication de Birt pour N, sur photos pour P et pour 
V. Naturellement pour F a été utilisée la dissertation de Miss Alice Fer- 
guson. M. Enk mentionne à nouveau non seulement les leçons de ma- 
nuscrits représentatifs des familles x et y, c’est-à-dire N, À, F, P, mais 
aussi celles des manuscrits D, V, dont la valeur n’est pas indépendante : 
et je crois, en effet, qu’il n’y a pas moyen de faire autrement. M. Enk 
s’accorde avec M. Ernout à juger manquée la tentative récente de 
M. Bonazzi pour mettre en valeur le Palatinus 910 du Vatican. De tous 
ses manuscrits, il reproduit jusqu'aux plus infimes variantes, et son 
apparat est bien plus complet que celui de Hosius ou de Barber et But- 
ler. L'auteur reconnaît que cette minutie n’est guère en faveur : il a rai- 
son, je crois de penser que, pour chaque auteur, il est bon qu’une édition 
au moins donne toutes ces broutilles, dont l’intérêt réside surtout dans 
ce qu’elles nous enseignent pour l’histoire du texte. La disposition 
typographique adoptée dans un ouvrage, où l’on n’a pas marchandé la 
place, reste malgré tout claire et lisible. Ce qu’on peut se demander 
c’est si cette acribie, dans une édition de ce caractère, conçue comme 
une somme de la tradition manuscrite, doit se limiter aux manuscrits 
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définis comme les meilleurs : cette définition ne doit-elle pas, elle aussi, 
pouvoir être contrôlée, être considérée en principe comme sujette à 
révision? Mais alors on est entraîné à l’infini (Miss Alice Ferguson cite 
plus de 120 manuscrits de Properce). 

Très utile apparaît le relevé des passages de poètes postérieurs où on 
a relevé un écho de Properce. Hosius donnait seulement les références : 
ici il était à propos de donner les citations comme l’a fait M. Enk. Mais 
je crois qu’il faudra se garder d’utiliser tous ces parallèles relevés par 
l’un et par l’autre comme autant de faits établis. En bien des cas, le 
rapprochement n’est pas concluant et les « sourciers » en histoire litté- 
raire vont souvent un peu vite. Mais ce qu’il fallait, et c’est ce qu’a très 
bien fait M. Enk, c’était ne rien négliger du possible, même si la possi- 
bilité est vague et flottante. 

Plus utile encore est l’immense bibliographie qui couvre quarante- 
sept pages. Elle suppose elle-même une immense lecture. On en pourra 
critiquer peut-être la disposition ; puisque M. Enk, avec raison, l’a vou- 
lue systématique, la répartition entre les sections G (Commentationes 
propertianae ad historiam litterarum pertinentes) et K (Commenta- 
tiones criticae, exegeticae, grammaticae) est quelquefois arbitraire. 
Quelques lacunes étaient inévitables : l’omission, p. 78, d’un des Be- 
richte de P. Troll dans le Bursian, celui de 1926 (t. CCVIIT), p. 67-85, 
a entraîné l’absence, p. 97, de N. Festa, Properzio, La Cultura, V (1925- 
1926), p. 443-454 ; du même, ibid., p. 481-492, Properzio e la poesie ales- 
sandrina. P. 110, d'A. Klotz, Philolog. Wochenschr., 42 (1922), p. 310. 
Signalons encore, p. 99, R. Baldi, Carducci e Properzio, Mondo classico, 
IT (1932), p. 294 et suiv. P. 102, P. Boyancé, Surcharges dé rédaction 
chez Properce, Revue des Études latines (1942), p. 53-69. P. 105, l’article 
de M. Ernout, que l’auteur connaît et utilise dans son t. II, p. 108. 
P. 107, P. Grimal, Notes sur Properce : La composition. de l’Élégie à 
Vertumne, Revue des Études latines (1945), p. 110-119. P. 115, P. Pes- 
cani, Nota sulle elegie 4a e 5a del libro 111 di Properzio, Annuario di. 
Pisa, 2, 7 (1938), p. 419-422. P. 116, D. M. Pippidi, À propos de Pro- 
perce, III, 18, 32, Revista clasicä, t. XI-XII, 1939-1940. P. 119, G. M. 
Sargeaunt, Ad Propert., III, 2, 20, Classical Review, 39 (1925), p. 19. 
P. 88, la traduction de P. Genouille dans la collection à l’enseigne du 
« Pot cassé » n’est (comme les traductions de cette collection, d’intérêt 
purement bibliophilique) que la reprise d’une vieille traduction, celle 
de la collection Panckoucke NEA omise p. 82). Je m'excuse, selon 
l'usage, de ces vétilles, là où j’ai moi-même tellement appris de M. P. J. 
Enk, cent fois plus que ce que je signale! 

De Properce nous utilisions surtout deux commentaires modernes, 
celui de Rothstein et celui de Barber et Butler. M. Enk les définit très 
justement p. vis et 1x. Je le trouve cependant trop sévère pour le pre- 
mier. Je sais bien que cette sévérité a des précédents, mais compliquée 
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semble-t-il autrefois en Allemagne de querelles d’école qui nous sont 
bien étrangères. Il est sûr que, dans son ingéniosité à vouloir tout justi- 
fier de la tradition, Rothstein arrive à faire violence au latin et quelque- 
fois aussi au bon sens. Mais il a été bon qu'avec un esprit comme Pro- 
perce il se soit rencontré au moins une fois un commentateur de cette 
souplesse, prêt à tout comprendre et même l’inintelligible. Cela valait 
bien mieux que celle de ces critiques enclins à mesurer poésie à l’aune 
de leur raison et grammaire à celle de leur manuel, Ceci dit, il est évident 
que Rothstein est trop conservateur. Barber et Butler ont une mesure 
plus saine. J'ajoute que, du point de vue historique et mythologique, 
leur apport n’est pas négligeable, Mais M. Enk a raison de noter leurs 
lacunes, leurs silences, leurs rapidités. 

Le commentaire de M. Enk me paraît très bon et supérieur sans con- 
teste à ses devanciers. On regrettera parfois pour la commodité de 
l’usage les rappels à son Commentarius criticus de 1911, rappels qui sup- 
posent qu’on l’ait en mains. Sur plus d’un point, le texte adopté est du 
reste différent, comme il fallait s’y attendre, étant donné l’intervalle, 
étant donné aussi le texte qui incite rarement à la satisfaction défini- 
tive : c’est un des charmes et une des tortures de l’étude propertienne ! 
Les remarques sont en général excellentes. Je voudrais seulement s’en 
voir mieux dégager quelques idées générales, amorces d’une étude d’en- 
semble sur le poète. Par exemple, M. Enk a ajouté à ce qu’on savait 
après Rothstein lui-même et après la bonne dissertation de Neumann 
sur la langue familière chez Properce : mais comment s’en représente- 
t-il l'emploi? Y a-t-il influence d’un genre (la comédie), d’un modèle 
(grec), d’une esthétique? Cela n’est pas, je le veux, de son ressort, mais 
un homme qui a son expérience de Properce a certainement un avis 
là-dessus, avis bien précieux et que nous ne connaîtrons pas. Même re- 
marque sur les tendances que révèle l’emploi de la mythologie. Quelque 
défiance qu’il faille avoir pour la mauvaise littérature, il me semble 
qu’un commentaire de Properce peut se permettre d’être plus esthé- 
tique que ne l’est celui-ci, et plus synthétique. 

Le lecteur français se félicitera que l’exégèse commence souvent par 
un terme français, par des citations des traductions (bien inégalement 
méritantes) de Paganelli, M. Rat, J. Genouille : serait-ce que notre 
langue est plus près qu’une autre du génie élégiaque? En tout cas, nous 
devons être touchés par le fait que, pendant les années douloureuses 
elle ait été si près de la sensibilité de l’éditeur. Est-ce un hasard si, pen 
dant ces mêmes années, Mnemosyne a multiplié les articles en français 
articles dont certains ont été traduits en vue de cette publication? Qu'il 
soit loisible au Hollandais qui lirait ces lignes d’y trouver notre grati- 
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Folco Martinazzoli, Seneca, Studio sulla Morale ellenica nell’ esperienza 
romana (Biblioteca di Cultura, n° 24). Florence, La Nuova Italia, 
s. d. (1945) ; 4 vol. in-80, xrr-307 pages. 


Ce petit livre a pour objet de montrer comment la position philoso- 
phique et morale de Sénèque, sous son aspect « ontologique », est le ré- 
sultat à la fois de l’évolution personnelle du philosophe, des conditions 
historiques dans lesquelles il fut placé, et de toute la tradition cultu- 
relle hellénique. Tel est le sens du sous-titre : en Sénèque s’incarnent 
une culture et une politique, pour former une synthèse originale, un 
philosophe romain. 

L'auteur commence par étudier la rhétorique de Sénèque, dans ses 
traités philosophiques, et dégage les implications morales, l’attitude 
intérieure qu’elle suppose. Puis, abordant le problème des tragédies 
(dont il admet, à titre d’hypothèse de travail, l'authenticité), il suggère 
que ce théâtre n’est qu’une « tentative — probablement juvénile — de 
€ geyaækouy{a ». Un troisième chapitre examine le point de savoir s’il y 
a des traces de mysticisme chez Sénèque, et conclut par la négative. 
Une quatrième partie, enfin, dégage le principe de sa morale et le trouve 
dans l’indépendance (arapxetæ) de l’être intérieur. 

Bien que, de prime abord, le lecteur puisse avoir l’impression de 
quatre dissertations indépendantes, comme autant d’incursions dans 
les principaux cantons de l’œuvre de Sénèque (rhétorique, poésie, reli- 
gion, morale), il est certain que les fils conducteurs ne manquent pas 
dans tout l’ouvrage. Chaque chapitre envisage un moment de l’odyssée 
intérieure du philosophe. La formation rhétorique correspond aux an- 
nees de jeunesse, ouvertes à l’influence des maîtres (Sextius, Attale, 
Papirius Fabianus) des écoles de déclamation et du milieu familial. Les 
tragédies précèdent et préparent immédiatement l’âge mûr (p. 149), 
comme une expérience intellectuelle sur les conditions théoriques de la 
grandeur d’âme, et préfigurent, en quelque sorte, l’épanouissement de 
la dernière période. Puis, une fois la maturité acquise, nous entrons dans 
l'analyse de l’attitude définitive de Sénèque. La première discussion, 
relative à son prétendu mysticisme, n’a pour objet que de préparer à 
une exacte compréhension de l’autonomie morale, telle qu’il la conçoit, 
et de montrer comment le Sage, dédaigneux de toute vie corporelle, 
n'aura de soutien que la pure spiritualité. 

C’est ainsi, probablement, que l’auteur se disculperait du reproche 
de dispersion que l’on est parfois tenté d’adresser à son livre. Mais 
c'était une gageure que de faire tenir l’analyse d’une pensée aussi com- 
plexe que celle de Sénèque dans moins de trois cents pages de texte d’un 
in-octavo qui approche l’in-douze ! Pour y réussir, l’on a été contraint 
de négliger des aspects entiers du sujet et de faire porter l'enquête sur 
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des points susceptibles de se révéler particulièrement féconds. Dans le 
détail, enfin, à chaque instant, surgissent des aperçus ingénieux, qui 
tendent à faire oublier la ligne maîtresse du raisonnement et s’épa- 
nouissent dans des notes copieuses semblables à un commentaire per- 
pétuel de la pensée de l’auteur, souvent égal en abondance au texte lui- 
même, parfois plus important que lui. 
Des quatre chapitres du livre, le premier nous a paru le plus neuf et 
e plus heureux. Retrouver dans la vie personnelle de Sénèque les lois 
et les raisons internes de la rhétorique qui domine chez lui l’expression 
philosophique est une tentative intéressante et riche d’enseignements. 
M. Martinazzoli affirme à juste titre que cette rhétorique de Sénèque 
n’est pas un pur placage, mais bien un élément constitutif de son expé- 
rience intérieure (p. 70). Son effort perpétuel vers l’expressivité n’est, en 
dernière analyse, que l’expression de son trévoc, cette tension dont on 
montrera plus tard qu’elle est le premier moteur de sa vie morale. C’est 
dans les mots, et par les mots — à cause de la puissance incomparable 
du À6yos — que le moi, incapable de changer l’ordre du monde, change 
du moins l’ordre de ses désirs, par un renversement quasi sophistique 
des valeurs. Très justement, M. Martinazzoli insiste sur le verbalisme 
de certaines affirmations stoïciennes reprises par Sénèque, et dont l’écho 
se retrouve dans tels préceptes épicuriens (par exemple, le paradoxe du 
taureau de Phalaris, et, de façon générale, la négution de la douleur). 
Ici, le premier chapitre rejoint le dernier, pour démontrer comment la 
vieille foi hellénique dans le X6yos, présente non seulement chez Gorgias 
ou Protagoras, mais chez le « bénin » Isocrate, se transforme, entre les 
mains de Sénèque, en une puissante arme de guerre contre la Fortune 
et les Choses extérieures. C’est ici que l’on voit nettement la tradition 
hellénique s’inscrire dans l’expérience romaine. Maïs pourquoi faut-il 
que M. Martinazzoli, pour qui la philologie allemande apparaît comme 
l'épanouissement de la culture occidentale (p. 22), se laisse entraîner 
par des mirages quasi wagnériens et prétende fonder toute la vie per- 
sonnelle et la philosophie de Sénèque sur une série de contradictions, 
sur un perpétuel déchirement de sa conscience en lutte contre elle- 
même? Il est facile, mais vain, d’opposer chez les stoïciens le mépris de 
la foule et leur «humanitarisme », leur pessimisme et leur optimisme fon- 
damental — déjà Plutarque s'était amusé, pour notre plus grand pro- 
fit, à un tel jeu. Ce qui est apparente contradiction logique se concilie 
fort bien à l’intérieur de chaque conscience. On peut détester la foule 
et chercher à l’éclairer. Affirmer que les hommes sont, en fait, inca- 
pables de bien et prétendre, cependant. qu’il y a en chacun d’eux des 
germes de bonté que la voix d’un habile orateur peut développer (voir, 
par exemple, la lettre à Lucilius, 108), sans que l’on se sente pour cela 
déchiré dans son être. Nous croyons M. Martinazzoli dupe d’un entraf- 
nement rhétorique, lorsqu'il prétend que toute la vie intérieure de Sé- 


208 REVEE DES ÉTUDES ANCIENNES 


nèque s'oriente entre deux pôles. Jusqu’à quel point est-il légitime de 
projeter dans la conscience du, philosophe et de traduire en termes 
d’affectivité, ce qui n’est, au mieux, que contradiction passagère et dia- 
lectique au sein d’une doctrine? 

De même, il nous paraît exagéré de soutenir que Sénèque dut son sens 
aigu de la mort aux caprices tyranniques de Néron. Ici, M. Martinaz- 
zoli fait trop aveuglément confiance à une autre rhétorique, celle de 
Tacite. Tout est éclairé, sinistrement, par la vision, anticipée, des atro- 
cités qui marquèrent la fin du règne de Néron. Mais le quinquennium, 
les cinq années de bonheur, en quoi invitaient-elles Sénèque, au comble 
de la puissance, à méditer sur l’instabilité du destin? C’est sous le règne 
de Claude qu’il écrit le traité sur la Brièveté de la vie, alors que la fortune 
lui sourit et qu’il revient d’exil. M. Martinazzoli pense trop — il le laisse 
entendre volontiers — à des événements beaucoup plus modernes, et le 
parallèle est trompeur. 

On pourrait chercher querelle à l’auteur, encore, sur certaines affir- 
mations qui nous paraissent contestables. Est-il vrai que la sententia 
soit née le jour où était morte la liberté de la parole, seule compatible, 
nous dit-on, avec les vastes périodes cicéroniennes? L’éloquence nou- 
velle est-elle vraiment destinée à des illettrés, incapables de comprendre 
ce qui n’est pas enfermé dans quelques formules brèves (p 49)? Autant 
d'arguments hâtifs, et qui donnent un curieux air sophistique à une 
thèse juste et instructive. 

L'ouvrage se termine par une longue bibliographie, riche surtout en 
ouvrages italiens et allemands, mais où ne sont pas oubliés les « clas- 
siques » français consacrés à Sénèque. On souhaite que l’auteur re- 
prenne, sous une forme plus ample, et sans les raccourcis auxquels il a 
été contraint, le traitement d’un sujet sur lequel il reste, semble-t-il, 
beaucoup à penser. 


Pierre GRIMAL. 


M. Fabii Quintiliani, Institutionis oratoriae libri primi capita de gram- 
matica (I, 4-8), edidit Maximilianus Niedermann (Bibliotheca Neoco- 
mensis, fasc. [). Neuchâtel, 1947 ; 1 vol. in-16, xxr1 + 36 pages. 


Sous le nom de Bibliotheca Nevcomensis, M. Max Niedermann a fondé 
une collection pour servir à l’étude du latin‘non littéraire. Elle a pour 
objet de mettre à la disposition des étudiants des Universités des ex- 
traits de textes caractéristiques, souvent peu accessibles ou diffcile- 
ment maniables. Ces extraits doivent être pourvus d’un apparat cri- 
tique et précédés de notices, ces dernières étant rédigées en latin à cause 
de la diversité linguistique de la Suisse. Les éditions du Griffon à Neu- 
châtel ont bien voulu prendre en charge cette entreprise qui, par sa 
nature et le public auquel elle s'adresse, diffère nettement des Editiones 
Helueticae destinées aux élèves des gymnases et des collèges. 
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Le premier fascicule, œuvre de M. Niedermann lui-même, est une édi- 
tion des chapitres grammaticaux de Quintilien (I, 4-8). Pour présenter 
ces passages de lecture difficile, nul n’était mieux qualifié que M. Nie- 
dermann, à la fois linguiste et philologue, depuis longtemps familiarisé 
avec les textes les plus ingrats et les plus ardus. S'appuyant avant tout 
sur l’Ambrosianus E 153 et le Bernensis 351, tous deux du 1x siècle, il 
réagit vivement contre l’importance attribuée par Radermacher aux 
manuscrits récents, en l’espèce au Parisinus Lat. 7723. L'introduction 
donne d’ailleurs de la tradition manuscrite de Quintilien, avec sa triple 
distinction entre codices integri, mutili et nouicii, un aperçu lumineux 
où abondent les idées personnelles. La bibliographie, en plus des prin- 
cipales éditions de Quintilien, indique toutes les études particulières 
dont les chapitres en question ont été l’objet. L’apparat réunit un grand 
nombre de conjectures, dont certaines étaient très dispersées, voire ou- 
bliées. Signalons à l’intention des philologues que, dans le passage où 
Quintilien (I, 4-8) parle d’un son intermédiaire entre 1 et u, M. Nieder- 
mann revient à la leçon opimum, celle du Bernensis, qu'adoptaient Halm 
et les anciens éditeurs : « et medius est quidam u et i litterae sonus (non 
enim sic optimum dicimus ut opimum) ». Ce petit livre, bien présenté et 
clairement imprimé, sera un précieux instrument de travail. 


François THOMAS. 


Beverend William G. Most, The syntax of the Vitae sanctorum Hiber- 
niae (The Catholic University of America, Studies in Medieval and 
Renaissance Latin, vol. XX). Washington, 1946 ; 1 vol. in-80, xxvi + 
356 pages. 


Cette étude porte sur les textes groupés par C. Plummer dans ses 
Vitae sanctorum Hiberniae, Oxonii 1910 (2 vol.). Ce sont des compila- 
tions ayant pour objet de glorifier le saint dont se réclame telle ou telle 
communauté. Elles paraissent se situer autour du xr1® siècle, certaines 
devant être sensiblement postérieures. Le latin des clercs qui les ont 
rédigées a été partiellement influencé par les parlers irlandais, et sans 
doute aussi par le franco-normand. En étudiant la syntaxe de ces Vitae, 
le Révérend William G. Most a donc pu réunir un assez grand nombre 
de faits curieux. Selon la méthode en usage dans la collection, il a suivi 
consciencieusement les principaux paragraphes de la syntaxe latine, 
reprenant chaque fois l’évolution antérieure en un résumé qui n’est pas 
— et pouvait difficilement être — assez précis : ce qui est dit, par 
exemple, du subjonctif parfait prohibitif (p.216) est nettement insufli- 
sant pour caractériser ce tour. En tout cas, les faits relevés dans les 
Vitae sont étudiés et présentés avec un souci très louable d’objectivité. 
Comme l’auteur l’indique lui-même (p. 338), ces écrits n’ont pas tous le 
même caractère, certains paraissant plus recherchés que d’autres ; en 
outre, les passages de conversation (et ils abondent) sont, en général, 
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plus incorrects : il y avait là matière, semble-t-il, à un examen plus 
approfondi et systématique. 

À côté de l’étude proprement syntaxique, le Révérend William G. 
Most a tout un chapitre de critique textuelle, où, à la lumière des faits 
dégagés, il revient dans un sens conservateur, et le plus souvent avec 
raison, sur plusieurs corrections de C. Plummer. La question des « hiber- 
nismes » est traitée séparément et avec prudence. Certains, d’ailleurs, ne 
sont pas douteux, par exemple la locution de agro (= 6 thalamh), au 
sens de « depuis le fondement », c’est-à-dire « dès le début », l'emploi 
fréquent de cum, au lieu de et pour coordonner deux termes; le dévelop- 
pement du nominatif absolu, l'extension des constructions infinitives 
et gérondives : « secunda uita Brendani 16 Esse eius abbas querit » 
«l’abbé s’informe de son existence », etc. A la liste établie pourrait être 
ajouté l’accusatif de la figure étymologique : « uita Abbani 30 flumen 
cucurrit iter suum » (cf. Vendryes, Grammaire du vieil-irlandais. Paris, 
1908, p. 140). 

François THOMAS. 


Walter Rüegg, Cicero und der Humanismus. Formale Untersuchungen 
über Petrarca und Erasmus. Zurich, Rhein Verlag, 1946 ; 1 vol. m-80, 
xx1 + 139 pages. 


Dr R,. P. Oliver, Petrarch’s prestige as a humanist (reprinted from Clas- 
sical Studies in honor of William Abbott Oldfather). The University of 
Illinois Press. Urbana, 1943, pages 133-153. 


M. Rüégg a entrepris une grande histoire de la culture cicéronienne 
et de son influence sur la civilisation européenne. Il considère que cette 
influence est capitale depuis l’humanisme qui a ranimé les formes de 
pensée du grand orateur : elles sont passées ensuite dans le classicisme 
français, dans l’Aufklärung et le baroque allemand et demeurent encore 
aujourd’hui dans certains aspects de la culture française et anglaise. 
Mais en Allemagne, à la fin du xvin® siècle, avec Winckelmann, s’est 
développé un néo-humanisme qui s’est détaché de l’esprit cicéronien, 
qui a cherché ses modèles dans la poésie grecque et qui n’a pas réussi à 
conserver le subjectivisme, caractère essentiel de la pensée cicéronienne : 
il a glissé à l’objectivisme et un nouveau courant de pensée, renforcé par 
l’autorité et les conceptions de Mommsen qui ne s’attache qu’à l’attitude 
politique, au sens juridique de Cicéron pour les critiquer sans s’inté- 
resser le moins du monde n1 à son attitude intellectuelle et à ses senti- 
ments ni à son style où ceux-ci se révèlent, s’est développé tout au long 
du xx siècle, Cette tendance pour laquelle le but de la science est d’éta- 
blir des faits, de définir des caractères particuliers et de les organiser en 
systèmes néglige absolument l’étude du style, du comportement intel- 
lectuel et spirituel des auteurs dont les savants pressent les témoi- 
gpages ; elle est purement objective. Pour M. Rüëgg, elle est catastro- 
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phique, car elle a mené l’Allemagne à un réalisme aveugle et le monde, 
entraîné par elle, aux catastrophes du xx® siècle que cet objectivisme 
hypertrophié a déchaînées. Si bien que les malheurs de l’Occident pro- 
viennent en partie du fait que la culture cicéronienne a été mise sous le 
boisseau à deux moments de l’histoire : entre le vi® siècle, où l’im- 
plantation des barbares favorise l’établissement d’une culture moderne 
chrétienne et le xrv® siècle, où la scolastique qu'Érasme traitera 
aussi de «barbare » fut enfin attaquée par Pétrarque et ses disciples, et 
à partir de la fin du xvin siècle, où se développe, en Allemagne surtout, 
comme une nouvelle barbarie. 

La partie de cette fresque que nous présente ici M. Rüëgg en est une 
des plus importantes : elle est consacrée à l’étude des deux auteurs qui 
ont le plus contribué à établir et à développer l’humanisme : Pétrarque 
et Érasme. M. Rüëgg s’est proposé d’y dégager l'influence de l’esprit et 
de la forme cicéroniens sur l’un et sur l’autre. 

Il semble qu’une pareille tentative aurait dû commencer par l’analyse 
précise de cette culture cicéronienne. M. Rüëégg l’a probablement faite 
ailleurs. Il ne consacre pas même ici un paragraphe à en rappeler les 
caractères principaux. C’est une lacune que le lecteur ne comble que 
malaisément, en appréhendant peu à peu, au fur et à mesure de la lec- 
ture, que cette culture est une attitude subjectivo-oratoire qui tend 
avant tout à persuader et non une logomachie rationnelle et objective 
qui vise à démontrer; cette attitude intellectuelle profondément hu- 
maine est reflétée par la forme des œuvres, discours, dialogues, lettres, 
bien plus tournées vers la persuasion que vers la démonstration, comme 
par la composition, et surtout par le style, car, selon le mot de Buffon 
que M. Rüëgg répète comme un leitmotiv : « Le style, c’est l’homme 
même. » Encore cette analyse est-elle plutôt celle des tendances de 
l’humanisme que celle äes formes de pensée cicéroniennes ; et l’extrapo- 
lation dans le passé auquel l’auteur contraint son lecteur risque de 
fausser bien des nuances. 

M. Rüégg donne d’abord une pénétrante étude de tout ce que Pé- 
trarque doit à Cicéron : style, genres littéraires et surtout esprit. Pé- 
trarque est le premier écrivain « qui considère l’homme non plus, à la ma- 
nière des scolastiques, comme un donné, comme une créature soumise 
aux lois de la nature, mais comme un produit de sa formation person- 
nelle, comme le résultat d’un travail de soi sur soi, comme l’essence 
même de l’histoire, comme le sujet » ; il conçoit le dialogue à l’antique, 
non plus comme le heurt de deux types, de deux allégories utilisant les 
procédés démonstratifs de la logique formelle, mais comme l’entretien 
humain de deux personnes individuelles et vivantes qui se commu- 
niquent autant d’elles-mêmes par le choix des mots qu’elles emploient 
et l’enchaînement même de leur propos que par ces propos eux-mêmes. 
Cette étude fait naturellement un sort à tous les passages célèbres où 
Pétrarque loue Cicéron et manifeste ainsi directement ce qu’il lui doit. 


212 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Mais la partie la plus neuve et la plus intéressante est celle où, par une 
analyse formelle assez serrée de la composition plus que du vocabulaire 
des œuvres de Pétrarque, M. Rüëgg souligne l’importance de l'inspira- 
tion cicéronienne. 

Pour Érasme, M. Rüëgg suit le même procédé, non sans avoir marqué 
la plus grande richesse et complexité du génie érasmien qui ne ressent 
pas, tant s’en faut, la seule influence cicéronienne. C’est cette mfluence 
de Cicéron sur Érasme que son propos est de dégager seule : et l’on 
s'aperçoit, en le suivant, de son ampleur. Sans doute le style et la syn- 
taxe d’Érasme ne sont-ils pas purement cicéroniens, mais éclectiques, 
mais Érasme a excellé comme Cicéron dans le dialogue et dans le genre 
épistolaire ; il s’est inspiré très largement de Cicéron dans ses ouvrages 
de pédagogie, de philologie et de stylistique; comme lui, il a tant écrit 
et sans composition ferme, en suivant sans pédanterie aucune l’asso- 
ciation de ses idées, qu’on a pu le qualifier, lui aussi, de journaliste. Aussi 
bien ce procédé de composition reflète-t-1l son idéal : il s’agit d’établir 
avec le lecteur cette communication directe qui le fera participer avec 
lui à cette société idéale des sages, des hommes de bonne volonté « eru- 
ditorum societas », « boni viri », où règne la « bona mens ». Bien des 
termes semblent empruntés à Cicéron, et, si Érasme, chrétien, diffère 
du philosophe par l’accent qu’il met sur la «pietas », est-il au fond telle- 
ment éloigné de lui? Cicéron, dit-il dans le « Convivium religiosum », 
n’est pas un païen : il était pieux et cultivait la vertu. La religiosité 
vient de l’esprit même et non de la connaissance objective d’une révé- 
lation : Cicéron est bien plus proche de la sainteté qu’un scolastique 
chrétien. Et l’attitude qu’adopte Érasme pour défendre l’humanisme 
chrétien contre les trois têtes de l’hydre de l’objectivisme qui l’at- 
taquent : les scolastiques, Luther et les cicéronisants qui ont transformé 
limitation servile de Cicéron en une nouvelle scolastique, ne rappelle- 
t-elle pas l’attitude de Cicéron, comme lui incapable de prendre parti, 
comme lui homme d’un programme moyen, homme de bonne volonté, 
avide de faire l’union par la compréhension réciproque et cherchant 
avant tout à réaliser l’ « humanitas »? 

Les points de contact sont donc certains et nombreux. Il convient de 
remercier M. Rüëgg de les avoir dégagés avec patience, minutie et aussi 
avec le large esprit de compréhension humaine dont ses modèles lui 
donnaient l’exemple. Mais ce n’est là malgré tout qu’un aspect du génie 
d’'Érasme et un problème subsiste : celui de savoir si la forme de pensée 
grecque qu’Érasme a bien connue, en particulier celle de Xénophon et 
celle de Plutarque, avait moins de pouvoir humaniste que celle de Cicé- 
ron et si celle-ci seule est à l’origine des notions et des directions de 
pensée qui sont le bien commun de la civilisation occidentale d’aujour- 
d’hui, surtout de celle d’hier pour reprendre l’inquiétude de M. Rüëgg. 
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L'étude du Dr Oliver n’a rien d’une semblable « Weltanschauung ». 
C’est une analyse méthodique et commode des raisons pour lesquelles Pé- 
trarque, après avoir joui d’un immense prestige parmi ses contemporains 
et ses disciples, n’avait plus guère de réputation comme humaniste un 
demi-siècle seulement après sa mort. Et Érasme écrit un siècle plus tard, 
en 1528 : « Franciscus Petrarca, sua aetate celebris ac magnus, nunc vix 
est in manibus. » Les principales raisons d’un semblable abandon sont : 

1) l’imperfection du style latin de Pétrarque qui, quoique personnel 
et vigoureux, n’est ni élégant ni toujours correct même dans le titre de 
ses ouvrages. Îl n’y avait pas encore de modèle fixe de référence lexico- 
logique ou stylistique dans la littérature latine à une époque où la notion 
du classique qu’il a contribué à dégager n’était pas encore définie. Pé- 
trarque n’avait pas conscience de l’existence de problèmes grammati- 
caux, surtout de problèmes syntaxiques qui ne furent posés et résolus 
qu'avec Lorenzo Valla. Si bien que la propre leçon de Pétrarque, re- 
tournée contre lui par les humanistes dont il avait été l’initiateur, a 
contribué à le faire rejeter dans l’ombre ; 

2) l'échec de Pétrarque en temps que poète épique. Il l’a reconnu 
lui-même en brûlant une partie de cette Africa que ses amis attendaient 
comme un nouveau poème homérique. Dès 1401, Leonardo Bruni consi- 
dère qu’il aurait mieux fait de la brûler tout entière. Aussi bien les huma- 
nistes du xv® siècle reprochent-ils au poème, outre sa faiblesse poétique 
même, d’être construit sur une allégorie conçue à la façon scolastique ; 

3) le compromis insuffisant institué par Pétrarque entre la philoso- 
phie morale des anciens païens dont il est l’héritier spirituel et la con- 
ception chrétienne du monde et de la vie dont il se proclame l’adepte. 
Ce sont d’autres compromis intellectuels et moraux que l’on préfère au 
temps de Lorenzo Valla. 

Ces constatations n’inmfirment nullement les conclusions de M. Rüëégg, 
qui se borne à rechercher l’influence positive de Cicéron sur Pétrarque. 
Elles convergent, au contraire, avec celles-ci. M. Oliver considère, en 
effet, le cas de Pétrarque comme symbolique de l'incapacité de l’huma- 
nisme à établir une tradition littéraire qui lui soit propre : tous les hu- 
manistes comme Pétrarque se sont référés directement aux anciens, 
ignorant leurs précurseurs immédiats et leurs contemporains ; Érasme 
après Pétrarque s’est guidé sur Cicéron en partie ; ainsi les générations 
successives d’humanistes s’enterraient-elles l’une après l’autre sans fon- 
der la tradition vivante intellectuelle et littéraire qui aurait pu seule 
assurer le succès durable d’une littérature néo-latine. 

Y. RENOUARD, 


Doyen de la Faculté des Lettres de Bordeaux. 
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VÉRITÉ ET FICTION 
DANS LE POÈME DE PENTAOUR' 


ÉTUDE SUR LA FORMATION DES LÉGENDES 


La légende, à l’analyse, laisse parfois transparaître une part de 
fiction. Certains mythes, même, se présentent comme n’étant que 
de pures allégories, et il n’est guère de légende qui, au cours des 
siècles, ne se soit chargée de symbolisme. Il se peut aussi qu’en 
d’autres se retrouvent des éléments folkloriques beaucoup plus 
lointains qu’on ne l’imaginerait à première vue. Mais, à mesure 
que notre connaissance plonge en un passé plus reculé, il apparaît 
mieux que certaines des légendes — et peut-être verra-t-on un jour 
que c’est le plus grand nombre — se différencient des mythes pro- 
prement dits en ce qu’elles ne sont pas pure fiction, qu’elles re- 
posent sur un substrat de réalités lors même qu’elles contiennent 
une part de merveilleux, qu’elles ne sont que la transfiguration 
poétique, en des imaginations encore jeunes, de faits historiques, 
la légende n’étant alors que la première forme de l’histoire. 

Si fantastique que soit l’épopée de Gilgamesh, nous savons au- 
jourd’hui que son héros a place dans les premières dynasties mé- 
sopotamiennes, et nombreux aux époques lointaines, dans l’Orient 
méditerranéen, en Égypte comme en Asie antérieure, sont les 
autres exemples de personnages héroïques ou même divins qu’il 
faut replacer dans le cadre de l’histoire. 

Dans les légendes de la Grèce héroïque, pareillement, où la cri- 
tique interne laissait déjà deviner un fond historique, une nou- 
velle confrontation des données traditionnelles et des données 
archéologiques semble conduire à reconnaître un substrat de réa- 
lités considérablement plus large et plus précis qu’on eût pu le 
croire ?, À une époque plus récente de l’histoire grecque, au temps 


1. En tête de cet article, je tiens à remercier M. J. Leclant, qui a bien voulu faire pour 
moi quelques vérifications pour lesquelles j’ai eu recours à son obligeance. 

2. Voir nos Recherches sur la chronologie mycénienne, dans les Mémoires de l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, 1947. 
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des Guerres Médiques, c’est-à-dire après que les premiers logo- 
graphes grecs eurent entrepris de donner, des faits anciens ct 
récents, un récit en prose, nous possédons, d’un même événement 
pleinement historique, de la bataille de Salamine, une présenta- 
tion poétique dans Les Perses d’Eschyle, à côté du récit en prose 
d’Hérodote. Pour l’âge héroïque de la Grèce, nous n’avons jusqu’à 
présent aucune annale, aucune version historique, à mettre en 
regard des légendes épiques et des récits des mythographes 1. 

Pour une époque sensiblement contemporaine de l’âge héroïque 
grec, en revanche, pour la bataille de Kadesh livrée par Ram- 
sès II au roi hittite Mouwattali sur l’Oronte en 1294, nous possé- 
dons dans le poème dit de Pentaour une version poétique, à côté 
d’un simple bulletin que viennent compléter et illustrer des re- 
liefs. Aussi n'est-il pas sans intérêt, même pour un helléniste, de 
considérer le cas de cette bataille fameuse entre toutes dans les 
annales égyptiennes, dont une série déjà nombreuse d’études nous 
permet de reconstituer aujourd’hui les péripéties ?. 

Sans doute, d’un cas à l’autre, faut-il tenir compte de certaines 
différences. La différence n’est pas seulement de la Grèce, d’une 
part, à l'Égypte, de l’autre. Elle est surtout que, d’un côté, nous 
n‘avons, des événements de l’âge héroïque de la Grèce, qu’une 
forme tardive et déjà évoluée de leur version épique, tandis que la 
version poétique de la bataille de Kadesh que nous possédons 


1. En effet, les tablettes crétoises et mycéniennes, à supposer qu’elles contiennent des 
indications historiques, ne sont pas encore déchiftrées. Quant à la chronique attribuée à 
Dictys de Crète, frère d’Idoménée, il n’est pas question de la tenir pour telle. Cette pré- 
tendue chronique de Dictys, qui a été étudiée par Th. W. Allen dans son Homer, origins 
and transmission (Oxford, 1924), donne, de la guerre de Troie, une version qui diffère, 
mais dans le détail seulement, de la tradition épique, en éliminant toute intervention di- 
vine. Elle passait pour avoir été trouvée dans des conditions romanesques : la Crète ayant 
été secouée par un tremblement de terre, des tombes très anciennes furent mises au jour; 
dans l’une d’elles on aurait découvert des tablettes inscrites en caractères inconnus, qui, 
sur l’ordre de Néron, auraient été traduites en grec, puis en latin. 

2. Une étude déjà remarquable avait été publiée par Chabas dans la Revue Archéolo- 
gique, 1858-1859, XV, p. 573 sqq. et 701 sqq. Parmi les études plus récentes, voir princi- 
palement : Breasted, The Battle of Kadesh, dans Decennial Publications of the University of 
Chicago, V, 1904, p. 81 sqq., et Burne, dans Journal of Egyptian Archaeology, VII, 1921, 
p. 191-195. Tous les textes ont été collationnés et publiés par Kuentz, La bataille de Ka- 
desh, Le Caire, 1928-1934, dans Mémoires de l'Institut français d'archéologie orientale, LV. 
On trouvera, des textes, une traduction partielle en anglais dans Breasted, Ancient Records 
of Egypt, HT, p. 298-351, et, du poème, une traduction en allemand dans Erman, Die Lite- 


ratur der Agypter, Leipzig, 1923, p. 325-337. Voir également Wreszinski, Atlas II, et Selim 
Hassan, Le poème dit de Pentaour, Publications de l'Université égyptienne, 11, 1929 ; ainsi 
que B. Meissner, Die Beziehungen Agyptens zum Hattireiche, dans Zeitschrift der Deutschen 
Morgenländischer Gesellschaft, XVII, 1917, p. 34 sqq., et tout dernièrement P. Montet, 


Germanicus et le Vieillard de Thèbes, Mélanges 1946 de l'Université de Strasbourg (Paris, 
1947). 
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remonte à l’époque même de l'événement. Mais il faut songer 
qu’en Grèce aussi la transfiguration poétique des hauts faits des 
héros dut commencer dès l’âge héroïque, et que les poèmes homé- 
riques nous montrent la Geste des Hommes se constituant à côté 
de la Geste des Dieux au temps même de la guerre de Troie!, 
L’étude de la bataille de Kadesh permet d’examiner en un cas 
précis quelle part de vérité historique est conservée par la traduc- 
tion poétique d’un haut fait de guerre, et quelle part de fiction s’y 
introduit. 

Le poème dit de Pentaour nous a été conservé en plusieurs ver- 
sions à peu près identiques, qui ne diffèrent que par des variantes 
minimes : en caractères hiératiques sur un papyrus qui se trouve 
aujourd’hui partie au Louvre, partie au British Museum, et dont 
le copiste s’appelait Pentaour (le nom de Pentaour est le nom du 
copiste, non pas celui de l’auteur) ; en hiéroglyphes, gravés sur les 
murs de temples construits sous le règne même de Ramsès Il, à 
Louxor, à Karnak, à Abydos. C’est également sur les murs des 
monuments de Ramsès IT, à Abou-Simbel, au Ramesseum, à 
Louxor, que nous a été conservé, en caractères hiéroglyphiques, 
le « Bulletin » de la bataille de Kadesh. En outre, des reliefs expli- 
qués par de courtes inscriptions, elles aussi en hiéroglyphes, illus- 
traient de manière pittoresque les principaux épisodes, à Abou- 
Simbel, au Ramesseum (deux fois), à Karnak, à Louxor, à Abydos ?. 

Le poème de Pentaour fut composé en l’an IX de Ramsès Il, 
c’est-à-dire quatre ans après la bataille qu’il célèbre. Il n’est pas 
unique en son genre à l’époque du Nouvel Empire ?. C’est un mor- 
ceau littéraire dû à un poète officiel — les Anglais diraient au 
poète lauréat — de la cour de Ramsès IL. Écrit à la gloire du pha- 
raon, il nous donne de ses hauts faits une version poétique, d’où 
le merveilleux n’est pas absent. 

En confrontant le récit du poème avec ce que nous apprennent 
bulletin et reliefs, cherchons dans quelle mesure cette version 
poétique s’inspire ou s'éloigne de la réalité telle que nous pouvons 
la reconstituer. 


1. Odyssée, 1, 325 sqq. ; VIII, 72 sqq. ; 487 sqq. ; [liade, IX, 186 sqq. 

2. Diodcre de Sicile mentionne ces reliefs en I, 47 sq. 

3. Ainsi, sur le mur du temple de Medinet Habou, la deuxième grande campagne libyque 
de Ramsès IIT est célébrée par un poème en même temps que racontée par un bulletin. Au 
xv® siècle déjà, comme G. Botti l’a montré dans son article des Rendiconti R. Accad. Lincei, 
1922, p. 348-353, les exploits de Thoutmès furent célébrés par un poème comparable à celui 
de Pentaour. 
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Dans son introduction, le poème raconte d’abord comment, le 
second mois de l’été de la cinquième année de son règne, après 
avoir armé son infanterie et sa charrerie, ainsi que les Shardanas 
qu’il avait fait prisonniers, Sa Majesté Ramsès quitte Tharu, à la 
frontière orientale du delta, pour marcher vers le Nord, et arrive 
dans la région de Kadesh sur l’Oronte, lorsqu'il eut traversé le 
pays des cèdres (c’est-à-diré le Liban). Ramsès franchit le gué de 
l’Oronte, ayant avec lui la première division d’Amon, et arrive à 
la ville de Kadesh. Le misérable prince de Khéta était venu, après 
avoir rassemblé tous les pays, jusqu'aux extrémités de la mer : 
pays dont suit l’'énumération (des énumérations de peuples, l’au- 
teur du poème tire, comme Eschyle dans Les Perses, un effet poé- 
tique). L’armée hittite était, cachée, rangée en bataille, au nord- 
ouest de Kadesh. Le pharaon était «seul, sans personne avee lui » : 
la division d’'Amon marchait derrière lui; la division de Rê tra- 
versait le gué au sud de la ville de Shabtuna ; la division de Ptah 
était au sud de la ville d’Aranami, et la division de Seth était 
encore en route ; le pharaon avait formé une troupe de choc avec 
tous les premiers de son armée, alors qu’il se trouvait sur la côte 
du pays d’Amor. Le misérable prince de Khéta, qui était au mi- 
lieu de son armée, ne sortit pas pour combattre, par crainte de 
Sa Majesté. Mais il fit marcher en avant les gens de sa charrerie, 
multitude nombreuse comme le sable. Ils étaient cachés, rangés 
en bataille, au nord-ouest de la ville de Kadesh ; ils débouchèrent 
du sud de Kadesh et se jetèrent sur le centre de la division de Ré, 
alors qu’elle était en marche et ne s’y attendait pas, et ils la mirent 
en déroute. Ramsès avait fait halte au nord de Kadesh, sur la rive 
occidentale de l’Oronte. C’est là que la nouvelle lui fut portée. 

Ici s’arrête l’introduction et commence la partie proprement 
poétique du poème. Le pharaon s’équipe, sort de sa tente et monte 
sur son Char. Il charge dans les rangs ennemis, « étant seul, sans 
personne avec lui ». Se tournant alors en arrière, Ramsès découvre 
que 2.500 chars ennemis l’ont entouré et lui coupent la sortie. Suit 
une nouvelle énumération des alliés du roi hittite. Ce que voyant, 
Ramsès se plaint amèrement d’avoir été abandonné par tous et 
lance un appel pathétique à Amon, en rappelant tout ce que le 
dieu a reçu de lui. Amon répondant à cet appel, Ramsès reprend 
courage, et voici que les 2.500 chars qu’il avait en face de lui sont 
culbutés ; glacés d’effroi, ses ennemis sont paralysés ; Ramsès les 
précipite dans les eaux du fleuve comme des crocodiles. 
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Cependant, le misérable prince de Khéta, au milieu de son 
armée, contemplait la bataille que livrait le pharaon tout seul, 
n’ayant avec lui ni son infanterie ni sa charrerie. Il resta à l’écart, 
plein de crainte, et lança dans la bataille un grand nombre de chefs 
avec leurs chars. Suit l’énumération de ces chefs, qui tous en- 
semble formaient un corps d’un millier de chars (le texte du papy- 
rus porte le nombre 2.500). Ramsès se jette sur eux et fait un grand 
carnage. Ce n’est pas un homme, c’est Seth en personne, s’écrient 
à cette vue ses ennemis. Ramsès encourage et semonce tout à la 
fois ses soldats, leur reprochant de l’avoir laissé seul, alors qu’en 
Égypte il leur a fait tant de bien. Grand, leur dit-il, est le désastre 
qu'ont éprouvé ses soldats et ses chars ; mais Amon lui a donné la 
victoire, sans qu’il ait à ses côtés soldats ni chars. Lorsque Mena, 
son cocher, vit qu’une grande quantité de chars les entourait, il 
fut pris de peur ; Sa Majesté, l’ayant exhorté à reprendre courage, 
par six fois chargea dans les rangs ennemis. Quand les soldats et 
les charriers égyptiens virent que le pharaon était semblable à 
Montou, ils revinrent, le soir, un à un en rampant et trouvèrent 
le champ de bataille jonché de morts, parmi lesquels l’entourage 
du roi hittite. 

L’armée, alors, célèbre la victoire du pharaon en un hymne de 
louange. Ramsès répond en rappelant à ses troupes leur lâcheté et 
en se plaignant de n’avoir trouvé aide qu’en ses chevaux, son co- 
cher et Les officiers de bouche de son palais. 

Le matin suivant, le combat reprend ; de nouveau Ramsès fait 
un grand carnage. Le misérable chef vaincu de Khéta envoie alors 
des ambassadeurs avec une lettre, où il demande grâce pour le 
pays de Khéta, qui, dit-il, est désormais soumis au pharaon. Le 
pharaon mande ses officiers pour leur faire part de la lettre du roi 
hittite. La clémence est belle, lui répondent-ils, en conseillant de 
ne pas refuser la paix. Suivant leur conseil, Ramsès se remet en 
route vers le sud et revient en triomphe jusqu’en Égypte. 

En regard du poème, voyons ce que nous apprennent, d’une 
part, le bulletin, qui nous donne un second récit continu de la 
bataille, d’autre part, les reliefs, avec leurs inscriptions, qui nous 
présentent un certain nombre d’épisodes de la bataille que poème 
et bulletin permettent de remettre à leur place. 

Venu d'Égypte jusqu’au pays de Zahi, nous dit le bulletin, 
Ramsès campe sur les hauteurs au sud de Kadesh. Ayant repris 
sa marche vers le nord, il arrive au sud de la ville de Shabtuna, 
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lorsque deux bédouins Shasous, qui ne sont en réalité qu’espions 
envoyés par le roi hittite, viennent lui dire que leurs frères sont 
désireux de lui faire leur soumission, et que le roi hittite se trouve 
dans la région d'Alep au nord de Tounip. En fait, l’armée hittite 
était cachée derrière Kadesh. Se fiant aux dires des deux bédouins, 
Ramsès reprend sa marche et arrive au nord-ouest de Kadesh. Il 
y établit son camp et s’assied sur un trône d’or. Les reliefs nous 
montrent ce camp : parmi les autres troupes égyptiennes, on re- 
connaît les mercenaires shardanas à leurs boucliers ronds et leurs 
casques à cornes. Les inscriptions à Abou-Simbel et au Rames- 
seum précisent que ce camp est dressé par la première division 
d’Amon avec laquelle se trouve le pharaon ; au Ramesseum, elles 
confirment que la halte se fit au nord-ouest de Kadesh ; au Ra- 
messeum, à Abou-Simbel et à Louxor, elles indiquent encore que 
le pharaon campait « seul, sans armée avec lui », ses troupes 
n'étant pas là : la division avec laquelle se trouvait le pharaon 
n’avait pas fini de dresser le camp ; les divisions de Ré et de Ptah, 
encore en marche, n’étaient pas arrivées, et leurs hommes étaient 
dans la forêt de Baui. 

Alors, poursuit le bulletin, un éclaireur égyptien amène deux 
éclaireurs hittites : ils avouent avoir été envoyés par le roi hittite, 
dont l’armée, disent-ils, est rangée en bataille derrière Kadesh. 
Ramsès, qui croyait le roi hittite loin dans le nord, reproche amè- 
rement à ses grands de l’avoir mal informé. Le vizir reçoit l’ordre 
de hâter la venue de l’armée, qui marchait au sud de Shabtuna. 
Les reliefs du Ramesseum, d’Abou-Simbel et de Louxor, de leur 
côté, nous montrent les deux éclaireurs bâtonnés pour qu'ils 
parlent, et la semonce de Ramsès à ses officiers prosternés. À Abou- 
Simbel et à Louxor, ils montrent, en outre, le messager envoyé 
pour hâter la division de Ptah, ainsi qu’un autre personnage en 
char, qui est peut-être le vizir lui-même. 

Tandis que le pharaon parlait à ses grands, poursuit le bulletin, 
le chef vaincu de Khéta arriva avee les nombreux peuples qu’il 
avait avec lui. Ils passèrent le gué au sud de Kadesh et assaillirent 
l’armée égyptienne alors qu’elle était en marche et ne s’y atten- 
dait pas ; infanterie et charrerie égyptiennes de s’enfuir alors vers 
le camp de Ramsès, au nord, et les troupes de l’armée hittite de 
cerner Ramsès et sa suite. Les reliefs du Ramesseum et d’Abou- 
Simbel montrent les chars de l’armée hittite traversant la rivière 
au sud de la ville : on y voit les Égyptiens en déroute avec les chars 
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hittites à leurs trousses, tentant de franchir la barricade du camp 
pour y chercher refuge, sur le côté ouest du camp; l’infanterie 
égyptienne, sur les reliefs du Ramesseum, reçoit le choc à l’arrivée 
des Hittites. 

Le bulletin décrit alors la fureur du pharaon à ce spectacle : il 
revêt son armure, monte sur son char et, seul, charge dans les 
rangs ennemis. Mais le bulletin arrête là son récit et ne fournit 
pas de détails sur les dernières phases de la bataille. Les reliefs 
montrent la charge du pharaon, qui jette ses ennemis à la rivière. 
L'inscription du Ramesseum explique que « le pharaon chargea 
seul, sans personne avec lui », et qu’il était entouré par 2.500 chars 
sur les quatre côtés de son camp. Parmi les morts qui jonchent la 
plaine, les inscriptions nomment quelques hauts personnages, en 
particulier le propre frère du roi hittite. Sur l’autre rive du fleuve, 
où l’on aperçoit la ville de Kadesh, nous voyons les réserves de 
l’armée hittite s’efforçant de tirer de l’Oronte leurs camarades en 
fuite, notamment le prince d'Alep, qui, tête en bas et pieds en 
l’air, est en train de dégorger l’eau qu’il a avalée. Ailleurs, les re- 
liefs représentent des renforts de charrerie hittite se préparant à 
franchir la rivière ; le roi hittite, debout dans son char au milieu 
de son infanterie, se tient « détournant la tête et le cœur effrayé ». 
Au Ramesseum, l'inscription précise que cette infanterie compte 
8.000 hommes, et à Abou-Simbel, 9.000. 

Sur la dernière phase de la bataille, qui décide du sort de la 
journée, ce sont les reliefs qui nous fournissent des indications 
précises. À Abou-Simbel, au Ramesseum, à Louxor, on voit infan- 
terie et charrerie égyptiennes venant à la rescousse, en ordre par- 
fait. L'inscription explique qu’il s’agit de l’arrivée des recrues du 
pays d’Amor, qui trouvèrent que les Hittites avaient encerclé le 
camp du pharaon sur son côté ouest. Ces recrues taillent en pièces 
les Hittites, alors qu’ils entraient dans le camp. Les reliefs de 
Louxor et d’Abou-Simbel montrent, en outre, l’arrivée de la divi- 
sion de Ptabh, l'inscription indiquant qu’il s’agit du vizir se hâtant 
de venir au secours de Ramsès. À Louxor, enfin, on voit les sur- 
vivants de l’armée hittite se réfugiant dans l’enceinte de la ville, 
cependant qu’à Abou-Simbel on aperçoit le pharaon triomphant, 
devant qui on jette les mains coupées aux ennemis. 

Poème et bulletin ne sont pas sans quelques contradictions de 
détail : ainsi le poème situe le camp de Ramsès au nord de Ka- 
desh, tandis que le bulletin, confirmé par les reliefs, indique de 
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manière plus exacte qu’il se trouvait au nord-ouest ; ainsi encore, 
le poème indique qu’au début de la journée, l’armée hittite se trou- 
vait au nord-ouest de Kadesh, alors que le bulletin dit de manière 
plus vague, mais sans doute plus exacte, qu’elle était cachée der- 
rière la ville 1. Mais ce sont là divergences minimes, qui, tout au 
contraire, comme le remarquait déjà Breasted, sont plutôt faites 
pour donner confiance dans l’une et l’autre de nos deux sources 
en nous montrant leur indépendance relative. 

Quelques indications manquent dans le poème, qui sont fournies 
par le bulletin et les reliefs. Le poème ne dit rien du piège que tend 
le roi hittite à son adversaire par l’intermédiaire de deux espions 
bédouins ; piège qui explique que Ramsès II, s’étant avancé im- 
prudemment avec une seule division, ses autres divisions étant 
échelonnées en une longue colonne de marche ?, est surpris par le 
brusque assaut des Hittites. Le poème ne mentionne pas non plus 
l'envoi du vizir par Ramsès vers les autres divisions de l’armée 
égyptienne ; mission dont nous parle le bulletin et que confirment 
les reliefs. Enfin le poème se tait sur l’arrivée des renforts égyp- 
tiens et la part qu'ils ont dans la victoire finale ; mais il faut noter 
que le bulletin, lui aussi, est discret sur ce point, et pour la même 
raison, seuls les reliets nous montrant l’arrivée des recrues du pays 
d’Amor et de la division de Ptah sur le champ de bataille. 

En revanche, seul le poème dans son introduction nous donne 
la date exacte de la bataille, et seul il nous renseigne sur les 
marches de Ramsès jusqu’au lieu de la rencentre. C’est lui qui 
nous a conservé une précieuse énumération de tous les peuples et 
pays que le roi hittite avait formés en coalition contre le pharaon. 
Seul, il laisse entendre qu’nne première charge fut tentée par Ram- 
sès sur le centre ennemi, afin de se dégager, mais sans résultat, 
avant celle plus heureuse qu’il conduisit vers l’est du camp en di- 


1. Breasted interprétait l'expression « derrière Kadesh » par rapport à la situation du 
pharaon à ce moment-là et considérait que la position de l’armée hittite dans bulletin et 
poème était identique ou sensiblement identique. Mais Burne a fait justement remarquer 
qu'il faut plutôt interpréter l'expression « derrière Kadesh » dans le sens qu’elle a par la 
suite, c’est-à-dire par rapport à la position des Égyptiens dans la seconde partie de la jour- 
née et que les Hittites devaient se trouver non au nord-nord-ouest, mais plutôt au nord- 
est ou même à l’est de Kadesh, sur la rive droite de l’Oronte. Il note que les Hittites n’ont 
pu stationner sans laisser de traces au nord-ouest de la ville, traces que le pharaon n'aurait 
pas manqué de reconnaître, en venant camper au nord-ouest ou au nord de la ville, ayant 
progressé par la rive occidentale du fleuve. 

2. Burne montre avec raison que l’étirement des quatre divisions de l’armée égyptienne 
doit s'expliquer non par une marche forcée de Ramsès, mais simplement par les conditions 
normales dans lesquelles s’effectue, sur une seule route, la progression d’une armée qui 
ne prend aucune précaution parce qu’elle croit l'ennemi encore très éloigné. 
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rection du fleuve. Seul encore, il nous parle d’une seconde victoire 
remportée le lendemaiñ ; seconde victoire dans laquelle, en vérité, 
il ne faut voir sans doute que des combats d’arrière-garde. Seul, 
il mentionne une lettre adressée ce jour-là par le roi hittite à Ram- 
sès pour faire appel à sa clémence et lui demander la paix ; indi- 
cation sur laquelle, aussi, l’esprit critique peut s’exercer et où, 
sans doute, il faut faire la part de l’embellissement, mais qui peut 
correspondre à quelque réelle convention d’armisticel. Seul, 
enfin, il précise que le lendemain de la bataille, en dépit de cette 
démarche du roi hittite, Ramsès non seulement ne s'empare pas 
de Kadesh, mais se retire vers le sud. 

Ce qui surtout, en vérité, nous étonne et nous met en défiance, 
lorsqu'on lit le poème, c’est la façon hyperbolique dont, contre 
toute vraisemblance, nous sont présentés les hauts faits de Ram- 
sès, qui, à en croire le poème où l’expression revient comme un 
motif obsédant, charge « seul et sans personne avec lui » dans les 
rangs hittites, culbutant à lui seul des centaines de milliers d’en- 
nemis. Mais, si la part de l’hyperbole et de la flatterie officielle est 
trop évidente, elle ne saurait nous surprendre ni nous tromper, 
non plus qu’elle ne devait tromper ni surprendre les contempo- 
rains ?, C’est là, pour ainsi dire, un simple effet de style, qui, pour 
l’auteur lui-même, ne pouvait se prendre à la lettre. Sans paraître 
remarquer la contradiction, le poème indique que Ramsès avait à 
ses côtés la division d’Amon et que dans sa charge il fut secondé 
par les gens de sa suite. 

Le poème n’est, au reste, pas seul à présenter les faits de cette 
manière. Le bulletin, lui aussi, montre Ramsès chargeant « seul » 
dans ies rangs ennemis. Sur les colonnes du Ramesseum, une titu- 
lature du vainqueur de Kadesh l’appelle : « Celui qui a triomphé 
des pays et des peuples, alors qu’il était seul, sans personne avec 
lui. » Enfin, l’expression « seul, sans armée avec lui », se retrouve 


4. Il ne peut s’agir d’une anticipation sur la paix égypto-hittite, conclue seulement 
seize ans plus tard, dans la 21€ année du règne de Ramsès. 

2. Il y avait un véritable style du genre, auquel les anciens Égyptiens devaient être ac- 
coutumés, comme l’a montré J. Capart dans la Chronique d'Égypte (n° 5, décembre 1927), 
en reprenant l'étude du papyrus publié par G. Botti (voir ci-dessus référence), qui nous a 
conservé des fragments d’un poème en l’honneur de Thoutmès III. J. Capart a souligné les 
ressemblances de style entre le poème de Ramsès II et celui de Thoutmès III. Ramsès II 
n’est pas le premier à invoquer le secours du dieu et, lorsqu'il .1bute ses ennemis, à être 
comparé à un dieu, à Montou ou à Baal à son heure : thème dont l’origine est sans doute bien 
plus ancienne que Thoutmés III. Sur le caisson du char de Thoutmès IV, le pharaon est 
montré seul, mettant ses ennemis en déroute devant son armée demeurée spectatrice, et 
le dieu protecteur est représenté l'assistant et guidant son bras. 
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dans les légendes des reliefs, qui, eux aussi, précisent aussitôt 
après, et sans malice, que Ramsès avait avec lui la division 
d’Amon, mais la seule division d’Amon : dire que Ramsès était 
seul signifie simplement qu’il n’avait avec lui qu’une faible part 
de son armée. Au demeurant il est certain que poème, bulletin et 
reliefs n’ont pas tort de présenter le courage et le sang-froid du 
jeune pharaon comme ayant eu un rôle décisif dans la victoire ; 
car ce fut sa tentative de sortie qui changea la face de la bataille. 

S’il est clair que le poème de Pentaour n’est pas un document 
impartial, qu’il est tout écrit à la louange du pharaon et n’a d’autre 
objet que de glorifier ses exploits, s’il est évident qu’il nous donne 
des faits une version conventionnelle et embellie où l’intervention 
des dieux introduit même une pointe de merveilleux, il faut songer 
que le plus grand nombre des textes à partir desquels nous pouvons 
reconstituer l’histoire d'Égypte sont écrits à la louange de quel- 
qu’un et qu’il faut y faire la part d’une phraséologie et d’une pré- 
sentation conventionnelles. Bulletin et reliefs eux-mêmes sont tout 
entiers centrés sur les prouesses du pharaon, qui y sont pareille- 
ment embellies. Quant au merveilleux, notons qu’il n’intervient 
qu’à titre d'explication et de justification des faits. 

Un travail critique est assurément à faire sur le poème ; mais ce 
travail critique est possible ; il ne diffère pas par nature de celui 
qui doit s’exercer sur les autres textes et, avec un peu d'habitude, 
il n’offre pas trop de difficulté. 

Il apparaît, en effet, et c’est là l’essentiel, que le poème ne déna- 
ture pas systématiquement et irrémédiablement les faits. Il ne 
transforme pas une défaite en victoire, car il s’agit bien d’une vic- 
toire !, Il ne cache pas que la lutte a été rude et qu’un désastre 
fut évité de peu. Il donne la marche du lendemain pour triomphale 
sans doute, mais il indique qu’elle est dirigée vers le sud, et, mal- 
gré la présentation conventionnelle, il est singulièrement précis 
et riche de détails. 

Si nous ne possédions que le seul poème, demandons-nous ce 
que, par la critique interne, nous pourrions reconstituer de la ba- 


1. La bataille a sans doute été rude pour l’armée égyptienne et n’a pas été une victoire 
complète et définitive, puisque Ramsès ne s'empare pas de la ville de Kadesh, qu'il doit, 
aù lendemain de la bataille, se replier vers le sud, et qu'il devra, dans les années suivantes, 
reprendre la lutte pour affermir et étendre son influence sur la région syrienne. Mais la 
bataille de Kadesh ne saurait être regardée comme une défaite pour l'Égypte. En dehors 


des indices nombreux que nous en possédons par ailleurs, la discrétion des documents hit- 
tites à son sujet est significative, 
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taille de Kadesh. Nous saurions qu’en l’an V de son règne, Ram- 
sès IT, parti d'Égypte avec quatre divisions, livra bataille sous les 
murs de Kadesh, dans la vallée de l’Oronte, au roi hittite dont l’ar- 
mée comptait des contingents fournis par de nombreux peuples 
d’Asie Mineure et de Syrie ; que le pharaon se laissa surprendre 
lorsqu'il se trouvait en avant-garde du reste de l’armée avec la 
seule division d’Amon ; que le combat fut terrible et faillit tourner 
mal pour Ramsès, dont le camp fut pris par les Hittites ; que grâce 
au sang-froid de Ramsès la situation put être rétablie et qu’en 
vain le roi hittite prit sur ses réserves pour lancer un second assaut ; 
que la ville même de Kadesh ne fut pas enlevée, ni le roi hittite 
tué, ni son armée entièrement détruite ; que, le lendemain de la 
bataille, enfin, le pharaon se replia vers le sud en se contentant 
d’être resté maître du champ de bataille et d’y avoir fait un grand 
butin. 

Si notre défiance est éveillée au premier abord, une seconde 
lecture plus attentive nous montre la valeur documentaire du 
poème. De nos trois sources de la bataille de Kadesh, notait déjà 
Breasted dans son étude, «the most valuable is the Poem ». Sans le 
poème, nous ignorerions plus d’un fait important, et avec sa seule 
aide nous pourrions nous faire de l’événement qu’il magnifie une 
idée assez complète et relativement exacte. 


Jean BÉRARD. 


SUR LE FRAGMENT 666 NAUCK 
DE SOPHOCLE 


Récemment, B. Gentili!, examinant le fragment 576 P. (— 666 
Nauck?) de Sophocle, a tenté de défendre la lecture des manus- 
crits : péotiy .… Toù fiou, contre la correction courante TAdottyY’, 
et a rapproché, entre autres, comme l’ont déjà fait les éditeurs, 
la traduction que Cicéron (Tusc., IT, 29, 71) a donnée du passage 
en question : 


dtav DE Dalpwv &vdpds edtuyobs To npiv 
paorty” épelon toù Blou makivrporov 
tr roÀ A ppobda xai xx GG ElpNUÉVE. 


et Cicéron : 


non idem, cum fortuna mutata impetum 
conuertat, clade subita frangatur sua 
ut illa ad alios dicta et praecepta excidant. 


Il a rapproché également d’autres expressions latines analogues 
susceptibles de confirmer la lecture des manuscrits du texte grec, 
par exemple, Rhet. ad Her., IV, 17, 24 : omnis impetus fortunae, et 
Cicéron, Tusc., III, 15, 31 : quae accipio equidem a Cyrenaicis haec 
arma contra casus et euentus, quibus eorum aduenientes impetus diu- 
turna praemeditatione frangantur ?. On pourrait citer d’autres ex- 
pressions semblables, du type de celle d’Ovide, rapprochée par 
Gentili (Ex Ponto, II, 7, 41) : sic ego continuo Fortunae uulneror 
ictu ; par exemple, Boèce, III, 1, 6 : adeo ut iam me posthac impa- 
rem fortunae ictibus esse non arbitrer ; IV, 6, 141 : aliis mixta quae- 
dam pro animorum qualitate distribuit : quosdam... remordet (sc. 


1. B. Gentili, Sofocle, fr. 576 P. ; Eschilo « Coefore », 290, St. Ital. di Fil. CI., 1946, p- 101 
et suiv.; pour le fragment cité par Cicéron, cf. E. Malcovati, Cicerone eda poesia, Pavie, 
1943, p. 66. Il n’est pas question de ces vers dans les études sur Cicéron traducteur, de 
Gaffot, R. É. G., 1934, p. 21 et suiv., ni d’Atzert, De Cicerone interprete Graecorum, Gôt- 


tingen, 1908 ; ni de G. Guendet, Cic. et St Jér. traducteurs, R. É. L., 1933, p. 380 et suiv. 
2. Gentili, art. cit., p. 104, n, 2, 
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prouidentia) ne longa felicitate luxurient; IV, 7, & et suiv. : cum 
omnis fortuna uel iucunda uel aspera tum remunerandi exercendiue 
bonos, tum puniendi corrigendiue improbos causa deferatur… : I, 4, 
5 et suiv. : nec per se satis eminet fortunae in nos saeutentis aspe- 
riutas? 

On peut peut-être faire remarquer que le texte grec contient 
l’expression « le fouet de la vie », qui est rare ; mais, à vrai dire, 
« balance de la vie » n’est pas non plus bien courant ; d’ailleurs, 
comme Gentili l’a déjà noté — et il en est de même pour rhaotwyy 
tel qu’il était traduit par Pearson (p. 218 des Fragments of So- 
phocles, Cambridge, 1917, IT, p. 217) — « fouet de la vie » équivaut 
à « roue de la fortune ! », et, sous cette forme, les exemples sont 
effectivement bien plus nombreux. La maxime, de plus, est loin 
d’être inusitée par elle-même : un exemple de développement rhé- 
torique nous incitera peut-être à retenir avec moins de scrupule 
la lecture des manuscrits. En fait, si le passage de Boëèce, IL, 1, 
11 : solebas enim praesentem (sc. fortunam) quoque blandientemque 
utrilibus incessere uerbis eamque de nostro adyto prolatis insectabare 
sententiis. Verum omnis subita mutatio rerum non sine quodam 
quasi fluctu contingit animorum ; sic factum est ut tu quoque paulis- 
per a tua tranquillitate descisceres — expression qui ne correspond 
d’ailleurs pas au grec, sinon par l’idée que même ceux qui parais- 
saient les mieux préparés contre le destin succombent lorsque 
celui-ci les frappe directement — si, dis-je, l'expression de Boèce 
n’autorise aucune conclusion au sujet du fragment en question, 
avec lequel il est fort probablement sans rapport, un passage de 
Dion Cassius, XXXVIITI, 18, est beaucoup plus sigmificatif. Là, 
Cicéron répond à un certain Philiscos qui lui reprochait d’avoir 
témoigné d’une âme peu virile pendant ses malheurs : « &\\ oùdév vor 
Bpordv éortv, © PrAloxe, nèp \Awv TÉ Tiva Aéyetv xai ÉauTa oupéouAeterv.. 
brav 0è dn néômut Ti Thv buyhv xarahkd6n... dev mou mavu xa AG elpnrat 
ÉGoy mapatvéoat érépois Ectiv À adrdy rafévra xaprepnout ». 

Malgré le style de proverbe dans lequel est présentée l’expres- 
sion, empruntée à Euripide?, il ne semble pas exagéré de voir 
dans raouvéox un écho lointain du vers 3, du cuurapaivéoat du 


4. Gentili, art. cit., p. 103. 

2, Du reste, xx1ç Etpnrat prouve qu'il se réfère au passage du tragique, devenu lieu 
commun, et presque proverbe, c’est-à-dire à Eur., Alc., 1078. Souvenons-nous de la proxi- 
mité dans le temps entre l’Ajax de Sophocle (qui était peut-être connexe avec la tragédie 
à laquelle, selon certains, est emprunté ce fragment) et l’Alceste d’Euripide, représentée 
en 438 (cf. G. Perrotta, Sofocle, Messine, 1935, p. 163 et suiv.). 
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fragment de Sophocle (les manuscrits donnent suprapaivéaac ; la 
correction est de Pearson). Et, ainsi, le rafévre d’Euripide et de Dion 
confirme l’impression que l’image évoquée est celle de la douleur 
et, par conséquent, s’adapte mieux à un contexte de sens voisin de 
celui de la lecture äorty’, plutôt qu’à celui de la correction. Mieux 
encore — et le rapprochement me paraît fort significatif — Cicé- 
ron, Tusc,, Ill, 30, 73, commente précisément, en les reprenant, 
les vers de Sophocle traduits au paragraphe précédent : adiun- 
guntque consolatores ipsos confiteri se miseros, cum ad eos impetum 
suum fortuna conuerterit, ce qui rend exactement : daipwv... / bäTty? 
épelon toë Biou ra hivrporov. 

Mais il y a plus. Dans un autre texte latin dérivé lui aussi du 
grec apparaît la même métaphore, « le fouet de la fortune », que 
dans le texte de Sophocle, et peut-être une influence de ce dernier 
n'est-elle pas exclue. Il s’agit du passage d’Aulu-Gelle III, 28 1 où 
est rapportée et approximativement traduite [ad hanc ferme (ou 
fere, d’après à) sententiam] la pensée suivante de Panétius, après 
avoir comparé l’homme qui sait affronter la vie à un athlète? : 
nam sicutt illi (sc. athleiae) ad certandum uocati protectis alte brac- 
chits consistunt caputque et os suum manibus oppositis quasi uallo 
praemuniunt, membraque eorum omnia, prius quam pugna mota 
est, aut ad uitandos ictus cauta sunt aut ad faciendos parata, ita ani- 
mus atque mens utri prudentis aduersus uim et petulantiam iniuriarum 
omni in loco atque in tempore prospiciens, esse debet erecta, ardua, 
saepta solide, expedita, iam sollicitis nunquam coniuens, nusquam 
aciem suam flectens, consilia cogitationesque contra FORTUNAE UER- 
BERA Contraque insidias iniquorum quasi brachia et manus proten- 
dens, ne qua in re aduersa et repentina incursio imparatis improtec- 
tisque nobis oboriaturÿ. Assurément, ici, le sens général est diffé- 
rent de celui du passage de Sophocle, puisqu'il s’agit non 
pas d’un homme qui sait trouver de belles paroles pour con- 
soler les autres, mais ne sait pas se consoler lui-même dans les 


1. Il s’agit du fragment 116 de l’édition Van Straaten, Panétius, sa vie, ses écrits et sa 
doctrine, avec une édition des fragments, Amsterdam, 1946, p. 365-366, dont je n'accepte 
pas toujours, pourtant, le texte ni la ponctuation. 

2. Sur ce thème, qui est lié à la tradition des « protreptiques », je renvoie au cha- 
pitre Panétius et l’Aristote exotérique de mon ouvrage en cours de publication Studi su 
l’Aristotele perduto. 

3. Pour l’imitation d’Athénodore (Sén., De Tr. An., III, 1), peut-être avec une accen- 
tuation politique plus marquée que chez Panétius, voir P. Grimal, Auguste et Athénodore, 
R. É. À., 1946, p. 70-72, qui renvoie à d’autres textes philosophiques sur la comparaison 
du sage avec le lutteur. 
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moments pénibles de l’existence, mais du sage qui doit être tou- 
jours préparé à toute éventualité. Pourtant, certaines expressions: 
nous semblent révéler — pour une raison que nous allons dire — la 
connaissance, de la part de Panétius, du passage de Sophocle (So- 
phocle est, précisément, le tragique de la meyæhouyiaæ)!, En fait, 
mens uiri prudentis peut rappeler copwtétous opeil, comme aussi 
l'expression double consilia congitationesque; l’insistance sur la 
nécessité pour le sage de devoir être toujours en alerte, omni in 
loco atque in tempore, semble se référer précisément aux vers du 
tragique selon lesquels même les sages sont, nous dit-on, parfois 
chancelants sous les coups de la douleur qui les frappe ; et aduersa 
et repentina incursio ne peut que faire écho à l’idée du jeu chan- 
geant de la Fortune (que l’on se rappelle : &vôpès ebruyods tè mpiv !), 
de même, imparatis improtectisque évoque l’échec éventuel, en face 
de la réalité amère, de toute affirmation orgueilleuse ; mais, sur- 
tout, aduersa incursio est associé à l’idée du « fouet de la fortune 
ou de la vie ? », bien plus qu’à celle de la « balance », et insiste, en 
somme, sur l’idée de « frapper » : ce que vient clairement confirmer 
l'expression fortunae uerbera, qui traduit exactement le texte grec 
traditionnel. 

Mais est-il probable que cette métaphore, par elle-même fami- 
lière, mais, au moins dans son sens concret («les coups » du Destin, 
ou des termes semblables ne sont pas rares, au contraire du « fouet » 
de la fortune) , relativement peu fréquente, ait été connue de Pa- 
nétius? 

Examinons le passage de Cicéron qui contient le texte de So- 
phocle, traduit par lui-même, et remarquons d’abord que ce frag- 
ment, étant donné son caractère moral, se prêtait à figurer dans 
les recueils d'exemples philosophiques et moraux. La preuve en 
est qu’il se trouve chez Stobée. La partie de l’œuvre de Cicéron 
dans laquelle il est cité dérive explicitement de Crantor : natura 
adfert dolorem cui quidem Crantor, inquiunt, uester cedendum pu- 


1. C'est précisément l'interprétation de la poésie de Sophocle donnée par Perrotta, So- 
focle, Messine, 1935, p. 645 et passim, et Bignone, Poeti apollinei, Bari, 1937, p. 56, 58, 96, 
104, 106, etc. 

2. Voir, pour le thème de la vie, précisément le début du passage de Panétius, d’après 
A. Gelle : uita, inquit, hominum qui aetatem in medio rerum agunt ac sibi suisque esse usui 
uolunt, negotia periculaque ex improuiso adsidua et prope cotidiana fert, avec un sens, il 
est vrai, différent, et dans un autre contexte (Pohlenz, Antikes Führertum, Leipzig, 1934, 
p. 50 et n. 1), 

3. Gentili, art. cit., p. 103, et aussi Eschyle, Sept, 608 : aotiE méyxoivos Beoÿ, et Hom., 
M 37 et N 812 : uéotié Aus. 
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tat1; en fait, la citation du fragment de Sophocle suit immédia- 
tement et sert à démontrer que la douleur premit atque instat nec 
resisti potest. Et supposer, avec Buresch?, que ces vers sont em- 
pruntés à la Consolatio, où ils formaient peut-être aussi une réponse 
à la lettre de consolation envoyée par Servius Sulpicius (Ad Fam., 
IV, 5, 5) à Cicéron : quae aliis tute praecipere soles ea tute tibi subice 
aique apud animum propone, n’a rien d’extraordinaire ni d’invrai- 
semblable. Au contraire, il est probable que ces vers se rattachent 
au fr. 13 M : M. Tullius, in sua Consolatione pugnasse se semper con- 
tra fortunam loquitur eamque a se semper esse superatam, cum forti- 
ter inimicorum impetus rettudisset ; ne tum quidem se ab ea fractum 
cum domo pulsus patria caruerit ; tum autem cum amiserit carissi- 
mam filiam uictum se a fortuna confitetur. Cedo, inquit, et manum 
tollo. Et, dans la Consolation de Cicéron, même sous sa forme frag- 
mentaire, les expressions ne manquent pas qui peuvent rappeler 
le « fouet de la vie », par exemple le fr. 9, dans lequel Cicéron re- 
prend la maxime de Silène qui se trouve dans l’aristotélicien Eu- 
dème* : non nasci, inquit, longe optimum, nec in hos scopulos inci- 
dere uitae, proximum autem, st natus sis quam primum tamquam ex 
incendio fugere fortunae, ou comme le fragment 17 M : hoc iter ui- 
tae tam confragosum putamus, tam plenum iniuriarum ac miseria- 
rum atque laborum. Mais Cicéron, comme il le déclare explicite- 
ment, s'inspire de Crantor dans sa Consolation, et, plus particu- 
lièrement — on peut le présumer — pour les citations des poètes 
et des écrivains grecs : in consolatione Crantorem, inquit, sequor 5 
(fr. 7). Aussi, là encore, la source demeure-t-elle identique. Et il 
n’en est que plus remarquable que Cicéron, ayant commencé à 
écrire les T'usculanes à une époque voisine de sa Consolation 5, ait 
repris, dans une partie inspirée de Crantor, un fragment de poésie 


1. C. Buresch, Consolationum a Graecis Romanisque scriptarum hisioria critica, Leip- 
ziger Studien, 1887, p. 46. 

2. Id., Zbid., p. 98-99. 

3. Il est étrange que les éditeurs de ce texte, même le plus récent d’entre eux, Walzer, 
citent bien des passages de la Cons. ad Apollonium 27 (= fr. 6 W) et de Cicéron, Tusc 
48, 114 (dans lequel n’est peut-être pas exclu l'intermédiaire de Crantor, mais voir E. Bi- 
gnone, L’Aristotele perduto e la formazione filosofica di Epicuro, Florence, 1936, I, p. 233- 
234 et n. 4), mais oublient absolument le passage en question, pourtant remarquable, de 
la Consolatio. 

&. Sur Crantor, voir aussi l’article de Von Arnim, s. #., in P. W., Real Encyl., XI, 2, 
p. 1585-1588. 

5. Nous croyons devoir omettre la notice de saint Jérôme (fr. 7 M) : Legimus Crantorem 
cuius uolumen ad confouendum dolorem suum secutus est Cicero, car elle est purement et 
simplement tirée du passage de Cicéron (Buresch, op. cic., p. 48). 

6. Buresch, Jbid., p. 96. 
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morale qui, déjà, dans l’œuvre antérieure, avait été emprunté, à. 
titre d'exemple, en grec, au traité de ce philosophe. Si même l’on 
ne ‘veut pas admettre que, dans le 3 livre des Tusculanes, Cicéron 
ait directement pris à Crantor les vers de Sophocle, utilisés déjà 
dans sa Consolation. Au fond, ce qui importe surtout, c’est que 
les vers de l’Oïlée de Sophocle (d’après la correction de Grotius que 
tous n’admettent pas) figuraient probablement dans le mepi mévôovc 
de Crantor, d’où ils passèrent chez Cicéron, avec la leçon ué- 
otty" épelon voû Bioul, Mais est-ce que Panétius, qui, nous l’avons 
vu, a repris, dans un autre contexte d’ailleurs, l’image des uerbera 
uitae, très probablement, d’après les mêmes vers, très célèbres, de 
Sophocle, connaissait l’écrit de Crantor dédié à Hippoclès? Sans 
aucun doute, et même il en était un admirateur si ardent qu’il le 
jugeait digne d’être appris par cœur : Legimus omnes Crantoris 
ueteris Academuci de luctu : est enim non magnus, uerum aureolus 
et ut Tuberoni Panaetius praecipit, ad ‘uerbum ediscendus libellus 
(Cicéron, Lucullus, 44, 135). Et il est probable qu’il s’en souvenait 
dans son traité dédié également à Tubéron : de dolore patiendo 
(De Fin., IV, 9, 23) : tiaque homo in primis ingenuus et grauis, di- 
gnus illa familiaritate Scipionis et Laelii, Panaetius, cum ad Q. 
Tuberonem de dolore patiendo scriberet?... C’est donc probablement 


1. Ce ne serait point le seul cas dans lequel Crantor aurait utilisé Sophocle (que sans 
aucun doute il connaissait, depuis son expérience poétique et artistique, dans sa jeunesse, 
bien qu’à Sophocle il préférât Euripide ; cf. Arnim, Ibid., p. 1586), si nous étions sûrs que 
c’est Sophocle qu'il a cité dans des vers, peut-être imités dans le Télamon d'Ennius, et 
qui figurent chez Cicéron, Tusc., III, 13, 28 ; 24, 58, dans une partie des Tusculanes qui 
remonterait à la Consolatio et, par conséquent, selon toute vraisemblance, à Crantor — 
d’après ce que l’on peut tirer de saint Jérôme, Epist., 60, 5 : ubi illud ab infantia studium 
lüterarum et Anaxagorae ac Telamonis semper laudata sententia : « Sciebam me genuisse 
mortalem? » Legimus Crantorem cuius uolumen ad confouendum dolorem secutus est Cicero. 
Voir Buresch, Zbid., p. 49 ; mais le problème des sources du Télamon d’Ennius est incer- 
tain : voir Ribbeck, Die rômische Tragüdie, Leipzig, 1875, p. 133; Vahlen, Ennianae poe- 
sis reliquiae, 2° éd., p. 177 (v. 312-314) et corx ; Bignone, Storia della letteratura latina, 
vol. I, Florence, 1942, p. 289 ; sur le jugement de Cicéron relatif à cette tragédie, voir aussi 
Malcovati, Cicerone e la poesia, Pavie, 1943, p. 115-116. Si l’on pense que le fr. 576 P. en 


‘question, qui développe peut-être les vers 1419-1420 de l’Ajax, appartient au Teucer (voir 


The Fragm. of. Soph., de Pearson, II, Cambridge, 1917, p. 214-217 ; et déjà Welcker, cf. 
Nauck, p. 290), on peut en conclure d’autant mieux que les vers d’Ennius cités dans la 
Consolatio de Cicéron s’inspirent du Teucer de Sophocle cité par Crantor (voir, sur le 
Teucer, Schmid-Stählin, Gesch. d. Gr. Lüit., 1® T., II Bd., p. 342; Pohlenz, Die gr. Trag., 
Leipzig et Berlin, 1930, II, p. 51, soutient que cette tragédie ne formait pas une trilogie 
avec l’Ajaz et l’Eurysacès). Il semble de même que Crantor ait paraphrasé Ménandre (Bu- 
resch, op. cit., p. 53) dans certaines maximes sentencieuses dont «a retrouve le pendant chez 
Térence (cf. Bignone, Storia della lett. lat., 1, p. 385-386 et n. 1). En somme, Crantor, selon 
toute vraisemblance, avait sous les yeux des textes poétiques. L'expression de Pline (frag- 
ment 7 M de la Consolatio) : veteres transscriplos ad verbum, doit naturellement être enten- 
due en tenant compte de l’usage antique. 

2. Sur ce témoignage, voir Van Straaten, 1bid., p. 34-35 et 285-298, où est discuté aussi 
l'avis de Pohlenz. 
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à Crantor, qu’il connaissait si bien, que Panétius prit les vers de 
Sophocle, que nous retrouvons précisément chez Cicéron, dans 
une œuvre qui s’inspire non seulement de Crantor, mais de Pané- 
tius 1; et il conserva, dans un de ses traités — témoignage d’une 
influence durable, st qui dépassa le temps de la lettre à Tubéron 
— l'image hardie du « fouet du destin ». Telle est la voie la plus 
logique, semble-t-il, qui explique la réapparition de la métaphore, 
sans exclure, naturellement, la possibilité que Sophocle ne soit 
tombé directement aux mains de Panétius (mais l’essentiel, comme 
le prouve la présente recherche, est que Panétius, d’une manière 
ou d’une autre, a connu ces vers de Sophocle), à moins encore — 
mais cela me semble le moins probable — que, indépendamment 
l’un de l’autre, l'expression soit sortie du même fond du langage ; 
mais, même ainsi, cela nous garantirait l’authenticité du tete 
manuscrit de Sophocle. 

Il est significatif que le tragique de la « grandeur d’âme » ait 
justement inspiré le philosophe qui définissait son idéal l’homme 
animo prompto semper atque intento, omnino fortis animus et ma- 
gnus (De Off., I, 20, 66), grandeur qui se révèle surtout dans « le 
mépris des choses extérieures? ». La poésie passionnée de So- 
phocle, pleine de grandeur et de souffrance, ne devait pas déplaire 
à des oreilles romaines, quand elles l’entendirent, pour la première 
fois, à travers Panétius : et l’homme idéal dont l’image se forgeait 
dans le cercle des Scipions conservait peut-être une trace de cette 
immensité tragique . 


Luier ALFONSI. 


1. Buresch, Zbid., p. 95, qui diffère d’opinion avec Heinius. 

2. Sur cet aspect, voir Straaten, 1bid., p. 179 et suiv. ; cf. Gred Ibscher, Der Begriff des 
Sittlichen in der Pflichtenlehre des Panaitios, diss. Munich, 1934, p. 75, qui pense que Pané- 
tius aurait parlé de peyalobuyiæ plutôt que d’évôpelæ; cf. aussi M. Pohlenz, Antikes 
Führertum, op. cit., p. 40 et suiv., 50 et suiv., 135 et suiv. ; et Id., Der hellenische Mensch, 
Gôttingen, 1947, p. 161 et 447-449, 

3. Sur le cercle des Scipions, voir aussi E. Bignone, S!. della lett. lat., 1, p. 391 et 394, 
spécialement sur Panétius et cet aspect de son enseignement. 
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On lit chez Plutarque, Solon VIII, 1-2 : « Les Athéniens, fati- 
gués de la guerre longue et pénible qu’ils soutenaient contre les 
Mégariens au sujet de Salamine, avaient défendu par un décret, 
sous peine de mort, de faire désormais aucune proposition, par 
écrit ou de vive voix (pre ypédai pit’ eixeiv), pour engager la ville 
à en revendiquer la possession. Solon était indigné de cette lâcheté 
et voyait que parmi les jeunes gens beaucoup souhaitaient de 
recommencer la guerre, mais n’osaient prendre aucune initiative à 
cause du décret ; il feignit donc d’avoir perdu l'esprit (écxñÿaro 
Èèv Éxotaaiv T@v Aoytouüv) et fit répandre dans la ville par les gens 
de sa maison le bruit qu’il était devenu fou (napaxtvnrixüs Eyerv 
adtév). Cependant il avait composé en secret une élégie et l’avait 
apprise par cœur (mehetous Gore Aéyeiv &md otépatos). Soudain, il 
s’élança vers la place publique avec un petit bonnet sur la tête 
(Ééernônoev els Thv éyopèv dpvw mAdtov reprémeves). Une grande 
foule étant accourue, il monta sur la pierre réservée au héraut 
(dvabds Emi Tèv vToë xhpuxos Abo) et chanta toute son élégie, qui 
commençait ainsi : 


AdrTdç xpuË 9A0ov do’ imeprie Zaxlauivos 
xÜouoy Ètéwy HÜNv dvr’ dyopñc bémevos. 

En héraut je viens de l’aimable Salamine, 
Pour chanter un poème en guise de harangue. 


« Ce poème a pour titre Salamine et contient cent vers qui sont 
d’une grande beauté. » 

Puis Plutarque raconte que Solon parvint ainsi à ses fins : les 
Athéniens, persuadés par lui, abolirent leur décret et bientôt re- 
prirent Salamine. 

À. Croiset a proposé de comprendre différemment le deuxième 
vers de l’élégie : « Peut-être : « Des vers et des chants, voilà ma 


1. Les Athéniens avaient défendu d'écrire et de parler (wñTe Ypxbau uÂr” eineiv) au su- 
jet de Salamine ; Solon, jouant sur les mots, estimait-il qu’il lui était permis de chanter sur 
le même sujet? Cf. R. Prinz, De Solonis Plutarchei fontibus, diss. Bonn, 1867, p. 5. 
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marchandise. » On entend d’ordinaire &yopñ au sens de ônpnyopiæ, 
mais le héraut dont il est ici question semble être le crieur qui 
vend les marchandises dans l’äyopil. » KñsvË en effet a pu dési- 
gner le « vendeur à la criée », et c’est pourquoi Pollux range cette 
profession parmi les flot ëg’ olc dv vi dvedtobein, à côté des 
camelots (xérmho:), des corroyeurs, des matelots, des Topvobooxoi, 
ete. 2... De même, &yopt peut signifier « marchandise, denrée qu’on 
vend sur le marché ». Mais ces sens de xñpuë et d’äyop& ne sont pas 
aussi anciens, me semble-t-il, que l’époque de Solon ; celui-ci imite 
visiblement dans ses poèmes la langue homérique, où xñpvË désigne 
le héraut et &yopf l'assemblée ou le discours prononcé dans l’assem- 
blée. En outre, il est clair que Plutarque l’entend bien ainsi, puis- 
qu’il dit que Solon monta « sur la pierre réservée au héraut », lieu 
consacré de l’agora d’où se faisaient les proclamations officielles ÿ. 
Enfin, il cireulait au sujet de Solon un vers oraculaire qui le dési- 
gnait sous le nom de x#ovë dans un contexte qui exclut le sens de 
« vendeur à la criée » : 


Edarpov mrodeOpov Evèç xfpuxoç axodov 4. 


Heureuse la cité qui n’entend qu’un héraut ! 


Pour toutes ces raisons, la suggestion d’A. Croiset me paraît devoir 
être écartée. 

Nous connaissons six autres vers de l’élégie Salamine. Solon 
prédisait que l’abandon de l’île vaudrait à Athènes un honteux 
renom : 


Que je voudrais alors, cessant d’être Athénien, 

Être de Sikinos ou de Pholégandros ! 

Car bientôt l’on dira : « Vois cet homme d’Attique, 

Du pays de ceux qui lâchèrent Salamine (rüv Sohapivager@v) ! » 


Et l’élégie finissait par ce cri belliqueux : 


Allons à Salamine et combattons pour l’île 
Aimable, et secouons le poids de cette honte5! 


1. A. Croiset, Hist. Lit. Gr. U3, p. 129, n. 4. 

2. Pollux, Onomasticon VI, 128. Solon avait fait du commerce pour augmenter la maigre 
fortune que lui laissait son père (Plut., Solon II, 1), mais assurément comme négociant 
(ÉLTopoc) et non comme petit détaillant (x&rnhoc). 

3. On a rapproché ce Mfoc de celui, également situé à l’agora, sur lequel juraient les 
neuf archontes, d’après Aristote, Const. d’Ath. VI, 1 et LV, 5 : cf. Wilamowitz, Aristoteles 
und Athen I, 47, en note 

4. C'est dans le Banquet des sept sages VII, Moralia 152 C, qu’Ésope rappelle à Solon 
cet oracle qui l’engageait à s'emparer de la tyrannie, 

5. E. Diehl, Anth. Lyr. Gr? I, 1, p. 29, fr. 2 (ce volume de Diehl, paru en 1936, con- 
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Il faut remarquer que les manuscrits de Plutarque ne portent 
pas le mot rAfètov, mais rAvôtov, qu’il est évidemment nécessaire 
de corriger. Daprès l'édition Lindskog-Ziegler des Vies, la leçon 
zthloy, qui donne un sens irès satisfaisant, se trouve indiquée dans 
la marge du Seitenstettensis, mais Bryan a préféré avec raison la 
forme rtAfôtov, qui se lit chez Démosthène, Sur l'ambassade, 255, 
dans un passage qu’il importe de rappeler ici. 

Dans le Contre Timarque, 25, Eschine avait dit notamment : 
« Vous êtes tous allés, je le sais, à Salamine, et vous seriez prêts à 
témoigner que dans cette ville, sur la place publique, Solon est 
représenté tenant la main sous son manteau (évrèç rhv yetpx Éywv). » 
Aux paragraphes 251-255 de son propre discours, Démosthène lui 
répond : « Examinez aussi ce qu’il a dit de Solon. Il a prétendu 
qu’une statue de Solon s’élevait, comme exemple de la réserve des 
orateurs d’autrefois, revêtue d’un manteau (dv26e6Xnpévov) et la 
main dissimulée ; il blâmait et vitupérait ainsi l’agitation de Ti- 
marque. Or, cette statue, il n’y a pas encore cinquante ans qu’elle 
a été élevée, à ce que disent les gens de Salamine ; et, depuis Solon 
jusqu’au temps présent, il y a environ deux cent quarante années ; 
en sorte que non seulement l’artiste qui a imaginé cette attitude 
n’était pas contemporain de Solon, mais pas même son grand-père. 
Pourtant il a parlé de cela aux juges et il a reproduit le geste. Mais 
ce qui était pour notre pays bien plus avantageux que l’attitude, à 
savoir l’âme et l’état d’esprit de Solon, cela, il ne l’a pas reproduit, 
il à fait tout le contraire. Solon, alors que Salamine était séparée 
d'Athènes et qu’on avait voté de punir de mort quiconque propo- 
serait de la recouvrer, offrant à la patrie son propre péril, récita 
une élégie composée par lui et conserva ce territoire à notre pays 
qu’il délivra de la honte. » Puis Démosthène oppose à la conduite 
de Solon celle d’Eschine qui, lui, a trahi sa patrie pour de l’argent, 
et il poursuit : « Prends donc et lis aussi l’élégie de Solon, celle-ci, 
afin que vous voyiez que Solon, lui aussi, détestait les individus 
de cette sorte. Ce n’est pas en parlant qu’il faut dissimuler sa main, 
Eschine ; c’est en allant en ambassade qu’il faut dissimuler sa 
main. Mais toi, là-bas, tu l’as tendue, tenue ouverte ; tu as désho- 
noré les Athéniens ; et ici tu parles avec emphase, tu as préparé 
de lamentables développements (hoyäpia Bbornva pekerhoac), tu as 
exercé ta voix ; et tu crois ainsi ne pas être châtié de tant de si 


tient, à la fin du Proæmium, p. vu, et de la Praefatio, p. 1, d’étonnantes allusions à des évé- 
nements récents, qui n’ont rien de commun avcc le lyrisme grec). 
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grands crimes, dusses-tu te mettre un bonnet sur la tête pour te 
promener et m’injurier? (xàv mudiov AaGbvy mepl Tv HEpaANY TEPt- 
voorhe xa émoi louopn :). Toi, lis. » (trad. G. Mathieu) 

Après quoi figurent dans les manuscrits de Démosthène une 
quarantaine de vers élégiaques de Solon, qui n’appartiennent nul- 
lement au poème intitulé Salamine, mais que l’orateur a choisis 
parce que Solon y exprimait sa réprobation à l’égard des citoyens 
corrompus, qui détruiraient leur cité par amour du gain. 

Solon, qui a été appelé « le Salaminien 1 » avait donc sa statue 
sur l’agora de Salamine, et est-il témérairé de supposer que le 
sculpteur l’avait représenté en train de réciter l’élégie qui devait 
avoir pour effet de rendre l’île aux Athéniens? Démosthène dit 
qu’Eschine « a reproduit le geste » de la main dissimulée sous le 
manteau ; du moment qu’il ajoute ensuite : «tu pourrais bien aussi 
te mettre un bonnet sur la tête... », c’est que ce couvre-chef, me 
semble-t-il, devait figurer aussi sur la tête de la statue ?. Remar- 
quons enfin que Solon n’était pas représenté comme un fou « ges- 
ticulant », mais, au contraire, dans une attitude calme et réservée. 

Mais quelle est la signification de ce « petit bonnet », mtAlduv, 
chez Démosthène et chez Plutarque? 

La première idée qui vient à l’esprit, c’est que nous devons avant 
tout prêter attention aux deux vers de Solon, qui sont assurément 
notre témoignage le plus ancien et le plus sûr, le récit dont les 
entoure Plutarque ayant un caractère légendaire très marqué. Or 
Solon' prétendait arriver de Salamine ; il avait donc mis sur sa tête 
un chapeau de voyageur. En effet les Athéniens, et les Grecs en 
général, à la différence des barbares, avaient coutume de sortir 
dans les rues tête nue ; ils ne mettaient un couvre-chef que pour 
se rendre dans la campagne ou faire un voyage. D'ailleurs, la sta- 
tue de Salamine représentait Solon vêtu d’un manteau (dva6e6}n- 
mévos) qui pouvait être un manteau de voyage. Le bonnet aurait 
complété son équipement. 


1. Diodore de Sicile IX, 1; Diogène Laërce I, 45-46. Il est pourtant fort peu probable 
que Solon soit né à Salamine ; cette appellation lui fut peut être dounée à une époque tar- 
dive dans le sens où Scipion, par exemple, était appelé « l'Africain ». 

2. Cela serait peut-être un argument pour refuser de voir dans le prétendu Sophocle du 
Latran une copie du Solon de Salamine, car cette statue a la tête nue : voir, par exemple, 
Ch. Picard, La sculpture antique 11, p. 61, et la bibliographie, De. 

3. Cf. Lucien, Anacharsis ou De la gymnastique XVI, où le Scythe dit, justement à So- 
lon : « Je ne supporte pas facilement ce soleil brûlant qui tombe sur ma tête nue, car j'ai 
cru devoir laisser mon bonnet (rdv miAov) au logis, pour ne pas paraître seul parmi vous 
dans un costume étranger... Je m’étonne que tu supportes le soleil si aisément. » 
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Cette interprétation est aujourd’hui celle de la plupart des com- 
mentateurs !, H. Weil, dans une note au passage de Démosthène, 
écrit : « Solon avait mis un chapeau de feutre quand il prononça 
la fameuse élégie sur Salamine : voyez Plutarque. L’assimilation, 
déjà indiquée par peherioas 2, est ici plus évidente : Démosthène, 
pour railler Eschine, en fait un autre Solon.. Solon avait mis un 
chapeau... en voyageur qui feignait de venir directement de Sala- 
mine : AùrTès XTEUË nÀ\0ov àp iueprhs Zalauivos, Nous pensons donc 
qu’Eschine ne s’est pas montré en public dans l’affublement que 
lui prête ici son adversaire. Démosthène dit : « (tu seras puni), 
«quand même tu singerais Solon jusqu’à te coiffer d’un chapeau 
«de feutre, afin de courir ainsi la ville et de vomir des injures 
«contre moi. » M. G. Mathieu écrit de même dans son édition du 
discours Sur l’ambassade : « La légende (Plutarque, Solon, 8, 2), 
interprétant à la lettre une métaphore de Solon, prétendait que 
celui-ci s’était costumé en voyageur pour réciter son poème sur 
Salamine. Démosthène, en insinuant qu’'Eschine veut imiter l’at- 
titude extérieure de Solon, prouve que la légende était déjà formée 
de son temps. » Enfin, on lit, chez A. Croiset, Hist. Lutt. Gr. IF, 
129 : « Solon était arrivé sur l’agora en voyageur, la tête couverte 
d’un chapeau de feutre », et, dans l’Histoire grecque de G. Glotz, 
I, 426 : « Suivant une tradition plus pittoresque que véridique, 
Solon arrive sur l’agora en costume de voyage, le bonnet de feutre 
sur la tête. » 

J’avoue que le texte de Démosthène me paraît alors assez fade, et 
même peu compréhensible, car ses paroles semblent bien indiquer 
qu’Eschine pouvait espérer du port du zthiètov l’impunité : oùx 
oler Dxnv Doouv …. xäv mAdLov Aa6bv... Xodopn., En quoi un cos- 
tume de voyage, même s’il a été porté par Solon dans une circons- 
tance mémorable, pourrait-il lui taire espérer cette impunité? 

Observons aussi que Solon ne se donnait pas, dans son élégie, 
comme un voyageur quelconque, mais comme un héraut arrivant 
de Salamine. Son costume, dès lors, ne devait-il pas être celui du 
héraut, du moins dans la légende, dont s’inspirait peut-être la 
statue de Salamine? D’ailleurs les hérauts sont inviolables ; c’est 
un sacrilège de les frapper et de les tuer ; de ce déguisement de 


1. Elle a été présentée, je crois, pour la première fois par R. Prinz, De Solonis Plut. fon- 
tibus, diss. Bonn, 1867, p. 5. 

2. Plutarque et Démosthène, en effet, emploient tous les deux ce même mot pour dire 
que Solon et Eschine avaient préparé par avance leurs paroles, 
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héraut, conforme à ses paroles, Solon ne pouvait-il espérer une 
immunité, au moins provisoire? 

J'admets bien que tel a pu être le premier état de la légende, 
mais cette tradition résistait mal à la critique : Solon, même avant 
son archontat, était connu à Athènes, où l’on savait bien qu’il 
n’exerçait pas les fonctions de héraut : ce déguisement, s’il était 
considéré comme une dérision sacrilège, ne devait-il pas aggraver 
son cas, au lieu de le sauver? En outre, l’attribut caractéristique 
du héraut n’est certes pas le mov, c’est le caducée, xnpuxetov, 
dont personne ne nous parle. 

Ce sont sans doute ces réflexions qui ont conduit les commenta- 
teurs à parler prudemment d’un costume de voyageur, et non de 
héraut. Mais le mot ruidtov, à mon avis, s’oppose formellement 
à l’une comme à l’autre interprétation. Le couvre-chef habituel 
des voyageurs, c’est le pétase aux larges bords qui protège du 
soleil et de la pluie. Il est vrai que, sur les vases peints, les hérauts 
homériques, ou Hermès (ce qui revient au même), apparaissent 
assez souvent coiffés d’un chapeau qui n’est pas un pétase et qui 
peut être soit une xuvÿ, soit un zikos 1, et l’on a pensé sans doute 
que milos et mAdioy étaient deux couvre-chefs de même sorte, 
pour ainsi dire interchangeables. Je n’en crois rien, car nous cons- 
tatons, dans plusieurs langues, que le diminutif ne désigne pas 
seulement un objet plus petit que le nom sans suffixe, mais sou- 
vent un objet fort différent : il suffit de penser aux mots français 
casque et casquette. Or Suidas, qui définit zîloç ainsi : xéomos 
mepixepakaos, dv où pv xupOaolav, où DE tiipav, &AXoU DÈ xtaprv xahoÙ- 
sv, ne dit nullement que le tAlètov soit le même couvre-chef en 
plus petit, mais 1l le glose en employant un mot récent dont nous 
aurons à reparler : Tù xawnAabxtov, 

Le mot roc, quand il s’applique à un couvre-chef?, désigne à 
l’époque classique Ÿ un chapeau de belle apparence, de forme plus 
ou moins conique et pointue, qui pouvait avoir une visière et com- 
porter divers ornements. Il pouvait être en feutre, mais aussi, 


1. Voir par exemple Hartwig, Meisterschalen, pl. XLI {cf. Beazley, À. R. V., 266, n° a} 

2. Il peut désigner, en effet, tout objet en feutre, par exemple des chaussures, un tapis 
ou une couverture; cf. Plutarque, Artaxerxes XI, 6 et XIV, 5 : 6 épénneroc mikoc, housse 
ou couverture de cheval. 

3. Chez Homère par contre, Iliade X, 265 : éoon Ô évi nidoc dphpet, ce mot dési- 
gnait apparemment une calotte de feutre que les héros portaient en guise de coiffe sous 
leur casque pour amortir la dureté du métal au contact du crâne, et c’est sans doute cette 
calotte que l’on voit dans une peinture de vase sur la tête de Patrocle blessé qu’Achille 
est en train de panser : Pfuhl, Malerei und Zeichnung der Griechen, fig. 418. 
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semble-t-il, en cuir et même en métal ; lorsqu'il était en feutre, il 
devait s’agir d’un feutre de bonne tenue et relativement rigide, 
pour que ce chapeau à haute coiffe ne s’aplatît pas trop facile- 
ment !. Hérodote III, 12, appelle zxtàcs la haute tiare des Perses : 
cximtpcpéouct ÉË dpyïs mékoug Tidpas qopéovres, à quoi devait res- 
sembler le ztkos du Scythe Anacharsis?. Aristophane, Lysistrata, 
v. 962, parle du 7axoës rihos d’un officier de cavalerie. Plutarque, 
Lysandre XVIII, 7, nous dit que le vainqueur d'Athènes fut si 
content des vers composés à sa gloire par le poète Antiloque qu’il 
lui donna son chapeau plein d’argent : Edwxe mhoas dpyuplou vèv 
miov. Pausanias X, 25, 11, nous apprend que Polygnote, dans 
l’Ilioupersis de la Leschè de Delphes, avait représenté Nestor avec 
un ho sur la tête. 

Le mot rlov est déjà d’un emploi assez différent. Il désigne le 
plus souvent le pileus que prenaient les esclaves à Rome le jour 
de leur affranchissement ; c’est le « bonnet de liberté »°. Une fois, 
pourtant, Plutarque emploie ce mot en parlant du couvre-chef 
d'Ulysse, Cato Major IX, 3 : à Polybe qui, libéré par le Sénat, vou- 
lait retourner devant lui pour obtenir que les otages grecs, dont il 
faisait partie, fussent rétablis en Achaïe dans leurs anciennes di- 
gnités, Caton dit plaisamment : « Ce serait agir comme Ulysse, si, 
une fois sorti de l’antre du Cyclope, il avait voulu y rentrer pour 
prendre son bonnet et sa ceinture qu’il y aurait oubliés (Tr rMov 
éxet xat Tv Cwvnv émiheAnouévov) ! » En effet, si Ulysse, sur les mo- 
numents figurés, porte parfois le rîlos, bonnet haut et raide, il 
porte aussi, lorsqu'il est habillé en marin ou en mendiant, le petit 
bonnet souple, ou rtAiov#, et les Anciens croyaient même conraître 
le nom du premier peintre qui avait coiffé Ulysse du zthos en le 
substituant au traditionnel mthov, qui était son couvre-chef dis- 
tinctif : Zwypoper xai mAaotat mikiov Éméecav ’Odvocet. Aro] ôWpos 6 
oxtaypapos Evreü evrp@rov Eypabe nihov 'Odvocet. AXX 'oûx nv ado h rept- 
xegahaix, HOLVÔV Te Tüot To Éyerv5. 


4. Voir le Dictionnaire des Antiquités, s. v. Pileus (article de Pierre Paris), où le mth(- 
Ôtov n’est pas distingué nettement du mio. Je ne connais aucune étude particulière sur 
les chapeaux grecs. 

2. Voir ci-dessus, p. 238, n. 3. 

3. Plutarque, Titus Flamininus XII, 9 ; cf. Moralia 196 E, 197 B, 336 E ; Polybe XXX, 
18, 3 (l'édition Büttner-Wobst préfère avec raison mtA‘ov à mfcov, que donnent aussi 
les manuscrits). 

4. Cf. Roscher, Lexicon der Myth., s. v. Odysseus, col. 659-678, avec les figures. 

5. Scholie à l’Iliade X, 265, et Eustathe, p. 804, 18. Cf. Ad. Reïnach, Recueil Milliet, 
p. 186, n° 196 (où Reinach distingue fort bien « le petit bonnet de feutre » mov du midoc 
« couvre-chef plus élevé et plus raide »), et p. 268 sqq., n° 342, 
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Quant au mot mtAète, qui surtout nous intéresse, en deboes 
des deux passages cités où il désigne le couvre-chef de Solon, J'en 
connais seulement quatre autres exemples : chez Aristophane, 
Platon, Antiphane et Plutarque. Négligeant l’ordre chronologique, 
nous commencerons par les passages les plus clairs, ceux de Platon 
et de Plutarque. 

Platon nous apprend, Rép. III, 406 d, que les médecins preseri- 
vaient à leurs malades de s’entourer la tête de miAldia : édv dE vis 
adt® paxpav Dlaurav npootätrn, mAdIX te mepi Thv xepaANv neprtueis. 
Et nous retrouvons exactement le même sens chez Plutarque, 
Contre Colotès XX XIII, Mor. 1127 B : les Épicuriens, se moquant 
d'Épaminondas, demanderont quel besoin il avait de parcourir le 
Péloponnèse, au lieu de rester tranquillement chez lui à soigner 
ses maux d'estomac, coiffé d’un petit bonnet : xai où mAdiov Éywv 
oïxot xabro, Onladn nept Thv the yaorpès ÉmmuéAeuy oc xabeoTus. 
Le #ldov était donc un petit bonnet dont les malades s’enve- 
loppaient le crâne pour avoir chaud à la tête. 

Chez Aristophane, Acharniens, v. 439, dans la scène où Dicéo- 
polis demande à Euripide de lui prêter la défroque de son person- 
nage Télèphe, il dit : 


Käaxeiva pot Dog Tax AovÜX Toy baxdv, 
ro mAIdLov nept Tv xepakñy To Müotov. 


Cet exemple est moins clair que les précédents, d’abord parce 
que Dicéopolis, dans une intention comique, emploie dans toute 
la suite du passage plusieurs autres diminutifs, en accord avec les 
énuérie qu’il veut aussi emprunter à Euripide (v. 444) : Baxtptor, 
omupiètov, xorulioxtov, yutpiètov (v. 448, 453, 459, 463). En outre, 
ce « petit bonnet » du prince mysien, qui est représenté sur des 
peintures de vases, fait assurément partie du déguisement de 
mendiant que Télèphe portait dans la pièce d’Euripide lorsqu'il se 
présentait devant les Achéens, afin d’exciter leur pitié2, et que 


1. Cf. Pfuhl, Malereïi…, fig. 447, et L. Séchan, Études sur la trag. gr... 511, fig. 151. 

2. Cf. L. Séchan, op. cit., 513 : dans l'espoir d’être guéri par Achille, dont la lance l'avait 
gravement blessé et qui seul, d’après un oracle, pouvait faire cesser son mal, Télèphe 
«arrivait chez ses ennemis en se dissimulant sous les loques d’un mendiant ». Remarquons 
que Télèphe et Dicéopolis s’affublent ainsi dans l’intention de fléchir ceux devant qui ils 
vont tenir des propos durs à entendre et dont les effets peuvent être dangereux pour eux- 
mêmes. Cette situation n’est pas sans analogie avec celle de Solon, le jour où il chanta sa 
fameuse élégie. Non seulement il violait le décret des Athéniens, mais il leur faisait honte 
de leur lâcheté en les traitant de Êalauvaperai. De même, Télèphe devait laisser 
échapper, dans son émotion, des paroles assez vives, et Dicéopolis, Acharniens, v. 556, 
déclare aux Athéniens qu’ils sont dénués de sens, Voilà des reproches ou des injures qui 
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Dicéopolis à son tour veut revêtir pour parler à ses compatriotes. 
Et cependant le sens de mAldtov, « bonnet de malade », était si 
bien établi qu’un scholiaste d’Aristophane, à cet endroit des 
Acharniens, glose ainsi le mot : To vüv xahoümevov xamehaüxtov, 
terme récent que nous avons déjà rencontré chez Suidas à propos 
du ztAlôtov et qui semble désigner une sorte de « bonnet de nuit » 
en laine : Tù &6 éplwy elpyaomévor mpdc td xotmmäclar Emrndetovl: ce 
scholiaste considérait donc peut-être Télèphe moins comme un 
mendiant que comme un blessé ou un malade, et nous savons en 
effet que le prince mysien arrivait dans la pièce d’Euripide «tout 
perclus à cause de sa blessure »2. 

Enfin Antiphane, poète de la comédie moyenne à peu près con- 
temporain de Démosthène, se moquait dans sa pièce intitulée 
Antée, nous dit Athénée, de la mollesse sensuelle (rpugepétns) de 
certains philosophes de l’Académie, en faisant paraître un vieillard 
en qui l’on reconnaissait un sectateur de cette école parce qu’il se 
promenait avec la 4avis des femmes en guise de tpi6wv, un joli 
xerwvioxos et un midiov éxalév, un « petit bonnet bien douillet 4 ». 
En quoi ce bonnet était-il insolite et ridicule? Est-ce parce que les 
femmes étaient seules à en porter de semblables 5? N'est-ce pas 
plutôt parce que ce vieillard prenait soin de ses aises au point de 
porter même dans la rue, par crainte des intempéries, cette coif- 
fure d'intérieur que l’on mettait surtout lorsqu'on était malade? 

Ces deux derniers exemples, comme il est naturel, puisqu'ils sont 
pris à des auteurs comiques, dont les intentions nous échappent 
si souvent, sont donc discutables, mais ils peuvent l’un et l’autre 
s’expliquer dans l’hypothèse où l’usage le plus répandu du mti- 
dov serait d’être un « bonnet de malade », comme l’attestent clai- 
rement les deux passages de Platon et de Plutarque. Je ne connais 
aucun autre exemple du mot TtAlôtov, 

Si maintenant l’on regarde les peintures de vases, on donnera 
volontiers le nom de ztAdta à ces petits bonnets de laine tricotée 


font penser au mot Aotèopÿ que nous avons relevé chez Démosthène. Mais l’analogie n’est 
que partielle, puisque Solon ne cherchait certainement pas à se faire passer pour un men- 
diant. 

1. C’est la définition qu’en donne le Thesaurus, s. v. mtAldtov. Cf. Du Cange, Glossarium 
ad Scriplores mediae et infimae graecilalis, s. v. xauehxVxtov. En grec moderne, le mot xa- 
pnlaüxt désigne la coiffure du prêtre orthodoxe. 

2. L. Séchan, op. cüit., 512. 

3. Cf. M. Croiset, Hist. Litt. Gr. III5, 629 sqq. 

4. Athénée XII, 544 — Kock, Com. Att. Fr., Antiphanes, fr. 33, v. 4. 

5. Cf. Pfubl, fig. 330, 555, 558, 571, etc. 
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ou de feutre souple, dénués de visière et de tout ornement, donc 
bien différents du zihos de l’époque classique, que portent exclu- 
sivement les gens du peuple, surtout à la campagne : paysans, ber- 
vers, artisans, marins, bateliers (comme Charon), mendiants 
(comme Ulysse ou Télèphe déguisés)!. Mais il faut convenir que 
plusieurs de ces représentations, dans le détail, sont sujettes à dis- 
cussion, et c’est pourquoi, je pense, nous devons surtout nous 
fonder sur le sens du mot ztAidtoy dans les textes. 

Il est temps maintenant de revenir à Solon. D’après ce que nous 
venons de dire du port probable du mtAlèov par les gens du com- 
mun, remarquons que ce couvre-chef pourrait convenir au xpué, 
si nous prenions ce mot de l’élégie Salamine dans le sens, que sug- 
gérait À. Croiset, de « vendeur à la criée », mais j'ai dit plus haut 
pourquoi il me paraît impossible de comprendre ainsi. Par contre, 
ni les textes ni les monuments figurés ne nous permettent de 
croire que le rt\fètov a pu être le couvre-chef d’un héraut ou d’un 
xahdç xæyabds dvho en voyage. 

Or la légende de la folie simulée par Solon ne se trouve pas seu- 
lement attestée chez Plutarque. Cicéron déjà s’en faisait l’écho, De 
officus I, 30 (108) : .… Solonis, qui quo et tutior vita ejus esset, et 
plus aliquanio reipublicae prodesset, furere se simulavit. Diogène 
Laërce I, 46, écrit : oùros laiveodat mpoonotnoamevos xai otepavwod- 
pevos eicémaicev els vhv &yopav?:; Justin II, 7 : Subitam dementiam 
simulat.. Deformis habitu, more vecordium in publicum evolat ; et 
Polyen I, 20 : Maviav broxoivera:… Délwv DE aka élaumaleto xat Tdv 
vôpLov Ada Th pavia nat Tov TÉÂEULOY vixhoac Th mouorx 3, 


1. P. Paris, Dict. des Ant., s. v. Pileus, p. 480, écrit, sans distinguer, d’ailleurs, le xtAf- 
Otov du ndos : « C’est la coiffure commune des gens d’humble condition à la ville et à 
la campagne. » Voir les figures du Dict. des Ant. auxquelles renvoie P. Paris, et aussi 
Pfuhl, fig. 542 (Charon); 476 (berger); P. Cloché, Les classes, les métiers, le trafic, 
pl. XXXVI, 1, et XXX VIII, 2 (pêcheurs) ; Am. Journ. Arch., 1917, p. 52 (le géant Argos 
habillé en bouvier). 

2. L'indication donnée par 6tepavwo@(Levoc ne s’accorde nullement avec le reste de la 
tradition ; on peut en rapprocher Plutarque, Nicias VII, 7, disant que Cléon parut à 
l’assemblée éotepavwuévos en déclarant : ’Acyxokopar ouepoy écruäv méAAwV Éévouc xal 
Tebuxèc rot Beoïc. Mais cela n’éclaire en rien le cas de Solon, et il faut dire que Diogène 
Laërce, qui poursuit : va roïc ’Abnvaiorc &véyvew diù xhpuxoc Tù ouvrelvovra mepi Da- 
\xuivoc ë\eyeiæ, semble avoir écrit ce passage avec beaucoup d’à peu près et de négligence. 

3. Voir aussi Philodème de Gadara, De Mus. XX, 18. — K. Freeman, The work and 
life of Solon, 171, suggère que cette légende a pu naître de deux vers de Solon : 

Aeléer Dh paviénv uèv unv Brardc ypôvos dotoïc, 

dettes, &An0e!ne Èc LÉGOV ÈpxouÉVNc. 
Voir E. Diehl, Anth. Lyr. Gr.21, 1, p.37, fragm. 9, mais Diogène Laërce, qui cite ces vers, I, 
49, les rapporte à une toute autre circonstance de la vie de Solon, aux démélés que le 


législateur vieillissant eut avec Pisistrate au moment où celui-ci allait s'emparer de la 
tyrannie, 
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[1 me semble que, si on relit maintenant le passage de la Vie de 
Solon en tenant compte du seul sens bien attesté de mAdov, on 
ne peut guère douter que Plutarque ne mette ce couvre-chef en 
rapport avec la folie simulée de Solon, folie dont il vient de parler 
et qu’il rappelle encore, à mon avis, dans les mots #Éerfdnasv sic 
ThY GYopv &evw, qui précèdent immédiatement la mention du rà- 
dtov : Solon s’élança soudain vers l’agora en courant, ainsi que 
nous disons, « comme un fou ». Et Justin 4u moins l’entendait 
assurément ainsi : bien qu’il ne mentionne yas le pileolus, les mots 
deformis habitu me paraissent y faire une 4llusion non douteuse : 
par son accoutrement bizarre et désordonpé Solon entendait bien 
se faire passer pour fou. 

Nous revenons ainsi, après un trop long détour, à une interpré- 
tation que l’on ne peut certes qualifier de nouvelle, puisqu'elle 
remonte au moins aux vieux philologues Dacier et Koraïs1! A la 
vérité, ces anciens commentateurs ne citaient, à propos du mi- 
ôtov, que le seul texte de Platon, et ils prenaient peut-être trop à 
la lettre l'expression « bonnet de malade », quand ils pensaient que, 
chez Démosthène, ce mot aurait fait allusion à la maladie prétex- 
tée par Eschine pour se récuser et ne pas partir en ambassade 
(Démosthène, même discours, par. 124), ce qui est extrêmement 
douteux. D’autre part, on pouvait se demander si, pour eux, ce 
« bonnet de malade » ne s’expliquait pas par ceci que la folie, étant 
une sorte de maladie et même une maladie de la tête, aurait en- 
traîné à ce titre le port du mtAidrov. 

Une telle exégèse mériterait bien le qualificatif de nimus artifi- 
, Mais ce n’est pas là sans doute ce que voulaient dire ces 
anciens philologues : ils entendaient seulement que Solon, ayant 
des raisons de vouloir se faire passer pour irresponsable, arbora 
en pleine rue, et même sur la place publique, une sorte de « bonnet 
de nuit » qu’un homme de son rang® ne portait jamais que chez 
lui, et surtout lorsqu'il était malade. On comprend que les Athé- 
niens aient dû s’exclamer en le voyant : « Pour sortir ainsi affublé, 
il doit en effet avoir l’esprit dérangé ! »4 


ciosa ? 


4. Pour Démosthène, elle est encore celle de R. Shilleto dans son édition du De falsa 
legatione (Londres, 1901). 

2. R. Prinz, De Solonis Plut. fontibus, diss. Bonn, 1867, p. 5. 

3. Cf. Plutarque, Solon I, 2, et Aristote, Const. d’Ath. V, 3 : Solon n’hérita de son père 
qu’une fortune médiocre, mais, descendant de Codros, il appartenait à la meilleure noblesse 
d’Athènes. 

4. Cf. La Bruyère, Caractères, XI : « Ménalque descend son escalier, ouvre sa porte pour 
sortir ; il la referme, Il s’aperçoit qu’il est en bonnet de nuit... » Or, bien entendu, les Athé- 
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Il ne fait pour moi aucun doute que Plutarque a bien attaché 
ce sens à la mention du #thôtov, Est-ce également sûr en ce qui 
concerne Démosthène? La question est plus délicate, puisque 
l’orateur, procédant par allusions rapides, ne parle pas de la folie 
simulée de Solon, non plus, d’ailleurs, que de sa prétention de 
passer pour un héraut venant de Salamine. A. Croiset, Hist. Lit. 
Gr. Il, 129, n. 3, écrivait : « Comme le muidtov était aussi une 
coiffure de malade, on peut supposer que la légende de la folie 
simulée de Solon est venue de cette coïncidence. Mais peut-être 
Solon lui-même, par quelque plaisanterie analogue à celle de son 
déguisement en voyageur, y avait-il donné sujet. » Ne pourrait-on 
soutenir que Démosthène, songeant au miAos que portait, par hy- 
pothèse, la statue de Solon à Salamine, n’aurait employé le dimi- 
nutif Ado que pour faire rire aux dépens d’Eschine, d’autant 
qu’il se souvenait peut-être du ztAidtov de Télèphe et de Dicéo- 
polis? Ensuite ce détail mal compris du texte de Démosthène au- 
rait contribué à développer, ou même à faire naître, la légende de 
la folie simulée de Solon dans les ouvrages des Péripatéticiens Her- 
mippos, Héraclide et Phainias, que pouvait lire Cicéron et que 
lisait certainement Plutarque. 

À vrai dire, cette hypothèse me paraît inutile et gratuite. Comme 
l’a remarqué M. G. Mathieu, il semble bien que la légende de So- 
lon, en ce qui concerne l’affaire de Salamine, était formée au temps 
de Démosthène, et pourquoi le trait de la folie simulée n’y aurait-il 
pas déjà figuré? L’allusion de Démosthène, assez fade s’il s’agis- 
sait d’un couvre-chef de voyage, n’est-elle pas plus piquante et ne 
devait-elle pas faire rire davantage aux dépens d’Eschine, s’il lui 
disait à peu près : « Tu auras beau imiter Solon jusqu’au bout (et 
essayer même de te faire passer pour fou) en te mettant un petit 
bonnet sur la tête pour te promener et m’injurier, tu recevras 
quand même le châtiment que tu mérites »? Le mot mepiwvosric 
me paraît souligner que c’est surtout le fait d’aller et venir dans 
la rue ainsi coiffé qui est insolite et incongru ; d’autre part, les 
mots obx olet Dlxnv déoev me semblent impliquer, je l’ai dit, que 
le port du ztAètoy devait passer pour procurer une impunité au 
moins provisoire, et c’est bien le cas si celui qui s’en coiffait dans 


niens normaux se rendaient à l’agora dans leurs meilleurs atours : cf. Théophraste, Carac- 


tères XIX, 7 : le « malpropre » met un « manteau tout couvert de taches pour se rendre à 
l’agora ». 
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certaines circonstances avait des chances d’être considéré comme 
insensé et irresponsable, 

K. Freeman 1 a éerit : « The xtAltov of the sick man, which in 
Plutarch’s story he is said to be wearing, was doubtless at first the 
rétacoç of the herald. » Je continue, moi aussi, à considérer comme 
probable que le couvre-chef de Solon a été d’abord un zîk«s de 
héraut, mais je suis convaincu que l’évolution légendaire l’a trans- 
formé de bonne heure, et sans doute avant l’époque de Démos- 
thène, en un mAidov, bonnet de nuit ou bonnet de malade, qui 
manifestait l’intention de Solon de passer pour fou par le port 
incongru de cette coiffure d'intérieur dans la rue et en pleine 
agora ?. 


R. FLACELIÈRE. 


1. The work and life of Solon, 171, n. 2. 

2. C'est la troisième fois qu’il m'arrive, à propos de Plutarque, d'étudier une question 
dans laquelle les anciens philologues me paraissent avoir raison contre les vewtepot : 
cf. Revue de Phil. 1934, 66; Bull. Corr. Hell. 1946, 207, n. 1. — Je remercie vivement 
MM. Ch. Dugas, J. Audiat et H. Metzger des précieuses indications qu'ils ont bien voulu 
me fournir pour cette étude. 


LES ÉLÉPHANTS DE CARACALLA 


(216 APRÈS J.-C.) ! 


M. Raymond Thouvenct a communiqué l’année dernière à 
l’Académie des Inscriptions la belle découverte, faite à Banasa, 
d’un édit de l’empereur Caracalla, daté de 216 après J.-C. et por- 
tant remise des arriérés d’impôt?. Les duumoeiri de la Colonia 
Julia Valentia Banasitana en avaient fait faire une copie sur une 
plaque de bronze qui vient d’être retrouvée à peu près intacte. 
Avec un désintéressement méritoire, l’Inspecteur des Antiquités 
au Maroc n’a pas voulu différer la publication de cette importante 
trouvaille, C’est dire que la première exégèse qu’il a donnée du 
texte, destinée à présenter l’ensemble du document et à en mon- 
trer l’intérêt — s1 elle a atteint ce double but — ne pouvait être 
tout à fait exhaustive. À la suite de cette communication [et 


depuis, à nouveau®], M. André Piganiol a présenté de précieuses 
remarques, qui ouvrent au commentaire bien des voies nouvelles. 
C’est l’une de ces traces, justement, que je voudrais suivre 4, quitte 
à laisser à dessein de côté l’étude technique de très intéressants 


problèmes, notamment juridiques et financiers, que soulève ce 


1. Cet article résume une communication faite à la Société lyonnaise d’études anciennes, 
le 20 décembre 1947. Je remercie bien vivement M. Carcopino des observations précieuses 
qu’il a bien voulu me communiquer après lecture de ma « dactylographie ». [Je remercie 
non moins M. Piganiol pour son extrême obligeance (voir infra, n. 3)] et je dois beaucoup 
aussi à M. François Thomas, professeur de langue et littérature latines à la Faculté des 
lettres de Lyon (voir infra, p. 249, n. 4 et 5). Mon ami Pierre Grimal m’a rendu un grand 
service au cours de l'impression. 

2. Une remise d'impôts en 216 après J.-C., dans les Comptes-rendus, 1946, p. 548-558 
(séance du 22 octobre 1946). Le texte (à vrai dire mutilé jusqu’à l’inintelligible) d’une cons- 
titution de Caracalla adressée en 215 aux Banasitains avait été trouvé au bord du grand 
decumanus, R. Thouvenot, dans Publ. du Service des Antiquités du Maroc, I, p. 47 sqq. 
(Année épigraphique, 1935, n° 170, et R. Thouvenot, Une colonie romaine de Maurétanie 
Tingitane, Valentia Banasa, p. 84, n° 51). 

3. Ibid., p. 528-529, [Je m'étais déjà séparé du texte de cet article, lorsque j'ai appris 
par M. Piganiol lui-même qu’il était revenu sur l’édit de 216 à la séance de l’Académie de 
Inscriptions du 23 mai 1947 ; l’auteur a bien voulu m’adresser les épreuves de sa note 
encore inédite, qui paraîtra dans les Comptes-rendus, 1947, p- 342-344]. 

&. [Dans sa récente note, M. Piganiol ne revient pas sur les animaux célestes, qui sont 
proprement le sujet de cet article]. 
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texte : voici donc quelques remarques sur la partie centrale de 
l’édit (1. 6-10)*. 

Mais il convient tout d’abord de rappeler la traduction que 
nous propose M. Thouvenot des cinq premières lignes [heureuse- 
ment précisée depuis par M. Piganiol, quant au sens du dernier 
mot, admissa]. « Voulant récompenser votre zèle et votre fidélité, 
obsequium et fidem vestram remunerans (1. 1), je vous fais remise 
de tout ce que vous pouvez devoir au fisc, soit en blé, soit en ar- 
gent, même si vous avez à ce sujet des procès pendants ; je ne fais 
exception que pour ceux qui ont été jugés, et n’ont pas été suivis 
d'appel ; en outre, je déclare que cette mienne faveur s’étend 
[aussi aux causes à propos desquelles il sera prouvé qu’on a inter- 
jeté appel, même si cet appel n’a pas été (encore) accepté ?]. » 

Pour la phrase suivante, ou plutôt pour la suite de la phrase 
(car la même période se développe et s’arrondit), il ne sera peut- 
être pas inutile de citer aussi le texte latin lui-même : 

.… | 6) certum habens quod indulgentiam meam obsequio sitis 
remuneraturt, cum | (7) vicor(um) et provinciarum bene de re 
plublica) merentium, non tantum viris fortibus | (8) in omni ordine 
spectatissimis castrensium adque civilium officiorum, ve- | (9) rum 
eliam silvis quoque ipsis caelestium fertilibus animalium, meri- 
tum | (10) aput me conlocaveritis hoc beneficio meo. 

L'Empereur exprime ici, me semble-t-1l, la certitude (certum 
habens quod.…., 1. 6) que les bénéficiaires de son édit le payeront de 
rétour (endulgentiam.. sitis remuneraturti, |. 6), en répondant par 
leurs bienfaits au bienfait que leur octroye la présente constitu- 
tion (hoc beneficio meo, 1. 10) ; comment 4? en plaçant à intérêt 
(cum, 1. 6)5 sur la personne impériale la reconnaissance, féconde à 


1. L. 10-14 du texte : l’édit est précédé d’une titulature, mutilée en haut, et du mot dicit 
(4 lignes conservées). 

2. Écrire : etiam si (1. 5), ce que traduit d’ailleurs M. Thouvenot, et non et iam si. Je 
propose zèle au lieu de déférence, pour traduire obsequium (1. 1). M. Piganiol a établi le vrai 
sens de admissa, Comptes-rendus... 1947, p. 342-343, d'après Code Justinien, VII, 62, 6, 
21 et 22 ; 65, 2 et 66, 3, mais surtout d’après un passage d’Ulpien, dont voici la référence : 
De appellationibus, IV, cité au Digeste, XLIX, 5, 5 (cf. O. Lenel, Palingenesia iuris civilis, 
IT, p. 383, Ulpien, 13). 

3. À moins qu’on ne sépare ces trois derniers mots de ce qui précède, pour les joindre à 


ce qui suit. 
&. On rattache ici très étroitement la conjonction cum au verbe silis remuneraturi ; 
c’est sans doute l’emploi de cum exprimant « l’équivalence » (£ ur : cum lacent, clamant, 


attesté dès Plaute). Avec son obligeance ordinaire, M. Fr. Thomas veut bien me confirmer 
dans cette interprétation. « Dans cette construction de cum, ajoute-t-il, le verbe est le plus 
souvent à l'indicatif, mais le subjonctif, bien que plus rare, n’est pas inconnu », par ex. 
Cicéron, de Lege agr., I, 7, 19 ; in Val., I, 3, etc. 

5. Dans notre texte, tout porte à considérer conlocaveritis comme un subjonctif, puisque 


Rev. Ét. anc. 47 
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son tour, que leur imposera ce premier bienfait. Pour préciser la 
même métaphore, un jour viendra où ses obligés rendront à Cara- 
calla son dû, mais à titre de prêt remboursable avec usure, encore 
qu’il s’agisse déjà d’un remboursement. Et que FO TA NE RAE 
prement le service, ou plutôt le dévouement (meritum, 1. 9)! qui 
répondra au bon procédé de l'Empereur (beneficio, 1. 10). Ce sera 
justement le dévouement (ou le mérite) des villages et des pro- 
vinces dévoués au bien de l’État (ou qui méritent bien de l’État)? 
— picorum et provinciarum bene de re publica merentium, 1.7 ; .. me- 
ritum, 1. 9 : figura etymologica ! Les destinataires de l’édit de 216 
sauront manifester ce dévouement non seulement par des hommes 
de valeur, qui se distinguent à l’armée et dans les emplois civils (1. 8- 
9), mais encore et aussi par leurs forêts (ne seraient-ce que ces forêts !) 
«fertiles en animaux célestes » : cette dernière précision ne pouvant 
convenir indistinctement à tout l’Empire, les deux ablatifs « ins- 
trumentaux », dont la phrase souligne le parallélisme, viris et silois 
(1. 7 et 9), précisent, en effet, la façon dont le bienfait sera rendu, 
et non la façon dont « villages et provinces » peuvent mériter de 
la « république » ÿ. 

Il paraît difficile de suivre dans une traduction l’ordre du texte 
sans substituer à la subordination marquée par la conjonction cum 
(rendue par l’adverbe alors) la simple coordination de deux « prin- 
cipales ». L’ampleur et la clarté de la belle phrase latine, dont le 
style est contourné sans doute, mais où les idées se succèdent avec 
une admirable simplicité, apparaîtront assez, j'espère, même après 
cette concession faite à nos habitudes. Je traduirai donc, un peu 
différemment de M. Thouvenot : 


«... tenant pour assuré que vous payerez de retour ma bienveil- 


cette proposition avec cum dépend d’une complétive dont le verbe est lui-même au sub- 
jonctif, quod … sitis remuneraturi (par une extension « hyperurbaniste » du subjonctif du 
discours indirect). « Le subjonctif parfait conlocaveritis peut recouvrir un passé, mais aussi 
bien un futur antérieur. Cette double possibilité fait partie du système général de corres- 
pondances établi entre indicatif et subjonctif », cf. Fr. Thomas, Recherches sur le subjonctif 
latin, Paris, 1938, p. xiv et 83 sqq. « A cela s’ajoute, dans les formations en -ero [-erim, -eris, 
“eri, etc. du perfectum latin, que le subjonctif et l'indicatif ne s’y distinguaient plus morpho- 
logiquement dès la fin de l’époque républicaine », cf. d’ailleurs Aulu-Gelle, XVIII, 2, 14 ; 
Fr. Thomas, op. laud., p. 89. « Enfin, l’idée du futur est déjà dans le premier membre mar- 
quée derrière le subjonctif par le participe futur en -urus : il est naturel qu’elle se retrouve 
dans le second membre derrière le subjonctif conlocaveritis. » 

1. Il y a lieu de donner sans doute au mot meritum un sens un peu plus large et un peu 
moins concret que celui de « service rendu » (sans qu’il convienne peut-être d’aller jusqu’à 
traduire : mérite). 

2. Proprement, « qui rendent de bons services à l’État ». 


3. Autrement dit, ces ablatifs se rapportent au verbe conlocare, et non au participe 
merentium. 
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lance par votre zèle : ce dévouement des villages et des pro- 
vinces dévoués au bien de l’État, c’est celui-là même que, non 
seulement par des hommes capables, très signalés à tous les degrés 
des fonctions militaires et civiles, mais encore et aussi par des 
forêts fertiles en animaux célestes, vous placerez alors à in- 
térêt sur ma personne, en répondant à mon bienfait d’aujour- 
d’hui. » 

[Ce n’est point là, naturellement, la seule interprétation possible 
de ces lignes difficiles : elle ne se propose comme « hypothèse de 
travail » qu’à ceux qui n’aimeront pas mieux donner, avec M. Pi- 
ganiol, un sens causal à la conjonction cum (1. 6) et entendre conlo- 
caveritis (1. 10) comme un passé véritable, et non pas comme 
l'équivalent d’un futur antérieur : « car ce dévouement, c’est 
celui-là même que vous avez (déjà) placé à intérêt sur ma per- 
sonne » : quant aux mots qui suivent, hoc beneficio meo (1. 10), 
«ils se comprennent alors mieux, s’ils sont joints à la phrase sui- 
vante 1 ». Mais citons plutôt la traduction si vivante et si concrète 
de notre auteur, traduction « éclaircissante » et « substantielle » 
d’historien : « Je suis sûr que vous récompenserez ma générosité 
par votre promptitude à me servir, puisque vous y avez acquis 
déjà des titres en mettant à ma disposit'on toutes les ressources 
que possèdent vos villages et vos provinces, à qui l’État doit tant ; 
je ne songe pas seulement à ces hommes énergiques, qui sont au 
premier rang dans toutes les catégories de fonctions militaires et 
civiles, mais aussi à ces forêts pleines d'animaux d’une race di- 
vine. — En vous accordant mon bienfait, je compte que vous 
vous acquitterez?... » 

Il me paraît difficile de choisir entre ces deux interprétations 
possibles du verbe conlocaveritis (futur ou passé?)%, bien que je 
propose plus bas un commentaire de la première 4. Le lecteur verra 
lui-même ce qui, dans ce développement, reste valable en tout 
état de cause. La « générosité » de Caracalla récompense de toute 


1. [A. Piganiol, dans Comptes-rendus, 1947, p. 343. Après scansion intégrale, il ne me 
paraît pas que le texte! nonobstant de nombreuses clausules très cicéroniennes, soit rédigé 
en prose métrique. Comme fin de phrase, conlocaveritis donnerait un dichorée, si -ri- n’est 
pas plutôt bref, mais beneficio meo serait à rapprocher pour le mètre de animalium (1. 9) 
et de reputabütis (1. 12)]. 

2. [1bid., p. 344]. 

3. Peut-être Macrin (cf. infra, p. 260) prend-il acte de ses services passés? Mais peut- 
être aussi assure-t-il l'Empereur de ses services futurs et se promet-il les faveurs à venir de 
Caracalla? 

4. P. 259-267, passim. 
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façon un mérite passé des provinciaux ! : l’édit de 216 marque très 
fortement cette réciprocité]. 

Dans cette savante prose d’art, les mots sitis remuneraturt de la 
1. 6 répondent au mot remunerans ? de la première ligne (voir supra, 
p. 249), comme l’obsequium de la 1. 1 répond à l’obsequio de la 1.6: 
l'Empereur, on l’a vu, promet que la récompense qu'il obtiendra 
pour sa généreuse mesure fiscale sera à son tour récompensée (et 
c’est ce qu’indique le choix du terme conlocare). Mais Caracalla lui- 
même accorde cette exemption en récompense d’un premier bien- 
fait. Le prince et les bénéficiaires de son édit se sont volontaire- 
ment engagés dans le cercle des présents réciproques et des bien- 
faits successifs : l’obsequium appelle l’indulgentia, et l’indulgentia, 
l’obsequium ; la remuneratio, la remuneratio. Bien entendu, c’est 
par une courtoise condescendance que le Dominus met en paral- 
lèle avec ses propres bienfaits ce qu’il veut bien appeler le meri- 
tum de ses peuples (1. 9), et parle de la récompense qu’il obtien- 
dra (1. 6), après avoir évoqué celle qu’il accorde (1. 1). On sait ce 
qu'était le régime du « dominat », et un tel langage eût été déjà 
sous la monarchie d’Auguste de l’eau bénite de cour. Nous aurions 
tort pourtant de ne voir dans ces belles formules que de vaines 
clauses de style : elles nous renseignent assez mal sur les relations 
réelles des provinciaux avec un État dont les juristes des Sévères 
systématisaient en doctrine la toute-puissance et la majesté ; mais 
il est caractéristique, assurément, que les relations de l'Empereur 
et de ses hommes ? se règlent ici sur la fiction d’une familiarité con- 
fiante et dévouée, sur l’idée d’un lien personnel qui participe au 
vrai de la camaraderie militaire 4. 

Justement, tels mots « intraduisibles » du texte recouvrent des 
notions fort précises et se rapportent à des faits concrets : l’indul- 
gentia est une « générosité », une « libéralité », ici une exemption ; in- 
versement, la «déférence » de l’obsequium doit être active : elle en- 
gage 5, c’est l’accomplissement fidèlé et zélé de tous les devoirs du 
bon et loyal sujet (obsequium et fidem, 1. 1 — hendiadyn?). Et peut- 


1. Le texte, entendu comme l’entend M. Piganiol, atteste expressément un présent 
d'animaux célestes ; dans l’autre interprétation, j'avais été amené à supposer aussi ce cadeau 
(mais à titre de premier cadeau !). 

2. Je dois une précieuse observation sur ce mot à M. René Waltz, professeur honoraire 
à la Faculté des lettres de Lyon. 

3. Comme dit la Const. Anton. de 212 — observation de M. Piganiol. 

&. Ceci annonce la « comitiva » du Bas-Empire. 

5. De même l’obsequium de l’affranchi à l'égard de son patron va de pair avec les operae, 
services de dévouement et de complaisance. 
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être ces mots ont-ils ici un sens plus précis encore, ainsi qu’il résul- 
tera sans doute de l’explication du passage le plus intéressant et le 
plus énigmatique du texte : silvae caelestium fertiles animalium 


(1. 9). 


* 
+ # 

L'intérêt de cette expression singulière n’a pas échappé à M. Pi- 
ganiol ; pour M. Thouvenot, il se borne à traduire, de manière trop 
vague sans doute : les animaux qui vivent sous le ciel, sans ajouter à 
cette traduction aucun commentaire À, M. Piganiol a pu penser un 
instant (il y à renoncé depuis), par exemple, à des lions, « dont 


les peaux, envoyées de Maurétanie, ont pu servir à distinguer 


les gradés de la Garde des Lions instituée par Caracalla? »; 
mais, ajoutait-il, « on peut aussi songer aux éléphants », puisque 
l’éléphant passait pour adorer, rpooxuvetv, le Soleil levant ?, et 
qu’ « on le réservait aux quadriges qui traînaient le char impé- 
rial ». C’est en faveur de cette seconde hypothèse que je voudrais 
plaider #, et surtout pour cette seconde raison. 

Non que la cause du roi des animaux, « signe du zodiaque, sym- 
bole solaire », puisse être condamnée sans appel : pour parcourir le 
ciel, la Tanit romanisée de la nouvelle Carthage montait un lion, 
Virgo vectura leonis caelo commeans. Cette représentation venait 
d’être répandue par les monnaies de Septime-Sévère et de Cara- 
calla$, mais la légende de ces pièces, indulgentia Aug(ustorum) 
in Carth(aginem), montre assez que c’étaient bien là comme les 
armoiries de la grande ville. Partout en Afrique, «surtout dans les 
régions où la civilisation punique s’était implantée ? », le serviteur 
attitré, la monture léonine de Caelestis, Odpavia, pouvait passer 
avec quelque raison pour un « animal céleste 8 » : il est possible que 


4. Mais caelestis peut-il avoir ce sens? Cf. Thesaurus linguae Lalinae, s. v.; et quel est 
l'animal sauvage qui ne vit pas, en quelque mesure, sous le ciel? 

2. Dion Gassius, LXX VIII, 6, 1-2 et 7, 2. 

3. « En élevant sa trompe vers le Soleil, comme on fait les mains », Élien, Nat. animal., 
VII, 44. Il s’agit sans doute de l’éléphant maurétanien, si la notice vient du roi Juba. 

&. On ignore, en effet, totalement quel était l’uniforme des gradés (et même des soldats) 
mamelouks de la Garde scythe des Lions. 

5. Apulée, Métamorphoses, VI, 4, 1. 

6. Mattingly-Sydenham, Roman imperial coinage, IV, 1, index, II, s. vv. Dea Caelestis, 
et pl. VII, 9 et X, 7 (monnaies de Sévère et de Caracalla, frappées à la suite du voyage de 
Sévère en Afrique en 203). Cf. le bas-relief (fronton) trouvé en Tunisie, Musée Alaoui, 
suppl. (1907), p. 69, n° 1136. 

7. St. Gsell, Histoire ancienne de l'Afrique du Nord, IV, p. 261. 

8. Tertullien, Apolog., XII, 4 ; Dion Cassius, LXXIX, 12, 21; cf. F, Cumont, s. v, Cae- 
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cette association d'idées ait été familière aux destinataires de 
l’édit de 2161. 

Mais qui considérera la très haute autorité dont émanait cette 
constitution penchera sans doute du côté des éléphants, plutôt 
que du côté des lions 2. Car c’est en vertu d’un caractère spéciale- 
ment céleste que les éléphants fournissaient des quadriges aux 
pompes d’un Empereur céleste lui-même. « Une tradition orien- 
tale admise par toute l’antiquité consacrait l’animal au Soleil, 
et plus généralement à l’Éternité®. » Qu'importe dès lors qu’il dor- 
mît à la belle étoile, ou que sa taille énorme, son origine lointaine, 
sa longévité, sa chasteté, sa piété même“ et ses autres vertus en 
fissent une merveille du règne animal! Nous n’avons nul besoin 
de prendre ici l’adjectif caelestis au sens vague qu’une sorte d’infla- 
tion verbale donne, en effet, à ce mot, comme aussi parfois à 
obpvioc, divinus, 0eïos. C’est au sens le plus précis, et, si on peut 
dire, le plus élevé, au sens astronomique et métaphysique, qu'il 
convient d'entendre le terme de « céleste » : en ce sens, l’Empe- 
reur était « céleste », lui aussi. 

Sa « naissance éthérienne » est une sorte d’épiphanie ; par la 
consécration de l’apothéose, il se retire chez les astres, sideribus 
recepius, dès qu’il a quitté la terre$. Tant que sa providence gou- 
verne les hommes, ses jugements, ses lettres, son « indulgence » 
sont célestes (cet emploi du mot est sans doute tout justement à 
l’origine de l’expression animalia caelestia”?) : « célestes », ces ani- 
maux seyaient à merveille au céleste Souverain de l’Orbis Ro- 
manus. 


lestis, dans Realenc. de Pauly-Wissowa-Kroll, III, col. 1249 ; A. Merlin, Le sanctuaire de 
Baal et de Tanit près de Siagu, Paris, 1910, notamment p. 46-47 ; J. Toutain, Cultes paiens 
dans l’Empire romain, 1"° partie, III, p. 29. 

1..Cf. J. Carcopino, Le Maroc antique?, dans les addenda de la seconde édition (à pa- 
raître). Voir infra, p. 266, n. 6, et p. 267, n. 1, deux hypothèses. 

2. La déesse léontocéphale de Siagu est sans doute le Génie de la Terre d'Afrique (A. Mer- 
lin, Le sanctuaire... p. &4 sqq. et pl. III) ; mais la dépouille d’éléphant qui coife le Caput 
Africae n'est-elle pas un attribut universellement connu de la personnification de cette 
Terre? 

3. J. Gagé, dans Mélanges de Rome, 1928, p. 112. L'idée du caractère « divin » de l’élé- 
phant viendrait de l’Inde. 

4. Les éléphants adoraient le Soleil levant, voir p. 253, n. 3; ils adoraient aussi la nou- 
velle Lune, Élien, IV, 10 : comme on voit, l’objet de leur adoration est lui-même sidéral, 
céleste. 

5. Déjà dans l’épigramme de Thallos, contemporain d’Auguste et de Tibère, Anth. Pal., 
VI, 235, 3, aibepénv yévectv oéo (il s’agit de C. Julius Caesar, fils aîné d’Agrippa et de Ju- 
lie, né’en 20 avant J.-C.) ; cf. Tacite, Annales, IV, 52, 5, caelesti sanguine ortam (il s’agit 
d’Agrippine, sœur de C. Caesar). 

6. Mattingly-Sydenham, Roman imperial coinage, LI, p. 350, n° 1715-1717 (monnaies 
de consécration de Eaustine la Jeune). 


7. Voir infra, p. 266. 
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D’autre part, l’éléphant1 « nstitue par excellence « le bétail 
impérial », 


Caesaris armentum nulli servire paratum 
privato?.… 


Seul le maître de l’Empire a le droit « régalien » de posséder ce 
cheptel dont il offre au peuple le spectacle ou la mort dans les 
fêtes et les cérémonies, au cirque et à l’amphithéâtre. Aurélien 
fut, dit-on, le seul particulier qui ait eu un éléphant, et son bio- 
graphe interprète le fait comme le plus décisif des omina imperu3, 
tant l’éléphant était monopolisé par l'Empereur. En sorte qu’une 
double association d’idées, qui remonte à l’époque hellénistique, 
mais qui avait sous l’Empire une valeur quasi-doctrinale, l’une 
entre le monarque et l’éléphant, l’autre entre le Ciel et le Souve- 
rain, a pu et dû promouvoir au rang de Caesaris armentum et 
d’animal caeleste l'énorme bête que les Latins appelèrent prosaï- 
quement le bœuf lucanien, lorsqu'ils la virent pour la première 
fois du temps de Pyrrhusf. 

À l’expiration du siècle que devaient rénover quelques mois 
plus tard les Jeux de 204, Septime-Sévère avait renouvelé son bail 
avec son Éternité : il avait élevé au pied du Palatin son Septizo- 
nium, monument astrologique en l’honneur du septizonium cé- 
leste, c’est-à-dire des sept planètes Maîtresses du monde et du 
temps 5. Alors que la métaphysique du pouvoir céleste de l’'Empe- 
reur reconnaît dans les astres les garants de l’Aeternitas de Rome, 
absorbée dans l’Aeternitas Augusti6, l'éléphant voué au Soleil et 
au Souverain (et à ce titre doublement « céleste ») manifeste en 
d’augustes circonstances non seulement la puissance terrestre, 
mais surtout l’indéfectible énergie cachée de l’Augustus, Invictus 
comme l’astre du jour”? : ce titre, dont Septime-Sévère n’hésite 
pas à décorer ses monnaies, est justement fréquent sur les inscrip- 
tions de Caracalla *. L’Éternité impériale est une éternité sidérale, 


1. On trouvera une abondante documentation sur cet animal dans le Dict. des Ant., 
s. v. elephantus, la Realenc. de Pauly-Wissowa-Kroll, s. v. Elefant, et le Thesaurus lin- 
guae Latinae, 8. v. elephantus. 

2. Juvénal, XII, 106-107. 

3. Vita Aureliani (dans l'Histoire Auguste), V, 6; le cadeau venait du roi des Perses : 
Aurélien s’empressa de l’offrir à l'Empereur, pour prévenir tout soupçon. 

4. Luca bos. 

5. Conclusion de mon mémoire inédit sur le Septizonium du Palatin. 

6. J. Gagé, Le Colosse et la Fortune de Rome, dans Mélanges de Rome, 1928. 

7. Invictus, Aeternus, Caelestis en arriveront à n'être plus guère que des synonymes 
nobles de principalis (= impérial). 

8. R. Cagnat, Cours d’épigraphie latine?, 1914, p. 159-160, 
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héliaque : elle se rapporte à ce qu’il y a de mystiquement céleste 
dans l'Empereur. 

La Victoire! et le Triomphe — pour ne rien dire de la Chasse ? 
— sont sur terre les signes les plus manifestes de cette « nature » 
invisible ; les Jeux du cirque peuvent aussi bénéficier de la même 
« surestimation métaphysique® ». Voilà pourquoi des attelages 
d’éléphants ornent les ares monumentaux, traînent*le char du 
triomphateur 5, ou même en dehors du triomphe des chars impé- 
riaux 6, car l'Empereur est déjà un peu, comme on l’écrira au Bas- 
Empire, Victor et Triumphator semper. Cette victoire triomphale, 
qui est un des attributs impériaux, s’affirme tout aussi nettement 
dans la consecratio du Divus, jouissant du triomphe éternel de son 
apothéose, derrière les éléphants de la pompa circensis?. Et, pour 
déplacer la statue du Colosse solaire de Néron, Hadrien eut re- 
cours à vingt-quatre de ces animaux®. Dans tous ces cas, les élé- 
phants sont l’attelage céleste des personnes qui participent à des 
degrés divers de la nature sidérale des êtres éternels : l’empereur 
dans l’acte du triomphe — et même l’empereur perpétuellement 
triomphal ; l’empereur divinisé, vainqueur de la mort ; les dieux? 
et Sol Invictus lui-même, dont on sait que le Domunus finira par 
devenir, au cours du rr1° siècle, comme une hypostase humaine. 

Le plus pesant des animaux qui foulent le sol se voyait donc 
promu en vertu de cette « astrologie » au rang céleste, alors 
même qu’il n’avait rien d’aérien ! Inversement, les oiseaux étaient 


4. Voir notamment les belles études de J. Gagé dans Rev. arch., 1931, XXXIV ; Mé- 
langes de Rome, 1932 ; Rev. hist., 1933, CLXXI ; Rev. d’hist. et de philos. relig., 1933. 

2. Commode avait tué deux éléphants, Dion, LXXII, 10, 3, et 19, 1 ; Caracalla, un, Dion, 
LXXVII, 6, 2 : ces venationes contribuaient au prestige divin de l'Empereur. Jacques 
Aymard prépare un important travail sur la chasse, où cet aspect triomphal ne sera pas 
négligé. 

3. H.-I. Marrou, Palma et laurus, dans Mélanges de Rome, 1941-1946, p. 130. L'’éléphant 
joue naturellement dans les circenses un rôle de tout premier plan : c’est, comme le combat 
de gladiateurs, un munus proprement impérial. 

4. H. Cohen, Description?.…, I, Octave-Auguste, 229-230 ; Martial, VIIL, 65, 9-10 ; cf. in- 
fra, n. 8. 

5. Pour la première fois, Pompée ; mais Curius Dentatus avait déjà fait défiler des élé- 
phants dans son triomphe. 

6. Vita Heliog., XXIII, 1. 

7. Auguste, Livie, Vespasien, Faustine Mère, Pertinax… 

8. Vita Hadriani, XIX, 12; cf. J. Gagé, Mélanges de Rome, 1998, p. 112. Ces vingt- 
quatre éléphants doivent répondre aux vingt-quatre heures solaires du jour. — On voit le 
char de Néron, traîné par quatre éléphants, sur un arc; relief inédit (trouvé à Porto) du 
Musée Torlonia — observation de M. Carcopino. 

9. Gf. aussi la Venus Pompeiana sur la célèbre enseigne de la rue de l’Abondance, 
E. Strong, Rome antique, p. 188, fig. 285. Pour l'époque hellénistique, voir Dict. des Ant., 
I, 1, p. 542 B [monnaies au type de Jupiter, Pallas traînés par des éléphants). 
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aériens et non pas célestes ! : les Grecs et les Latins distinguent, en 
effet, très généralement l’atmosphère sublunaire 2, aer, la partie la 
plus dramatique de l'Univers # ; elle ne fait pas partie du ciel, c’est- 
à-dire des sphères soustraites aux vicissitudes démoniques (et dé- 
moniaques) du destin et aux imperfections du devenir. Saint Jé- 
rôme, dans le seul passage où les oiseaux sont appelés célestes en 
dehors de la Bible, nous marque très nettement la différence avec 
l’hébreu : les Samaïim (LXX, oùpavéc; Vulgate, caelum) com- 
prennent tout ce qui est au-dessus de l’homme ; mais le fait même 
que le Commentaire sur Ésaïe{ juge utile d'expliquer cette sorte 
d’hébraïsme qu’il y a dans l’expression volatilia caeli (rà mereuwvà 
Toû oûpavob) montre bien que les oiseaux, quae utique non in caelo, 
sed in aere volitant, ou encore quae in aere sunt, étaient normale- 
ment tenus pour aériens. Caracalla ne songeait donc pas à la « gent 
ailée » qui nichait dans les forêts dont il parle : le gibier à plumes 
des pays d'Orient lui suffisait alors amplement 5, et il ne songeait 
pas non plus à faire, comme Commode, un massacre d’autruches 
maurétaniennes®, puisque l’autruche n’est guère un oiseau de 
forêt : les forêts sont, au contraire, le repaire ordinaire de l’élé- 
phant ?. 

Et celui-ci avait, en outre, des quartiers de noblesse céleste qui 
le distinguaient même du roi des animaux f, ou de tout autre fauve 
des forêts africaines. Aussi bien n’est-il pas question de ces ferae 
ou de ces bestiae® dans notre texte : on disait justement, par 


1. Cicéron, Timée, 35 : (animantium genus) pennigerum et aerium; en grec, Platon, 
Timée, XII, 39-40, nTrnvdv xai &eporépov, qui s’oppose au genus divinum atque caeleste 
(en grec, oüpäviov Bewv Yévoc, c’est-à-dire aux astres). On sait que, parmi les augures, 
les caelestia auguria (cum fulminat, tonat) sont distingués des signa ex avibus. 

2. Toutefois, caelum peut désigner l’atmosphère, mais je ne connais pas d'exemple 
d’aves caelestes. 

3. Franz Cumont, Recherches sur le symbolisme funéraire des Romains, chap. 11. 

&. Saint Jérôme, in Is., 50, 2, p. 578 et 34, 1, p. 442, dans P. L. de Migne, XXIV ; les 
démons, eux aussi, devraient être appelés aériens (inter caelum terramque discurrunt; in 
aere habitant) : la Bible les appelle célestes, comme les oiseaux et pour la même raison. Cf. 
Ephes., VI, 12, in caelestibus, êv Toic ëmovpavioc. 

5. Dion Cassius, LXXVII, 18, 3, &éprov. 

6. Hérodien, I, 5 ; cf. St. Gsell, Hist. anc. de l'Afrique du Nord, I, p. 129, n. 2. 

7. Par exemple, Florus, II, 13, 67, nuperi a silva; Élien, Nat. animal, IV, 10, ëx tâc 
SAnc, ëv ñ VÉLOVT&t ; sans doute aussi sur l'inscription de Sala, 1. 17, siloae (St. Gsell et 
J. Carcopino, dans Mélanges de Rome, 1931, p. 1 sqq., et, avec des additions, dans J. Car- 
copino, Le Maroc antique, 1943, p. 200-230). 

8. Pline, Nat. Hist., VIIL, 8. Le lion est céleste au même titre que les autres constella- 
tions, Ampélius, IL, 5 : (Juno) leonem caelesti dignitate est honoraia. 

9. Même des herbivores comme l'éléphant sont des ferae ou bestiae (herbanae, herba- 
riae) ; cf., toutefois, Vita Probi, XIX, &, et cetera herbatica animalia, 
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excellence, ferae Libycae, bestiae Africanae}; mais non pas ani- 
malia pour désigner les dentatae de l’amphithéâtre, et la révérence 
un peu mystérieuse de notre périphrase montre assez que l’Empe- 
reur, qui était alors en Orient, ne destinait pas les animaux célestes 
aux jeux de l’amphithéâtre ?, même pas à la gloire de manifester 
une munificence égale à celle de Septime-Sévère#, même pas à 
l'honneur de périr eux aussi de la main divine de Caracalla 4. Né- 
gligeant les fauves, article courant des combats et des venationes, 
l'Empereur ne s’intéresse, dans son édit de 216, qu’à « la très grosse 
bête » : il s'adresse à bonne enseigne chez des Africains, et ce n’est 
assurément pas un hasard, si l’inscription mentionnant l’animal 
céleste a été retrouvée en Tingitane. 

De fait, les textes abondent sur l’éléphant de Maurétanie ; ils 
éclairent aussi le décret des décurions de Sala, daté de 144 après 
J.-C., dont on trouvera le très précieux commentaire dans les 
Mélanges de Rome et dans le Maroc antiqueS : M. Sulpicius Félix 
avait partie liée avec les marchands d’ivoire qui exploitaient les 
troupeaux des «solitudes » et des forêts voisines (Trois quarts de 
siècle plus tard, cette chasse féroce n’avait pas dû faire disparaître 
l’espèce). La Maurétanie était, avec l’Inde, la grande réserve 
d’éléphants et, faisant partie de l’Empire, elle pourvoyait évidem- 
ment le Maître : tombées indemnes au fond des fosses, les plus 
belles pièces partaient à l’ordinaire pour le pare impérial de l’Ager 
Laurens? (Tor Paterno), où le procurator ad elephantos 8 les dressait, 
sous les arbres rutules®, en vue des munificences et des pompes du 
régime. L'Empereur, utilisant la compétence des indigènes, orga- 


1. Ou bien Orientales, C. I. L., X, 7295 ; ferae Libycae, par exemple C. I. L., IX, 2237; 
X, 539 ; Vita Gordiani, III, 6 ; bestiae Africanae, Mon. Ancyr., XXII, 3. 

2. L’éléphant appelé animal (et non fera ou bestia), Quinte-Curce, IX, 2, 16 ; l'éléphant 
distinct des ferae, Vita Aurel., XXIII, & ; Vita Commodi, XII, 12 : ce texte, même sans la 
correction de R. Helm (add. : vel) adoptée par E. Hohl, I, p. 109, ne montre pas sans doute 
que les éléphants fussent considérés ordinairement comme des ferae. Le terme animal, qui 
désigne aussi bien la bête sauvage que le cheptel domestique, convient à merveille aux 
deux moments de la destinée de ces pachydermes, qui seront capturés en vue du dressage 
et du service céleste de l'Empereur. 

3. Mattingly-Sydenham, IV, 1, Septime-Sévère, 82, 100, 721, 737 : MVNIFICENTIA AVG 
(sans doute à des circenses entre mai et décembre 196, cf. la seconde « libéralité »). 

&. C£. supra, p. 256, n. 2. 

5. Pline, Nat. Hist., V, 5 ; 15 ; 18. Cf. Gsell, Hist. anc., 1, p. 74-79, et J. Carcopino, Le 
Maroc antique, p. 19 et 41. 

6. Voir supra, p. 257, n. 7. 

7. J. Carcopino, Virgile et les origines d’Ostie, 1919, p. 263. 

8. C. I. L., NI, 8583. 

9. Juvénal, XII, 104-105, 
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nisait même parfois chez les Maures des battues à l’éléphant ! : 
c'était bien là le plus noble gibier de ce paradis des chasseurs. Il y 
avait foisonné avec une telle abondance qu’on pouvait l’assimiler à 
une sorte de « bois des îles » : c’est la métaphore qui se trouve chez 
Pline, comme un peu dans notre édit ; le Naturaliste nous dit avec 
une prosaïque énergie pourquoi les siloue fertiles valaient au pays 
qui les portait une si large part de la complaisance impériale : 
provincia (Tingitana — on en pourrait dire autant d’autres ré- 
gions de l’Afrique du Nord) provincia … fert elephantos?. C’est là 
parler en économiste : on voit tout ce que le texte de Banasa ajoute 
à la pure et simple réalité : des éléphants? Non pas ! Des animaux 
célestes pour évoquer dans l’éclat des fêtes impériales le caractère 
surnaturel et surhumain de l’Empire et de l'Empereur, le mythe 
cosmique de l’Orbis Romanus, l’Aeternitas Augusti fondée sur 
l’immuable perfection de l’ordre sidéral. 

C’est ainsi, du moins, que j’interpréterais cette expression, sans 
exemple peut-être dans la littérature latine — à l’exception d’un 
passage de la Cité de Dieu$. Par allusion à une théorie célèbre de 
Platon dans le Timée, saint Augustin appelle « animaux célestes » 
ces « globes lumineux » gravitant au ciel, dieux subalternes qui, 
selon le philosophe grec, sont animés comme le divin « Animal » 
(ZGov), l'Univers. Et nous voici ramenés, par un détour, aux choses 
du ciel : l’animal-éléphant est justement céleste par le rapport 
qu’il a avec les astres-animaux, caelestia animalia, oùpaviov dev 
yévos 4. 


On comprend ainsi ce que l'Empereur attend de la reconnais- 
sance des Banasitains 5, ou plutôt des Maurétaniens, et même peut- 
être des Africains. Le texte retrouvé à Banasa, parfaitement 


4. Élien, Nat. anim., X, 1. 

2. Pline, Nat. hist., V, 18. Mais la fiche de Pline peut avoir été copiée dans Juba. 

3. Saint Augustin, Cité de Dieu, XIII, 17 (cf. 16). 

4. Platon, Timée, 39 e. Ces astres animés sont justement des dieux; cf. p. 257, n. 1. Sur 
l’astrolätrie de Platon, voir, en dernier lieu, A.-J. Festugière, dans Revue de philologie, 1947, 
p. 5 sqq. Cf. la forme septizodium (les sept animaux-planètes) à côté de septizonium (les 
sept ceintures célestes), E. Maass, Die Tagesgôtier..., 17° partie, chap. v et vr. 

5. Ou bien, dans l’autre interprétation, on comprend quelle initiative des provinciaux 
fut récompensée par l’exemption fiscale de 216 : le lecteur verra lui-même dans quelle 
mesure le développement qui suit peut rester valable dans cette seconde hypothèse. 

6. Sur la répartition géographique des éléphants en Afrique du Nord, voir Stéphane 


Gsell, Hist. anc., I, p. 77-79. 
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cohérent dans l’enchaînement des idées qu’il exprime, ne saurait 
avoir la portée générale d’un édit valable pour tout l’Empire 1, Si 
l'Empereur, comme le suppose M. R. Thouvenot, essayait en 216 
de se racheter des massacres d'Alexandrie, commis l’année précé- 
dente, l’édit, dont la copie vient d’être heureusement découverte, 
ne pouvait concernei que les régions qui « portaient » le céleste 
bétail : il fallait vivre au pays des éléphants pour exprimer sa gra- 
titude par le cadeau que suggère Caracalla. 

À dire la chose tout de go, et bien différemment des délicatesses 
du texte, l'Empereur entendait être payé en nature, d’une part en 
hommes, d’autre part en éléphants. Et, dans le feu qui animait à 
l'ordinaire cet ardent nerveux?, l’irréfléch: n’attachait peut-être 
pas moins d'importance à ceux-ci qu’à ceux-là, tout au contraire ! 

Des hommes? Les derniers villages fournissaient des soldats et 
parfois même des « fonctionnaires », s’il est vrai que sous Caracalla 
justement plus d’un troupier ait pu se hisser sur le cheval public. 
La dynastie sévérienne gouverne pour et par les provinciaux ; 
mais il est bien caractéristique ® de voir nommer expressément, 
dans un édit de 216, ces sict (1. 7) sans institutions « politiques », 
dont l’Empereur ne se contente plus de sous-entendre l’existence 
et la robuste rusticité quand il évoque les provinciae de son Empire 
(:bid.) : au contraife, par une omission pleine de sens elle-même, 
le cadre bourgeois des « villes », foyers de civilisation, est ici passé 
sous silence 4. Aussi bien « la monarchie militaire », comme l’ap- 
pelle M. Rostovtzeff, tirait-elle des campagnes, seraient-ce les 
moins romanisées, la force des armées qui faisaient encore la force 
du régime, et qui, déchaînée bientôt, allait précipiter l’Orbis Ro- 
manus dans la barbarie de « l’anarchie militaire ». 

Plus particulièrement des Maures combattaient en 216 — ou 
allaient combattre —sur le front d'Orient 5. Et, si nous ne connais- 
sons pas de sénateur maurétanien sous Sévère et son filsf, du 
moins la province a-t-elle fourni des chevaliers 7. « Son Éminence » 
le préfet du prétoire, Macrin, est un fils du pays : on sait que, 


1. Sic R. Thouvenot et A. Piganiol, dans Comptes-rendus, 1946, p. 528 et 557. 

2. Dion Cassius, LXXVII, 10, 2, ñv yap èc mévra xai Pepubtaroc xai xoupétatoc. 

3. Ainsi que le relève M. Piganiol, ibid., p. 529. Peut-être aussi Caracalla escomptait-il 
que certains pici africains, situés à la lisière des forêts, participeraient utilement aux battues. 

&. Cf. la thèse de M. Rostovtzeff, M. Rostovzev, Storia economica e sociale dell’ Impero 
romano, chap. 1x et x. 

5. C£. Dion Cassius, LXXVIII, 32, 1 (rapprochement de M. Piganiol, ibid., p. 528). 

6. P. Lambrechts, La composition du Sénat romain de Septime-Sévère à Dioclétien, p. 79. 

7. A. Stein, Der rômische Ritterstand, p. 391-392. 
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menacé dans sa vie, il allait, quelques mois plus tard, faire assas- 
siner l'Empereur (8 avril 217) et lui succéder : pour l'instant, il 
jouit de la confiance et de la faveur du Maître. Peut-être fut-il 
l’inspirateur de ce texte favorable à ses compatriotes 1 ;et sans doute 
Caracalla pense-t-il à son praefectus praetorio, lorsqu'il fait allusion 
à tous ceux qui, des derniers aux premiers, servent fidèlement 
l’Empire à leur rang (1. 8). 

Mais s’agit-il ici de provoquer des engagements dans le service? 
Ce serait forcer un peu le sens du texte que de prétendre y recon- 
naître l’expression d’une politique à long terme, tendant à favo- 
riser le recrutement de l’armée et des personnels administratif et 
gouvernemental. Il s’agit bien plutôt à mon sens de flatter les 
soldats — spécialement les Maures du renfort — et de chauffer le 
zèle des personnages en place ?, en rappelant les services passés 
et présents. Il s’agit aussi et surtout d’une sorte de captatio bene- 
volentiae surajoutée au bénéfice substantiel d’une exemption 
fiscale. 

Car l'Empereur attend des bénéficiaires de son édit autre chose 
encore (quoque, 1. 9) et surtout (non tantum.., verum etiam, 1. 7 
et 9) — un produit des forêts du pays qui, à la rigueur, seraient 
assez riches pour acquitter seules (1psae, 1. 9) la dette de recon- 
naissance de la province (ou des provinces privilégiées). Et, dans 
un style délibérément allusif, mais parfaitement clair pour qui 
était forcé de comprendre, l'Empereur, louant les richesses fores- 
tières du pays, suggère ce qu’il attend, ce qu’il ordonne : ces silvae 
« portent » avec « fertilité » (1. 9) — il le croit du moins — le produit 
de luxe nécessaire aux pompes de l’Éternité sidérale. Ainsi les 
éléphants que Caracalla attendait en échange d’une remise d’ar- 
riérés d'impôts constituaient le présent le plus approprié aux res- 
sources naturelles de l’Afrique, en même temps que le plus digne 
de l'Empereur qui seul pouvait en être honoréÿ. 

Sans doute Caracalla eût-il pu une fois encore exiger sans com- 
pensation, surtout préalable. Mais, s’il taxait souvent ses amis 
mêmes, leur imposant des cadeaux onéreux (notamment en 


4. Cf. M. Piganiol, ibid. 

2. L’adjectif spectatissimus peut avoir le sens « parfait » : ceux qui se sont signalés 
(comme futur ou éventuel : ceux qui se signaleront ou se signaleraient). 

3. Les Romains importaient-ils des éléphants indiens? C’est bien possible. En tout cas, 
la guerre (ou la menace de guerre) arrêtait (ou gênait) les relations avec l’Inde, et l’étran- 
ger ne vendait plus à l’Empire que contre payement en or, Dion Cassius, LXXVIT, 14, 3-4. 
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« fauves ») 1, il s’offrait aussi parfois le luxe d’acheter fort cher ces 
ôneix 2, Il est difficile de dire si nous sommes ici en présence d’une 
de ces dispendieuses libéralités que blâme Dion Cassius Ÿ, ou d’une 
affaire profitablement combinée, où la générosité serait moins 
grande qu’elle ne paraît. 

On dirait que la « libéralité magnifique » (magnifica indulgentia, 
1. 13) de l'Empereur traite les bénéficiaires de l’édit comme Sep- 
time-Sévère passe pour avoir traité sa ville natale. Leptis se vit 
remettre alors peut-être la taxe punitive que lui avait jadis in- 
fligée César, un versement de 10,678 hectolitres d’huile{. Les 
Leptitains n’en versaient pas moins à leur impérial compatriote, 
à titre de don gratuit, en reconnaissance de la sécurité que Sévère 
avait rétablie sur leur territoire, une contribution volontaire en 
huile dont nous ignorons le montant 5. Caracalla s’est-1l inspiré du 
procédé paternel? Leptis, en tout cas, n’eut pas à se plaindre de 
Sévère. Mais l'Empereur, qui, en 212, avait associé à la cisitas Ro- 
mana la très grande majorité des hommes de l’oixouuévn, s’est vu 
prêter — à tort ou à raison — une pensée bassement intéressée 6. 
Quoi qu’il en soit, les Banasitains et autres bénéficiaires de l’édit 
isaient entre les lignes, et surent mieux que nous dans quelle 
mesure leur générosité devait répondre à celle de Caracalla? ; 
l'Empereur le savait certes encore mieux qu’eux, et 1l aurait reçu 
sans nu! doute tout ce qu’il attendait, si du moins il eût vécu plus 
longtemps, et que la chasse eût convenablement rendu. 

On ignore si une remise d'impôts analogue à celle que portait 
notre édit fut octroyée à d’autres régions 8. Cette générosité serait 
d’autant plus surprenante qu’on la supposerait plus étendue. Dion 
Cassius, bien partial il est vrai, déplore en dix endroits de son 
Histoire romaine la mauvaise gestion financière du règne ?. A tout 
prendre, l’édit de 216 n’atteste pas nécessairement la prospérité 
des finances vers la fin du règne, mais au moment de la mort de 


. Par exemple, Dion, LXXVII, 9, passim. 
. LXXVII, 10, 1. 
. LXXVII, 11, 12, 
. Bellum Africanum, XLVII, 3, 
- Aurélius Victor, Caes., XLI, 19 ; Vita Severi, XViII, 3 ; cf. St. Gsell, L'huile de Lep- 
tis, dans Rio. di Tripol., I, 1924-1925, p. 41 ; J. Carcopino, dans Mélanges syriens offerts à 
R. Dussaud, 1, p 213. 
6. Dion Cassius, LXXVII, 9, 5. 
7. Indulgentiam obsequio remunerare (1. 6). 
8. C’est peu probable. 
9. L'antoninianus apparaît tout à la fin de 214, mais ce n’est pas une monnaie dévaluée. 
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Caracalla le Trésor était fort bien garni!. Certaines provinces 
avaient-elles besoin d’être exonérées (remedium, 1. 13)? ou s’agit-il 
d’une pure fantaisie de l'Empereur? La perte subie par le fise, tout 
ensemble en blé et en argent, debita fiscalia frumentaria sive pecu- 
niaria (]. 1-2 et 11), ne fut en tout cas compensée — dans quelle 
mesure? — que par un présent de pur luxe, économiquement sté- 
rile, et qui, s’il ne fut pas sans agrément pour le Maître ?, fut sans 
profit pour l’État. Mais comment mieux révéler que ne le fait 
notre texte cet autre « arcane » de l’Empire, que la respublica, 
c’est l'Empereur (cf. vicorum et provinciarum bene de re publica 
merentium .… meritum apud me conlotare, 1. 7 et 9-10)? 

Les lignes finales de l’édit (1. 10-13) précisent encore la pensée 
de l'Empereur ; M. Thouvenot les traduit à peu près ainsi : (Quant 
au reste Ÿ, je suppose que vous vous acquitterez tous d'autant plus 
promptement de vos prestations annuelles, soit en blé soit en ar- 
gent, que vous réfléchirez que, de mon côté, je n’ai pas attendu 
pour vous offrir spontanément, sans que vous en formuliez la 
demande, et en conceviez même l’espoir, de nouveaux remèdes 4 (ou 
des remèdes nouveaux 5) et une preuve de ma magnificence bien- 
veillante. » Les mots de transition de cetero (1. 10) peuvent s’en- 
tendre par allusion au présent que l'Empereur escompte : ce don 
gratuit n’entraînera dans l’avenir aucune nouvelle remise des 
contributions ordinaires. Gageons que les Banasitains furent sen- 
sibles à cette précision plutôt qu’à l’humour, comme dit M. Thou- 
venot, avec lequel le rédacteur du document invite les contri- 
buables « à récompenser l’Empereur de sa bonté en payant désor- 
mais leurs impôts avec plus d’exactitude ». 

Mais pourquoi justement cette précision, qui peut paraître 
oiseuse? C’est ici, je pense, qu’une hypothèse peut éclairer tout le 
texte. L’obsequium (1. 1) avait précédé et provoqué la généreuse 
mesure prise par l'Empereur; cette exemption fiscale appelait 
à son tour l’obsequium (1. 6). La manifestation de ce nouvel obse- 


4. Dion lui-même le reconnaît, LXXIX, 12, 22, p. 463, Boissevain, II. 

2. Produit de la chasse, cette remuneratio ne dut pas accabler la région. 

3. Ou peut-être : à l’avenir (de cetero). 

4. Sic R. Thouvenot, ibid., p. 550. M. Piganiol, dans Comptes-rendus, 1947, rapproche 
heureusement de notre expression la dédicace de Florence, C. I. L., XI, 1585 (date : 198- 
209), où il s’agit, semble-t-il, du remboursement d’un trop-perçu. 

5. Novus, au sens de inouï, de sans précédent. 

6. Cette exemption n’a peut-être été précédée d'aucune mesure analogue, qui eût pro- 
voqué l’obsequium de la 1. 1. Voir la note précédente. 
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quium (1. 6), ce sera d'offrir des éléphants à Caracalla. Mais les 
Africains n’avaient-ils pas eu déjà j’idée d’un cadeau de ce genre? 
et leur initiative n’avait-elle pas justement attiré l’attention de 
l'Empereur sur un premier obsequium (1. 1) qu’il récompense? 
Ainsi la « révérence » de ses bons sujets se serait déjà traduite de 
la façon même dont l'Empereur escompte, sans aucun effort d’ima- 
gination, qu’elle se traduira de nouveau ; mais il spécifie en toute 
loyauté — et ce n’est pas inutile — que ce nouveau cadeau d’élé- 
phants, s’il mérite récompense, ne sera pas pourtant récompensé 
aussi libéralement que le premier, par une nouvelle exemption 
fiscale. 

Cette hypothèse est sans doute assez naturelle! : «les débiteurs 
récalcitrants du fisc », qui gagnaient du temps en s’engageant 
dans le maquis de la procédure contre l’État ? trouvaient dans leurs 
forêts, et sans trop de dépense peut-être — nonobstant la raréfac- 
tion des proboscidiens® — le moyen d'offrir ce que seuls ils pou- 
vaient offrir et l'Empereur seul accepter. C’était bien le moment 
de disposer favorablement le Maître à leur égard et d’incliner par- 
tant gouverneurs et procurateurs à des sentences accommodantes. 
Ayant sans doute été généreux, ils obtinrent mieux : une exemp- 
tion qui coupait court aux procès et aux appels, même non encore 
acceptés (1. 5). Leur initiative avait réussi : ils s’en tiraient à 
bon compte. L'Empereur, de son côté, flattait sa passion favorite, 
en même temps qu’il complaisait à ses sujets et remédiait peut- 
être à une certaine surcharge fiscale 5 que les mauvais payeurs ne 
manquaient évidemment pas d’alléguer, ou de prétexter. 

L’édit de 216 montrerait, en somme, Caracalla sous un jour plu- 
tôt favorable : la légèreté gauloise y paraît tout au plus, et bien 
plutôt que l’astuce syrienneS : le « Lyonnais » y parle, et non sans 
doute le fils de Julia Domna ! Quant à l’âpre violence du pays pa- 
ternel (s’il ne s’agit pas d’un cliché)”, elle est bien étrangère à 
notre texte, retrouvé pourtant en Afrique, et adressé à des Afri- 


1. Pour simplifier, je fais l’économie des « peut-être » qui devraient accompagner chaque 
verbe, dans l’exposé de cette hypothèse. 

2: Voir le commentaire de R. Thouvenot, 

3. Dans la seconde partie du rv° siècle, l'éléphant avait disparu d'Afrique, Thémistius, 
X, p. 166, G. Dindorf {le discours date de 370). Cf., toutefois, J. Carcopino, Le Maroc an- 
tique, p. 41, n. 1. Il est possible que, dès le début du 11° siècle, la rareté de ce gibier fit déjà 
le prix, et la force persuasive, du cadeau que je suppose. 

4. D’excellentes remarques de l’éditeur. 

5. Toutefois, l'Afrique était très prospère sous les Sévères. 


6. Dion Cassius, LXXVII, 6, 12, dans Exc. Val., 361, P. 379-380, Boissevain, III. 
7. Ibid. 
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cains par le descendant d’une famille africaine. L’aménité, l’urba- 
nité de l’édit font honneur aux destinataires tout autant qu’au 
rédacteur. Les bénéficiaires cultivaient dans les ordines decurio- 
num des villes les plus reculées cette sorte de prose d’art : le décret 
«municipal» de Sala en est un admirable exemple 1, Quant à l’auteur 
du texte impérial, c'était lui-même un maître du genre. Possédant 
à fond non seulement le vocabulaire juridique et la construction 
de la période ?, mais encore l’art de la périphrase, de la métaphore 
et de l’allusion, il savait louer avec délicatesse tout ensemble les 
forêts fabuleuses du pays, le mérite obscur ou éclatant de ses en- 
fants, et jusqu’à l’humble dévouement du peuple dés campagnes : 
il se fait scrupule de prononcer les mots : présent, ou éléphant ; 
mais il suggère sans aucune ambiguïté. Sans doute exalte-t-il 
trop, au moins à notre goût, la générosité impériale ; du moins 
a-t-il l’art de relever l’importance de ceux auxquels il s’adresse 
sur un pied d’égalité, et la valeur du brenfait qu’il en attend. 
Nous ignorons malheureusement qui fut ce rédacteur. Peut-être 
un de ces scribes de la chancellerie, dont l’académisme raffinait 
sur un formulaire déjà vieux 5, et dont le talent savait pasticher le 
style du personnage impérial 4. Mais peut-être aussi Caracalla lui- 
même 5. Il avait reçu l’éducation la plus soignéef, mais, ajoute 
Dion Cassius, avait oublié jusqu’au nom de ce qu’on apprend dans 
ses classes et s’en vantait ? (notamment, je pense, pour le plaisir 
de scandaliser notre bon historien et ses pareils) : un mauvais 
élève intelligent ? retient toujours quelque chose, et, de fait, l’Em- 
pereur avait, selon le même auteur, de la justesse et de la pénétra- 
tion, et, jusque dans ses improvisations les plus lâchées, de la faci- 
lité et du bonheur. « Disant tout ce qui lui passait par la tête, il 
rencontrait souvent le mot juste 1, » L’édit de 216 n’est peut- 


4. Voir l’appréciation de cette prose courtoise par J. Carcopino, Le Maroc antique, 
p- 229-230. 

2. Pour les clausules, voir p. 251, n. 1 (les clausules sont nombreuses dans le Décret des 
Décurions de Sala). Noter aussi « l’hyperbate » du mot caelestium. 

3. Observation de M. Thouvenot. 

4. Philostrate, Vit. soph., II, 24, 2, à propos d’Antipater de Hiérapolis, précepteur de 
Caracalla et de Géta, et ab epistulis Graecis de Sévère, P. I. R2, I, s. v. Ael(ius), n° 137. 

5. Cf. Fronton, De oration., p. 161, Naber, d’où il résulte que Marc-Aurèle rédigeait lui- 
même — et parfois prétentieusement — certains de ses édits. 

6. Dion Cassius, LXXVII, 11, 2 ; cf. l’avant-dernière note. 

7. Dion, LXXVII, 11, 3. 

8. Dans un moment de bonne humeur, Caracalla cite de l’Euripide à Dion Cassius, 
LXXVIII, 8, 4. 

9. Dion, LXXVII, 11, 4, cuvler tà moAAà 0EUTarTa. 

10. Ibid. 
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être pas tout entier une de ces improvisations heureuses ; du moins 
voudrait-on reconnaître en silvae caelestium fertiles animalium 
une de ces trouvailles ! 

Des quatre mots, du reste, deux ne sont pas tout à fait natu- 
rels dans la bouche de Caracalla, et ils seraient aussi quelque peu 
déplacés sous le « style » d’un scribe de bureau rédigeant au lieu 
et place du Maître! ; l'expression caelestia animalia pourrait s’ex- 
pliquer à la rigueur par le grain de bizarrerie de l'Empereur Le. 
Mais elle est infiniment plus naturelle dans la bouche d’un sujet 
accoutumé à contempler de si bas « cette grande puissance ». Ce 
sont des obligés qui parlent de la céleste Bienveillance de la Maison 
divine: ou de Septime-Sévère* ; des décurions (ceux de Tergeste) 
qui mentionnent la lettre céleste de l'Empereur Antonin, et des 
dééurions encore (ceux de Sala, tout près de Banasa) qui rap- 
pellent en 144 les jugements célestes du même Empereurÿ. Cet 
emploi très fréquent du mot aura mis nos provinciaux sur la voie 
de l’heureuse expression dont nous rechercherions l’origine en 
province justement. 

Mais est-ce à dire que n’importe quel gibier eût pu aussi bien 
être appelé céleste du simple fait qu’offert à l'Empereur il serait 
devenu «impérial » par destination? L’adjectif en cet emploi serait 
sans doute un peu plat, n’ajoutant rien au cadeau lui-même. En- 
core moins l'Empereur eût-1il indifféremment qualifié de céleste 
toute bête de ses ménageries %. Seul l’éléphant était céleste, c’est-à- 
dire « impérial », par nature : avant même sa capture, il était Cae- 
saris armentum enr. vertu d’un droit éminent du Prince sur l’espèce ; 
on ne pouvait que rendre à César ce qui, déjà, était à César ! Et 
seul l’éléphant, signe d’Éternité en‘vertu d’une symbolique et d’une 
théologie du Pouvoir, était céleste au sens religieux et astrono- 
mique du mot. La plénitude unique de l’expression tient peut-être 


1. La célèbre lettre circulaire de Domitien : Dominus et deus noster hoc fieri jubet (Sué- 
tone, Dom., XIII, 4), est dictée par l'Empereur, mais au nom d’un de ses procurateurs qui 
est censé parler : le rédacteur de l’édit de 216, au contraire, est l'Empereur lui-même par- 
lant en son nom, ou un scribe qui écrit au lieu et place de Caracalla. 

2. Dion Cassius, LXXVII, 15, 2. 

3. C. I. L., VI, 31320 (3761) et XI, 5631, caelestis indulgentia. 

&. C. I. L., V, 532, II, 1, caelestes litterae. 

5. Titulus Salensis, 1. 8, caelestia judicia. 

6. Peut-être Caracalla a-t-il justement joué sur le mot : les Maures auraient offert 
d’abord des fauves, et, selon l’expression anglaise dont M. Carcopino me suggère le rap- 
prochement, animalia caelestia, ce pourraient être simplement « les animaux de Sa Ma- 
jesté ». L'Empereur alors aurait réclamé, dans les mêmes termes, des éléphants, célestes 
parce qu'ils étaient uraniens (et en outre le bétail par excellence de Sa Majesté, Caesaris 
armentum). J'ajoute cette hypothèse à celle que l’on trouvera dans la note suivante. 


LES ÉLÉPHANTS DE CARACALLA 267 


à l’association, au cumul et comme au jeu des différents sens que 
peut prendre l’adjectif lorsqu'il s’applique à l'éléphant — et à 
l'éléphant seul. Mais on ferait tort sans doute à l’inventeur de 
notre périphrase, si l’on méconnaissait qu’il a mis en outre dans 
ces deux mots un peu de sa dévotion à l’égard du numen et de la 
majestas de son Maître: J’imaginerais donc volontiers que les Afri- 
cains eux-mêmes ont eu le mérite de découvrir l’expression, comme 
ils avaient eu l'initiative du cadeau. Les mots animalia caelestia 
pouvaient figurer dans la lettre d'envoi qui accompagnait, dans 
leur voyage d'Afrique en Égypte ou en Asie, les bêtes offertes 
spontanément à Caracalla, 

« À plus forte raison ! », pourrait-on dire, si le verbe conlocave- 
ritis (1. 10) se rapporte à un événement antérieur à la rédaction 
de l’édit : c’est là l'interprétation déjà signalée ; notre texte affir- 
merait explicitement ce que j’ai pu supposer qu’il suggère par allu- 
sion : la réalité d’un cadeau d’animaux antérieur à l’exonération 
fiscale de 216. Les forêts du pays ont eu la plus large part dans le 
mérite acquis par les Africains et récompensé par Caracalla. Et 
leurs hôtes « célestes » sont évidemment les mêmes, soit qu’ils aient 
été offerts à l'Empereur, soit que l’Empereur en escompte le ca- 
deau, soit enfin qu’un premier présent lui en ait fait ardemment 
convoiter un second. 

C’est pourquoi l'Empereur (ou son bureau) reprirent, je pense, 
avec délicatesse, cette heureuse expression et la mirent peut-être 
en œuvre dans une phrase poétique : hommage rendu à la trou- 
vaille d'autrui, dont ils savaient apprécier la valeur. Les deux mots 
les plus remarquables de l’édit ne seraient donc pas l’affirmation 
un peu lourde de sa propre divinité par un Empereur qui tient à 
appeler céleste tout ce qui touche à sa personne. Et ainsi disparat- 
trait la dernière difficulté du texte, par l'hypothèse d’une collabo- 
ration littéraire entre la province et le gouvernement : la péri- 
phrase découverte en Afrique par des stylistes émules des décurions 
de Sala, et partie au G. Q. G. avec les éléphants qu’elle présentait, 
serait revenue au pays des éléphants dans le texte de l’édit impérial, 
accompagnée d’une exemption fiscale 1! 


1. Au fait, on pourrait encore se figurer un peu différemment « le jeu de paume auquel 
semblent bien s'être livrés les mandarins des bureaux de Volubilis (ou de Césarée) avec 
ceux de la Chancellerie impériale ». Dans ce tournoi de bel esprit, dont l’impôt était l’enjeu, 
l'expression poétique d'animaux célestes aurait eu le même avantage que le « pouvoir pro- 
chain » des Provinciales. « Les Maures, malins, et pensant s’en tirer à meilleur compte en- 
core, avaient peut-être promis des animalia caelestia en pensant aux lions de Tanit, et Ca- 
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Un texte décisif de Dion Cassius prouve, en tout cas, que l’'Em- 
pereur ne pouvait guère, à cette date, penser qu'aux pachydermes 
« célestes ». Nous dirons donc, ou bien que Caracalla ne pouvait 
trouver meilleure occasion qu’une mesure d'exonération fiscale, 
pour ordonner une « contribution volontaire » payable en éléphants ; 
ou bien, que les Africains choisirent à merveille le moment d’of- 
frir, sous forme d’éléphants, un cadeau (trop intéressé) à la convoi- 
tise maniaque de leur Maître : de toute façon, ces proboscidiens 
flattaient, vers 215-216, une des fantaisies de Caracalla devenue 
vers ce moment-là une manière d’idée fixe. 


* 
* # 


Il y avait, en effet — depuis sa maladie du moins ! — du désé- 
quilibre nerveux et sans doute mental chez l'Empereur. Son 
« alexandromanie » nous est donnée pour un des traits les plus 
marqués de ce dérangement d'esprit ?. Quoi qu’il en soit du dia- 
gnostic, Dion Cassius rassemble en un développement les bizarre- 
ries et extravagances de cet Empereur gthalebavdpétatos et nous 
parle justement à ce sujet d’un troupeau d’éléphants qu’il menait 
avec luiÿ. L'interprétation proposée des animaux célestes est pé- 
remptoirement confirmée par ce texte, qui autorise, en outre, si 
je ne me trompe, un curieux rapprochement de dates. 

On pourrait certes penser à première vue que les différents 
traits de ce développement « éthique » ont été groupés par l’histo- 
rien, sans égard à leur date, en une gradation. Mais on aurait 
tort, et si le trait final xat, vh Az, xai EAépavras roXdodc cuprepri- 
yeto 4 se trouve fourni par une des plus extravagantes fantaisies 
de l’imitateur d'Alexandre, c’est que la folie de Caracalla allait 
empirant. Mais suivons le mouvement même du texte 5 : 

(1) « (Caracalla) était infatué d'Alexandre au point de se servir 
d'armes et de coupes qui avaient appartenu au Macédonien, et 


racalla, tout à sa marotte, leur aurait renvoyé la balle en comprenant (et en leur suggérant 
de comprendre} : des éléphants! » 

L'essentiel de cette dernière hypothèse m’est aimablement suggéré par M. Carcopino. 

1. Dion Cassius, LXXVII, 15, 2 (été? 213). 

2. Dion, LXXVII, 7 et 8; des monnaies grecques de Caracalla, malheureusement sans 
date, célèbrent Alexandre, Brit. Mus. Cat., Macedonia, p. 21 ; Pisidia, p. 202, pl. XXXII, 1. 

3. Dion, LXXVII, 7, 4. 

&. Suivent, comme souvent chez Dion Cassius, des anecdotes destinées à illustrer ce qui 
précède (LXXVII, 8). 

5. Ibid., 7, 1-4. 
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encore au point de dresser de nombreuses statues de son héros, 
tant dans les camps qu’à Rome même, et d'organiser une phalange 
uniquement formée de Macédoniens.. (2) Et cela même, toute- 
fois, ne fut pas assez pour lui. » Voilà la première phase d’une ma- 
ladie restée jusqu’alors assez bénigne, et voici la seconde, marquée 
par une incontestable aggravation : .… (2) « il appelait (le Con- 
quérant) l’Auguste de l'Orient, et il écrivit un jour au Sénat 
qu’Alexandre s'était réincarné dans la personne de l’Auguste.… (3) 
et, naturellement, il détestait les philosophes appelés aristotéliciens, 
au point, par exemple, de vouloir brûler leurs livres ; mais, sur- 
tout, il supprima les pensions dont ils jouissaient à Alexandrie 
Ta ouooirua à Ev rh ’AXebavdpela etyov1 et tous les avantages dont ils 
profitaient, leur reprochant la complicité qu’Aristote aurait eue 
dans la mort d'Alexandre (4). Voilà son comportement, ses actes, 
et, par Zeus, il menait même avec lui un troupeau d’éléphants. ». 

On peut approximativement dater ces deux moments successifs, 
grâce à Hérodien qui représente une tradition indépendante de 
Dion Cassius. Hérodien dramatise à son habitude en supposant 
une sorte de cristallisation psychotique survenue à un moment pré- 
cis, mais 1l nous donne du même coup la date approximative de 
l’alexandromanie impériale : « lorsque (Caracalla) fut arrivé dans 
la Thrace, voisine de la Macédoine, le voilà devenu Alexandre (mot 
à mot : «tout aussitôt, il était Alexandre », edôdç ’AXéEavôpos %v 2), 
et 1l fit dresser des statues du Macédonien, etc... ». Nous sommes 
vers la fin de l’été 214. L’érection des statues mentionnées par 
Dion 3 est datée du même coup. Vient ensuite chez les deux au- 
teurs la création de la phalange “ ; elle eut lieu au début de l’au- 
tomne, avant que l’empereur eût passé l’Hellespont vers l’équi- 
noxe5, Caracalla passa l’hiver 214-215 à NicomédieS et y exerça 
la nouvelle formation militaire ; « mais cela ne fut pas assez pour 
lui » : il allait faire mieux. 

Croyant la guerre parthique imminente, il se rendit à Antioche 


4. Il s’agit sans doute des « pensions » (mot à mot : des repas en commun, ou plutôt des 
salles à manger) qui constituaient les différentes « sections » du Musée d'Alexandrie, et entre 
lesquelles se répartissaient (à titre de oVootrot) les différents pensionnaires de cet Institut, 
notamment ol ëv t& Movoelw [aertou]uevor äreheic quAboopot, O. G. I. S., 716, 1. 5; 
cf. ibid., n. 4 de Dittenberger. Les @pékesat des Membres du Musée étaient la ofrnotç 
et l’étéheta. 

. Hérodien, IV, 8, 1. 

. Texte traduit, 1 ; Hérodien, ibid., 2. 

Ibid. 

Vita Caracal., V, 8; cf. Dion, LXX VII, 16, 7. 

Dion, LXXVII, 18, 1, et LXXVIIE, 8, 4 (Saturnales, 17-73 décembre), 


CRE 
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en avril 2151, mais un accommodement put se faire et la paix fut 
prolongée d’un an. L'Empereur se rendit alors en Égypte. C’est 
pendant cette période de nervosité et d’exaltation que Caracalla 
s’imagina être une réincarnation d’Alexandre?. Et nous en arri- 
vons aux Péripatéticiens ! Comment comprendre que la haine très 
générale que l'Empereur avait pour eux ait eu justement pour con- 
séquence unique la suppression de leur pension à Alexandrie? Car 
la velléité qu’il eut de brûler leurs livres resta sans effet. C’est jus- 
tement que l'Empereur châtia terriblement la ville en 215 : après 
les massacres, l’une des mesures prises contre la cité fut la dissolu- 
tion des ovooitiæ et la suppression des jeux : si on remarque à 
présent que les Aristotéliciens du Musée furent punis par l’aboli- 
tion de leurs ovositta et de leurs autres avantages, la coïncidence 
même des mots — quel qu’en soit le sens exact — indique, selon 
toute apparence, que nos philosophes furent englobés dans la puni- 
tion de la ville et frappés comme les ’AXekavôpetc4, La chronologie 
s’enrichit ainsi d’une dernière date : l’été ou l’automne 215. 

Les traits qui retracent chez Dion Cassius l’alerandromanie de 
l'Empereur ont donc été notés dans l’ordre même des actes que 
cette passion inspirait à Caracalla. Le portrait moral présente une 
valeur chronologique : c’est un petit récit en dehors du récit géné- 
ral, et le tableau s’achève non seulement sur une des plus étranges, 
mais sur une des dernières extravagances du Philalexandros : nai 
vh Aix xai EAépavras roXÀOdS cuuTEpLhYETO. 

Que l'Empereur ait eu l’habitude de cette singulière escorte, 
é’est ce qu’indique justement l’imparfait cuuxepfyero, à rappro- 
cher des imparfaits ëmexaleïro et éulou : appeler Alexandre 
l’Auguste de l'Orient était un propos familier de l’ Alexandre de 
l'Occident, et la haine des disciples d’Aristote fut un sentiment 
durable chez lui. Cette énorme fantaisie de promener autour de lui 
un cortège d’éléphants ne fut pas non plus un caprice d’un jour, 


1. Le 4 avril, il était encore à Nicomédie, Dion, LXXVII, 19, 8. 

2. Dion cite (LXXVIE, 20, 21) une lettre au Sénat d’une extravagante insolence, écrite 
par l'Empereur à Antioche, soit en mai-juin (?) 215, soit pendant l'hiver 215-216, soit 
peut-être au printemps 216. 

3. Dion, LXXVII, 23, 3. 

&. C£. p. 269, n. 1. L'Empereur aura profité des incidents de 215 pour supprimer la sous- 
section péripatéticienne du Musée d'Alexandrie, dont l’État entretenait les pensionnaires. 
Il est plus difficile de dire ce qu’étaient les ouocitix des rodïrat de la ville. 

5. Le récit-portrait est introduit par un plus-que-parfait ëtrénto dont le sens exact 
est : il était (devenu) fou... Les aoristes se rapportent aux décisions, forcément « ponctuelles », 
de l'Empereur (Ëypaÿev, äpelketo), au passage d’une phase à l’autre (oÙd'ÉEnpxecev) ou 
résument toutes les manifestations de cette maladie (ètoinoe) — peut-être : avait fait. 
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et elle ne peut convenir qu’aux années 215-216 (ou début 217) 1. Elle 
n'eut tout son sens qu’immédiatement avant et pendant les hos- 
tilités de la guerre d'Orient ?. Il est normal, enfin, que parvenue à 
son paroxysme, cette passion pour le Macédonien ne se soit plus 
satisfaite de son objet : l’Empereur-aux-éléphants « imitait alors 
non seulement Alexandre, mais plutôt Bacchos », précise Dion3. 

Si donc Caracalla s’intéressait en 216 au gibier des animaux 
célestes, on admettra sans beaucoup hésiter, j’espère, que le pro- 
duit des forêts africaines assurait surtout la remonte de te singu- 
lier troupeau. 

Le texte de Dion Cassius confirme d’ailleurs ce que laissaient 
entrevoir les mots mêmes de l’édit : le fils de Sévère ne destinait 
pas son escorte éléphantine à d’extraordinaires venationes4 ou à 
de coûteuses munificences 5 ; les monnaies de Caracalla au type de 
l'éléphant sont pour la plupart de l’année 2126 et doivent célébrer 
les jeux ? donnés en mémoire du Divus Severus8. Les animaux cé- 
lestes n’étaient pas davantage des éléphants de bataille : la grande 
vogue, ce qu’on a pu appeler l’ère des éléphants de guerre, était 
passée depuis deux siècles et demi ; du reste le prestigieux pachy- 
derme avait orné les pompes de Bacchos et du Macédonien plutôt 
qu’il n’avait combattu dans leurs armées ?. L’éléphant triomphal, 
par contre, n’a sans doute jamais joué un si grand rôle qu’en ce 
ire siècle après J.-C., qui ne lui reconnaissait plus aucune utilité 
militaire, mais qui vit le triomphe d’une théologie solaire et sidé- 
rale de la Souveraineté. Élagabale 1, cet autre Sévère, qui avait 
pris le nom d’Alexandre 1 — tous deux se donnaient pour fils natu- 
rels de Caracalla — Gordien !?, Aurélien l'Empereur solaire Deus 


1. Bien que les éléphants soient mentionnés après le verbe conclusif ênolnoe, ce serait 
sans doute une erreur de penser que la phase des éléphants ne peut être datée. 

2, M. Jean Bayet me signale à cet égard le bige d’éléphants « orientaux » qui apparaît 
sur les deniers des III viri monéraires de 20-19 av. J.-C. (l’année des signa recepta), H. Co- 
hen, Description?.…, 1, Octave-Auguste, 354, 426, 479-480. 

3. Kai ëy roûrw rov AXéEavôpov, p&lov GE Tv Auévuoov (mimoŸÿmevoc). 

4. Voir supra, p. 256, n. 2. 

5. Voir supra, p. 258, n. 3. 

6. Mattingly-Sydenham, IV, 1, Caracalla, 199, 491, 4928, 495 (de 212) ; cf. ibid. Géta, 179 
(d» 212) ; Caracalla, 2114 (de 213) et 2504 (de 214) : aucun de ces types n’est accompagné 
d’une légende explicative. 

7. Ibid. Caracalla, 491, 4928 et 495 : l'éléphant est parfois cuirassé. 

8. Cf. la sixième libéralité de Caracalla. 

9. On sait qu'Alexandre ne faisait aucun cas des éléphants de bataille ; cf. Quinte-Curce, 
IX, 2 ; Polyen, Strateg., IV, 3, 22. 

40. Vita Heliog., XXII, 1. 

11. Vita Alex. Sev., LVII, 4 (triomphe persique). 

12. Vita Gordian., XXVII, 9 (éléphants décernés par le Sénat ; triomphe ,crsique) ; cf. 
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et Dominus!, firent de l’animal une parure de choix, plus encore 
un figurant nécessaire de leurs triomphes et de leurs parades. La 
sculpture exalte l’éléphant dionysiaque dans la représentation du 
xüuos victorieux 2. Quant au Macédonien, dont le prestige était 
alors à son combleë, et dont l’aventure avait donné leur véritable 
échelle aux victoires de Bacchos, on l’imaginait volontiers comme 
un véos Auéwvoos : un Alexander redivivus qui parcourut en 221 la 
Thrace et la Mésie était.entouré d’un thiase armé de thyrses. 
Caracalla ne trahissait donc pas son culte pour Alexandre lorsqu'il 
«imitait » Dionysos. 

Comme le Conquérant, le premier prince occidental qui eût pos- 
sédé des éléphants5, le Romain s’en était fait une escorte : 
Alexandre les disposait en cercle autour de sa tente; il passait 
pour avoir consacré au Soleil l'éléphant célèbre de Poros ? ; l’image 
de l’éléphant avait orné le char de ses funérailles ® ; un attelage 
d’éléphants avait traîné sa statue d’or dans le « défilé » de Ptolé- 
mée Philadelphe ?. 

Or Alexandre avait cumulé le premier un Empire mondial avec 
la Souveraineté cosmique !, Et ce n’est pas tout à fait un hasard 
sans doute, si Caracalla fut le premier Empereur de Rome — et 
presque le seul 1 — à recevoir dans un document officiel !? le titre 
de xosuoxpérwp 18, qui convient aux astres Maîtres du Monde et du 


en outre, Vita Maximin., XXVI, 5, statuae cum elephantis (décernées par le Sénat aux em- 
pereurs vivants, à la mort de Maximin). 

4. Vita Aureliani, XXXIII, 4 (triomphe de 274). 

2. Par exemple, le beau sarcophage de saint Irénée au Palais des Arts à Lyon; E. Espé- 
randieu, Rec. gén. des bas-reliefs.. de la Gaule romaine, n° 1770 (III, p. 24, fig.), triomphe 
de Bacchus ; cf., pour le folklore pergaménien de l’éléphant, l’admirable protomé de la Coll. 
Loeb (Greïfenhagen, dans Rôm. Mütt., 1930, p. 150 ; Ch. Picard, dans Rev. arch., 1947, I, 
p. 207) — observation de M. Picard. 

3. A. Brubhl, dans Mélanges de Rome, 1930. 

&. Dion Cassius, LXXIX, 18. 

5. Pausanias, I, 12, 8. 

6. Phylarque apud Athénée, XII, 539 ; cf. Diodore, XVIII, 27. 

7. Philostrate, Vita Apollonti, IT, 12 (62), rédigée sans doute sous Caracalla. Sur l’élé- 
phant de Poros, voir Plutarque, Alexandre, LX, sub fine (699). 

8. Diodore, XVIII, 27. 

9. Athénée, V, 34 (202 a). 

10. Voir, par exemple, O. Brendel, Der Schild des Achilles, dans Die Antike, XII, 1936, 
p. 272-288. M. Picard me signale les éléphants de la fresque pompéienne de « l'éducation 
d'Alexandre » (M. Della Corte, dans Rôm. Mütt., 1942, pl. III, 2). 

11. Cf. l'inscription de Porto en l’honneur de Gordien, gravée par la ville de Gaza, sur 
l’ordre du dieu Marnas : C. 1. G., 5892 ; I. G., XIV, 926 (1. G. R. R., I, 387). 

12. Archiv für Papyrusforsch., II, p. 449, n° 83; I. G.R. R.,1,1063;F. Preisigke, Sam- 
melbuch griechischer Urkunden aus Aegypten, I, n° 4275. 


13. Sur les sens et l’histoire du mot, voir F. Cumont, dans Comptes-rendus de l' Acad. des 
inscr., 1919, p. 318-328. 
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Temps, plus particulièrement à Hélios-Sarapis!. L'histoire ro- 
mancée du Pseudo-Callisthène, « rédigée à Alexandrie et très pro- 
bablement à l’époque impériale ? », donne ce titre astronomique à 
Alexandre, et même, généreusement, à Darius : à Alexandrie, 
xospoxpétwp devait se dire de l’Empereur®. Cependant le mot 
n'apparaît sur une inscription qu’à la date du 11 mars 216, en 
l’honneur de Caracalla : la ville meurtrie quelques mois aupara- 
vant par le Maître terrible exprimait sa dévotion à la divinité si- 
dérale du Souverain #. 

À cette date, notre nouveau Dionysos, notre second Alexandre 
venait de se voir refuser le mariage qu’il convoitait avec la fille du 
Grand Roi, et qui devait fonder — un peu comme les Noces de 
Suse — l’unité du genre humain 5. L'Empereur marchait à la con- 
quête de l’Orient, environné des signes de son alliance mystique 
avec les Âstres et le Ciel, EAépavras roAkodc cupneprayémevec ; et 
c’est pourquoi sans doute nous apparaissent en 216 — et sur une 
inscription de Maurétanie Tingitane — les éléphants célestes de 


Caracalla 6. 
Juzien GUEY. 
Lyon, décembre 1947. 


4. F. Cumont, art. laud., p. 315; cf. l'inscription du Müithraeum des Thermes de Cara- 
caila à Rome, Année épigraphique, 1913, n° 188, mais lire Etc Zedc | épais (ce dernier 
mot martelé et corrigé plus tard en Méto&c, selon l’observation de L. Canet). 

2. F. Cumont, art. laud., p. 323. 

3. Je n’ai pu consulter Ptolémée (de Ptolémaïs), Tetrabiblos, 175, relevé par Liddell et 
Scott. 

&. Pour l’exécution de la dédicace et le rôle joué par un (ancien?) prêtre des Augustes, 
cf. I. G. R. R., 1060, &-5 (de l’année 170), et voir P. Jouguet, La vie municipale dans l'Égypte 
romaine, p. 196. 

5. Dion Cassius, LXXVIII, 1, 1 ; Hérodien, IV, 10, 2. 

6. M. Piganiol a bien voulu patronner, le 19 mars 1948, une communication à l'Académie 
des Inscriptions sur nos « animaux célestes » ; on trouvera, je pense, dans les Comptes-ren- 
dus de précieuses observations, notamment de MM. Carcopino, Picard et Piganiol; cf. su- 
pra, p. 256, n. 8; p. 266, n. 6; p. 267, n.1 — p. 272, n. 2 et 10 —p. 252, n. 3. 
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ÉTÉOCRÉTOIS OU CRÉTOIS ? 


Au tome XX [1946] de la Revue de Philologie, H. van Effenterre 
a publié (p. 131-138), avec un fac-similé, une inscription drérienne 
archaïque gravée sur un des blocs ayant constitué le mur Est du 
Delphinion et comportant d’abord .deux lignes rétrogrades à gra- 
vure profonde, puis les traces évanides de trois lignes boustrophè- 
don (3, 5 : sens rétrograde ; 4 : sens direct) à gravure superficielle, 
en lettres légèrement plus petites et plus serrées. « Alphabet usuel 
des inscriptions grecques archaïques de Drèrosi. » Lie texte est 
incomplet à droite (débuts des lignes 1, 2, 3, 5) ; la fin de la ligne 2 
est complète et comporte un blanc à droite de Àuo ; l’état de la 
pierre ne permet pas d’affirmer si des lettres avaient été gravées 
à la 1. 4 après evn (il subsiste actuellement un blanc entre ce 
groupe et la cassure à droite de la pierre) et à la 1. 5 après matpt- 
Tax, H. van Effenterre lit le texte comme suit (p. 131 ; nous écri- 
vons «fade, non ÉFaèe, et faisons abstraction, aux I. 3-5, des sé- 


parations de mots qu’il introduit en fonction de son interpréta- 
tion) : 


> 


1 [— —]. pur | et | toœa«6perxouv 

2 [— —].5{pev | ivo | toahvpra | Apo (vac.) 
B 3 [——].. rovrupovuna . oxoteFad 

4 etupo [...] muvx . où . evn [ 
5 [——] Harpuraux [ | 


TO 


Mais l’éditeur signale plusieurs de ses lectures comme incer- 
taines : ligne 1, avant le premier p, « signe indistinct » dont le fac- 
similé donne cependant une idée ; après 6pe, soit t, soit trait ver- 
tical d’interponction ; la dernière lettre paraît être un v infléchi 


1. L'ensemble des inscriptions archaïques découvertes à Drèros en 1936 par P. Demargne 
et H. van Effenterre est à présent publié : B. C. H. LXI [1937], p. 333-348 (décret relatif 
aux cosmes) ; Rev. Phil. XX [1946], p. 131-138 (inscription isaluria) ; B. C. H., LXX [1946], 
p. 588-606. C’est à ce dernier groupe de publications que H. van Eflenterre a joint une 
brève étude de l'alphabet drérien (p. 604-605). 
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en fin de ligne ; ligne 2 : avant le à, jambage supérieur d’un v ou 
d’un ou d’un v; ligne 3 : avant le premier v, deux lettres qui 
peuvent être chacune à ou à ou À, ou encore une seule lettre © 
après le premier «, peut-être un 7 ; le second à pourrait être un à 
ligne 4 : après le premier &, trace d’une haste verticale ; après le 
second ©, un 5 cu un k; la dernière lettre peut être n ou F ou €. 


we we 


* 
* * 


Les différences dans la profondeur de la gravure, dans la dimen- 
sion et l’écartement des lettres conduisent à penser qu'il s’agit de 
deux textes : À (lignes 1-2) et B (lignes 3-5). Sur le fac-similé, 
les légers infléchissements de la ligne 3 apparaissent commandés 
par les infléchissements de la ligne 2 : À (texte supérieur) a été 
gravé antérieurement à B (texte inférieur). Il y a entre les deux 
textes d’autres différences paléographiques!. La plus importante 
est la présence, aux lignes 1-2, et l’absence, aux lignes 3-5, du 
signe | ; il ne s’agit pas de l’iota, lequel a encore la forme $ dans 
toœÀ- (1, 2) et à la fin de tva (2), avec la variante, de type rare ?, [I 
à l’initiale de tvat (2) ; flottement analogue dans B entre la forme 
arrondie S (avant eFaô : 3) et des formes angulaires de type banal 
£ dans uorprru (5). Il faut donc interpréter | comme un diviseur 
de mots, 

L'inscription, dont l’ensemble est énigmatique, soulève deux 
questions : En premier lieu, les deux textes sont-ils grecs? ou seu- 
lement l’un d’eux? ou aucun des deux? En second lieu, quel est le 
rapport des deux textes? 

La position de H. van Effenterre est la suivante. Ici et là appa- 
raissent des séquences d’aspect grec dans A (mev) et surtout dans 


4. Notamment, pour v, dans A : Y, dans B : V. 

2. On la rencontre deux fois à Praisos dans l'inscription étéocrétoise archaïque (sensi- 
blement contemporaine de notre texte) dite fragment,Bapée (I. C. III, p. 138, no. VI-1). 

3. L'emploi du trait vertical comme diviseur se rencontre dans d’autres inscriptions 
grecques archaïques-de Drèros (B. C. H. LXI, p. 334; LXX, p. 590, 597, 602, 603) et de 
plusieurs villes crétoises : à Cnossos (1. C. I, p. 56, no. VIII-2), à Eltynia (1. C. I, p. 90, 
no. X-2), à Lyttos (ibid., p. 183, no. XVIII-1 ; p. 183, no. 2; p. 184, no. 3; p. 184, no. 4; 
p.185, no. 5 ; p. 185, no. 6 ; p. 186, no. 7), à Rhizenia (ibid., p. 295, no. XXVIII-1 ; p. 296, 
no. 2 ; p. 296, no. 3 ; p. 296, no. 4 ; p. 297, no. 5 ; p. 297, no. 7; p. 299, no. 11), à Axos (1. 
C. II, p. 48, no. V-1; p. 51, no. 2; p. 54, no. 6; p.55, no. 7; p. 58, no. 11; p. 59, no. 12; 
p. 62, no. 15), à Eleutherna (ibid., p. 147, no. XII-1), etc. La plupart du temps, les diviseurs 
séparent des groupes de mots plus ou moins larges, plutôt que des mots phonétiques, et 
sont employés sans grande régularité. L'inscription étéocrétoise archaïque de Praisos, dite 
Bapte, présente également des traits verticaux comme diviseurs, 
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B (rov rupov; pr; efae; matpt ta). Mais À nous donne des mots 
séparés. Or, des fins de mots en -F (..pmaF) ou en -t (er) ou en 
-5 (..È) sont étrangères au grec. Il y a donc chance que A soit écrit 
dans un idiome préhellénique (sans doute étéocrétois, puisque le 
texte provient de Crète), rien n’interdisant, au contraire, de con- 
sidérer B comme grec. 

L'état de mutilation de B rendant vain tout essai d’interpréta- 
tion suivie, l'éditeur indique prudemment qu’il pourrait s’agir 
d’un décret (#faèe) concernant notamment des offrandes de che- 
vriers crétois, offrandes de fromages (rdv tüpèv ou tôv topôv)! à 
quelque déesse-mère (pate r&). Notons, d’ailleurs, que d’autres 
divisions, de mots seraient à priori également possibles (nous ne 
voulons nullement dire : plus probables) dans ce texte en lam- 
beaux, par exemple -ëFa (finale d’acc. sg. de nom en -eüs)? suivi 
de la particule Ô ; ou encore ...]uæ tptrata. 

Des éléments de A, H. van Effenterre fournit une analyse ex- 
terne détaillée 3 ; et il en confronte les résultats avec le peu que 
nous apprennent les inscriptions étéocrétoises de Praisos. Il tente, 
de plus, un commencement d’analyse interne, en supposant que 
B serait une traduction grecque de À, postérieurement ajoutée, et 
qu’à. gr. Tupov … eFade rupo[.… répondrait to2kabper …. wat toxhupræB, 


1. H. van Effenterre indique qu’il n’est pas certain, après tout, qu'il s’agisse de fro- 
mages, car « TUpov peut correspondre à une forme commune Ovp&@v » (p. 136, n. 2). Mais 
comment justifierait-il t pour 0? Et, à la fin du vue siècle ou au vit siècle (p. 138), peut-on 
attendre ici autre chose que la forme dorienne de génitif pluriel 6vpav? Sur l'introduction, 
tardive, de -&v pour -&v, voir E. Kieckers, I. F. XXVII [1910], p. 79. 

2. À supposer, bien entendu, qu’on puisse encore trouver noté un ancien F intervoca- 
lique, On sait qu’en Crète, dès nos premiers textes, F n’est plus noté à l’intérieur du mot 
entre voyelles, sinon à l’initiale de seconds termes de composés ou à l’initiale de la racine 
dans les formes verbales à augment, ce qui est le cas de eFade (Bechtel II, p. 665-668 ; 
Buck?, $ 53 a; Thumb-Kieckers I, $ 141 /14). 

3. Signalons ici une légère entorse à la méthode à propos de to6œha6pet. L'auteur in- 
dique (p. 132) qu'après l’e vient un signe qu’on peut lire soit comme un diviseur de mots, 
soit comme un T. Mais, en fait, il lui attribue dans son analyse à La fois les deux valeurs, 
puisque, sollicité par le mot et qui précède (et où il voit l'équivalent du toy précédant 
rupov), il lit toxha6per avec une fin de mot -et. N'y a-t-il pas légère imprudence, lors- 
qu’un texte en langue inconnue se trouve nous fournir comme seule donnée incontestable 
des séparations de mots notées, de supposer qu’à tel endroit un diviseur a été omis, bien 
que l'emploi de ces diviseurs soit, le plus souvent, assez peu régulier (voir plus haut, 
p. 275, n. 8)? 

4. Commodément réunies dans les Kleinasiatische Sprachdenkmäler de J. Friedrich 
[1932], section XIV-B (p. 147-148), nos. 1 (inscription Bapte), 2 (inser. vooc), 3 (inser. 
Vetxap). Republiées par M. Guarducci au t. III [1942] des Inscr. Creticae, section III, 
P- 137-142, nos. 1-6 (4, 5, 6 sont de courts fragments peut-être étéocrétois). Si 2, 3, 5, en 
alphabet ionien, ne sont pas antérieurs au 1v° et au 1m 8., le fragment Bapée remonte à 
la fin du vie s. ou au début du vi® s. (alphabet archaïque, disposition boustrophèdon, mots 
séparés par |); les fragments 4 et 6 sont également archaïques. 

5. La place inattendue de #Fade dans le corps, non en tête du texte grec, s’expliquerait 
dans cette hypothèse par la fidélité de la traduction B à l’ordre des mots de À (p. 136, n. 1). 
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Au reste, 1l a conscience de la hardiesse de cette constructioa, er 
présence d’un texte B qu’on est loin de lire et de comprendre de 
façon suivie, et dont il n’est pas prouvé qu’il traduise le texte A 
(lequel est d’ailleurs sensiblement plus court). 


Mais sommes-nous même sûrs qu’il s’agisse d’un texte préhellé- 
nique suivi d’un texte grec? 

V. Georgiev le conteste, qui, dans la même Revue de Philologie, 
t. XXI [1947], p. 132-140, vient de publier un essai d’interpréta- 
tion de l’ensemble du texte par le grec. D’abord frappé! par l’as- 
pect grec de mevet tva (qu’il préfère lire var en considérant à tort ? 
comme une forme aberrante de R, puis par celui de -epaF, er, si 
l’on a l’idée d’y voir des formes élidées ("Epuare, ëm), il est, de 
proche en proche, arrivé à l’interprétation suivante : 

1  ‘Eppar ét’ ’Iox)” d6pé, xouu(0) 

[o]8(e) mèv var ’IoaXbpra . ('AJawd[v]- 
Ta Tùv TÜpÈv HU (E)ers dote ‘Fad- 
ë tupè[v... * é]Juuvaro auè ve[...... ] 
[...] pavot tür ’Afotéurt?] 


Où + © D 


I] voit là une dédicace d’un chevrier-fromager à Hermès, et tra- 
duit : «Ô Hermès, (toi qui es) aussi Isalos gracieux, j’orne (je pré- 
pare les ornements) pour que soit (ait lieu) ici la fête des Isalyries. 
Qu'il (le dieu) ne laisse pas le fromage être (devenir) salé, qu’il 
donne du fromage doux (savoureux)... ; qu’il nous garde... ; .. à 
la (déesse-) mère A(rtémis?) ». Suit une justification d’ensemble 
sur l’association d’Hermès et du bouc ou du bélier (p. 134-135) et 
un commentaire de détail (p. 135-140) justifiant notamment, par 
des citations de Columelle et de Pline, la crainte du chevrier d’ob- 
tenir un fromage salsus ou aridus. 

L’enjeu de cette tentative, d’une part (puisqu'il s’agit de savoir 
si nous possédons ou non un nouveau document préhellénique), la 
valeur scientifique de son auteur, d’autre part, méritent qu’on 
aille au delà d’une première impression, favorable ou défavorable. 


1. Sachant l'intérêt porté par V. Georgiev aux recherches préhelléniques (cf. R. É. A. 
XLIX, p. 25-35), et comme il se trouvait alors à Paris, je lui ai communiqué, dès que je 
l’ai eu en mains, l’article de H. van Effenterre et ai été témoin de ses premières réactions 
comme de l'élaboration ultérieure de son interprétation d’ensemble. 

2. Voir p. 279. 
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En fait, l’essai de V. Georgiev nous paraît irrecevable, en dépit 
d’une ingéniosité érudite qu’on aurait mauvaise grâce à ne point 
reconnaître. Nous voudrions mettre en lumière les graves défauts 
de méthode qui, à notre sens, l’entachent de nullité. Et indiquer 
par là même si une autre tentative du même ordre demeure, à nos 
yeux, possible. 

x É # 

V. Georgiev n’a vu ni la pierre (qui se trouve au Musée de Néa- 
polis, Crète) ni photographie ou estampage de la pierre. Nous 
sommes dans le même cas1. [l convient donc, jusqu’à preuve du 
contraire, de s’en tenir à la copie donnée par l’éditeur, aux notes 
critiques et au fac-similé qui l’accompagnent. La liberté de l’inter- 
prétateur à l’égard du texte a des limites qui sont précisément 
celles des lacunes ou des incertitudes définies par l’éditeur. Si 
V. Georgiev «lit sans grande peine » un texte grec, c’est en outre- 
passant ces limites à plusieurs reprises. Le petit nombre des «coups 
de pouce » nécessaires n’a pas manqué de lui paraître une présomp- 
tion très favorable à sa tentative. Mais la fréquence de ces trans- 
gressions n’est pas seule en cause. Leur gravité intervient aussi. 
L’une d’entre elles peut être assez grave pour ruiner, non tel détail 
de l’interprétation proposée, mais l’interprétation tout entière. 
Nous allons voir que c’est le cas. 

V. Georgiev, et c’est son droit, lit le texte comme s’il était com- 
plet à droite?. L’éditeur indique qu’à droite un fragment de la 
surface s’est détaché par clivage, « emportant probablement 
quelques lettres de chaque ligne », mais l’existence de cette lacune 
du texte ne peut devenir une quasi-certitude qu’en fonction des 
restitutions imposées par le sens, c’est-à-dire de l’interprétation. 
— En revanche, V. Georgiev ne tient pas compte, à la fin de la 
ligne 2 (après Auo) d’un blanc, pourtant bien apparent sur le fac- 
similé ; il suppose l’effacement d’un des caractères (pourtant pro- 
fondément gravés) de la 1. 2 et restitue un v : (&)Awo[v]Iræ (2-3), 


1. [Cet article était écrit lorsque j'ai pu rencontrer H. van Effenterre, qui m'a très ami- 
calement soumis un estampage et une photographie de la pierre. Ses lectures sont incon- 
testables. Il saute aux yeux, en particulier, qu’il s’agit de deux textes (le premier complet 
après Àuo) dont la gravure diffère du tout au tout.] 


2 Notamment au début des lignes 1, 2, 3, puisqu'il lit "Epuafe au début de 1, 88e au 
début de 2, (x)\u0[v]ta coupé entre 2 et 3, sans rien supposer à droite des traces de 
lettres (ou de groupes de lettres) signalées par l'éditeur le long de la cassure. 
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bien que la lacune, s’il s’agissait d’une lacune et non d’un blanc, 
dût être de plusieurs lettres. 

Son interprétation par € du premier signe (« signe indistinct », 
dit l’éditeur)! et par b du dernier signe? de la I. 1 n’est pas, à la 
rigueur, irrecevable. En revanche, les indications de l’éditeur inter- 
disent formellement de restituer un 0% au début de la ligne 2 
comme de restituer t& au début de la ligne 3, et il est arbitraire de 
considérer le signe initial de tvat « comme une forme peu précise 
ou une varrante de «4», alors que l’éditeur lui-même indique qu’on 
le retrouve, distinct de €, dans l'inscription Bapée de Praisos, et 
qu’il s’agit de la forme même du yod phénicien5. 

Mais il y a plus grave. Profondeur de la gravure, sens de l’écri- 


1. Ce signe, d’ailleurs, ressemble plus, d’après le fac-similé, à l’t initial de tvat qu’à 
un €. 

2. Il est vrai qu'ici V. Georgiev se satisferait à la rigueur de xopiy, en y voyant un 
imparfait éxôpueov > éxéuuov (on a des exemples crétois de -c0y > -0v dans les 
verbes contractes : Bechtel IT, p. 674, Thumb-Kieckers I, & 141 /4 ; mais Drèros est encore 
dans la zone centrale où cette hyphérèse n’a pas lieu), avec aphérèse de (é)- après finale -€ 
de &6p£ (comme il y aurait aphérèse du &- de &1u6Vta après finale -a& de "Ioævpta), 
non-notation des géminées (normale dans un texte archaïque) et syncope au moins gra- 
phique de la brève de la dernière syllabe comme dans attique AG6EVEUv (mais c’est seu- 
lement pour -E- devant -y final qu’on a de tels exemples, au reste fort rares, de syncope : 
Brugmann-Thumb, p. 80 ; Schwyzer, Gr. Gr. I, p. 280). — Lisant xouu(ô), il suppose que 
les géminées sont notées (c’est sans doute une des raisons qui le poussent à abaisser, sans 
aucune vraisemblance, jusqu’au 1v° s. la date de notre inscription) et qu’un seul 0 a été 


noté dans les deux mots successifs xouuÔ Ode, à savoir celui qu’il restitue au début de la 
1. à Sur cette lecture, voir ci-après. 

3. « Nous supposons 0 selon le sens », écrit V. Georgiev, en dépit des vestiges de haste 
qui subsistent. — Indiquons qu’il eût pu songer à l'équivalent dorien de @Ôe « huc », à 
savoir TUtde > TÜde (le passage dorien de UV! à V devant consonne paraissant se placer 
dans la période 600-450 ; cf. Schwyzer, Gr. Gr. I, p. 199-200) ; Tüde est restitué dans un 
fragment d'Aleman (8 Diehl; restitution et attribution d’ailleurs conjecturales). 

4. V. Georgiev indique que, s’il fallait cependant lire tva (pour eivat), il faudrait y 
voir « une monophtongaison comme dans quelques autres dialectes grecs, par exemple en 
argien et en béotien déjà au v® s. ». Mais (outre que ceci n’est vrai en béotien que pour la 
diphtongue *ei, en argien que pour la diphtongue *ez ou la contraction ë + ë, à l’exclusion 
des & résultant d’allongements) on ne saurait conclure du béotien ou de l’argien au crétois. 
Or, rien de tel n’est connu en Crète (l’exemplaire argien du traité entre Cnossos et Tylisos, 
conclu vers 450 [no. 83 des Exempla de Schwyzer], présente, à côté de dialectismes crétois, 
des dialectismes argiens, dont, précisément, At pour ei, etc. ; lt des optatifs aoristes cré- 
lois, tels que xoopnote, Fepxotev, est un ancien t; cf. Schwyzer, Gr. Gr. I, p. 797). 
En dorien de Crète, l’allongement compensatoire de & devant s + nasale donne un é ouvert 
(noté n), bien loin de donner un ë assez fermé pour tendre vers &. — À supposer qu’un infi- 
nitif en -var fût admissible en dorien (il l’est pour V. Georgiev, non pour nous), indiquons 
qu'il eût pu songer à la forme rare {vat « aller », dont on a deux exemples, l’un au nr° s. 
chez le comique Machon (étfvat; Athénée 13, 580 c), l’autre dans un proverbe cité par 
Strabon (9. 2, 23) à propos d’ un bourg hospitalier au pied @:1 Cithéron (hexamètre : ei 
Zx@loy par’ adroc var nt AW Emeobat). Cette forme s’accorderait mieux avec Gôe 
ou avec dor. tutôe qui signifient « huc » et non « hic » (c’est seulement à partir du 1° s. 
qu’on a des exemples de &Ôe au sens de « hic »). 

5. Voir I. C. III, p. 137. 
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ture, dimensions et espacement des lettres, existence dans À et ab- 
sence dans B de diviseurs de mots prouvent sans discussion pos- 
sible qu’il s’agit de deux textes paléographiquement distincts”. 
Or, « bien que la lecture des trois dernières lignes soit très incer- 
taine et que leur graphie diffère un peu de celle des deux pre- 
mières », écrit V. Georgiev, il restitue un seul texte, comprenant 
même un mot divisé entre la ligne 2 et la ligne 3, c’est-à-dire entre 
A et B. Du même coup, il prive de toute vraisemblance l’ensemble 
de sa restitution. 

Serait-il possible, cependant, de reprendre la tentative, en cher- 
chant à retrouver dans l’inscription deux textes grecs? Nous ne le 
pensons pas, pour les raisons qui apparaîtront dans la critique qui 
suit et qui porte, non plus sur la lecture, mais sur l’interprétation 
de V. Georgiev. 


* 
* * 


De même qu’il a forcé les données paléographiques, et dans la 
lecture de certains signes, et par l'identification de deux écritures 
différentes, V. Georgiev a dû faire violence et à l’orthographe, et 
à la phonétique, et à la morphologie du dialecte crétois archaïque 
(pour ne rien dire de la syntaxe gauche et heurtée du texte qu’il 
restitue, et de l’invraisemblance qu’il y a à supposer une dédicace 
de chevrier gravée au milieu de sept textes de lois ou décrets.) 

Il est digne de remarque que ni la section A de notre texte (dont 
subsistent 39 lettres) ni le fragment Bapte de Praisos qui en paraît 
à peu près contemporain (et dont subsistent 57 lettres) ne pré- 
sentent le caractère E?. — I] figure, en revanche, dans la section B 
(que H. van Effenterre et V. Georgiev s’accordent à considérer 
comme grecque) : Hnar0 (1. 3). On sait qu’à Gortyne, parmi les ins- 
criptions boustrophèdon en écriture pré-ionienne de la période 650- 
450%, les unes (conformément à l’usage des plus anciennes inscrip- 


1. Ces différences sont inégalement significatives, nous en convenons. Dimensions et 
espacement des lettres peuvent présenter de fortes inégalités dans des inscriptions uni- 
taires (c’est le cas, précisément, de l'inscription de Drèros B. C. H.LXI, p: 333). On rencontre 
aussi des textessunitaires présentant des irrégularités dans le sens de l'écriture (c’est le 
cas de la même inscription : 1. 4 rétrograde, 1. 2 sens direct, 1. 3 et 4 rétrogrades). Mais l’en- 
semble des données paléographiques.ne laisse place, dans notre texte, à aucun doute. [Voir 
p. 278, n. 1.] 

2. Ni même le fragment vosoc, beaucoup plus récent {1v® s.), dont subsistent 162 lettres. 
En revanche, le fragment vetxap (sans doute du 1r1° 8.) présente quatre fois n sur 127 lettres 
conservées : ...Jpnônoèea (1. 3), ...] spepuntauap (1. 7), .…Jraptôont (1. 12). Il reste trop 
peu de chose des fragments 4, 5, 6 pour qu’on puisse en tirer des conclusions. 

3. Sur la datation, voir M. Guarducci, Riv. di Fil. XVI [1938], p. 264-273. 
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tions d’Éleutherna, d’Axos et de Lyttos) notent par n l’é ancien 
et l’e d’allongement compensatoire, mais par # l’é de contraction, 
d’autres notent tout & par e (notamment la grande inscription), 
d’autres enfin notent tout & par n : les transitions de l’un de ces 
systèmes orthographiques à l’autre sont marquées, dans certaines 
inscriptions, par des flottements entre n et e!. Les inscriptions ar- 
chaïques de Drèros présentent n pour é ancien et € d’allongement, 
€ pour & de contraction, mais avec des flottements?. L'hypothèse 
de V. Georgiev, selon laquelle & ancien, aux lignes 3-4, serait noté 
tantôt par n(uÿ) tantôt par € (dois, Fadë) n’est donc pas a priori 
inadmissible. — En revanche, la paléographie empêche, pen- 
sons-nous, d'admettre les élisions qu’il suppose à la ligne 1. 
Nous reviendrons plus loin sur cette objection capitale, après 
quelques observations d’ordre phonétique et morphologique. 

À plus d’une reprise, V. Georgiev allègue ou suppose, à l’appui 
de son interprétation, des faits phonétiques qui, ou bien sont cré- 
tois, mais de date hellénistique , ou bien sont crétois orientaux, 
mais non crétois centraux (aire dialectale à laquelle appartient 
encore Drèros) #, ou bien se rencontrent çà et là en grec occidental, 
mais non en crétois”, ou bien même sont étrangers à l’ensemble 
du grec occidental. Pour n’en donner ici que deux exemples, un 
accusatif (au reste irrégulier, rare et tardif), ‘Fadéa (au lieu de 
‘Faôiv), ne pouvait à Drèros aboutir à Fadñ ; car, s’il arrive que -e4 
aboutisse à -1 en dorien (ainsi en rhodien ou en laconien lorsqu'il 
s’agit de *-e0 ; ainsi en rhodien alors même qu’il s’agit de *-eF&), 
la Crète centrale ne présente que les traitements “-eoû => -1à, 
“-efa >> -146, En revanche, et V. Georgiev ne s’en avise pas, la 
contraction de à + € donnant ñn dans tout le grec occidental”, 


1. Ainsi, no. 181 des Exempla de Schwyzer, 1. V 13, adxecet pour &dixnoet; ibid. 182, 
1. 18, env pour funy (et, inversement, 1. 9, Ôn pour Ôë) ; etc. 

2. Ainsi, dans le décret sur les cosmes (B. C. H. LXI, p. 334), undev, xoounoct, oxnAev, 
MUEV (mais 07e au lieu de on et nunv à côté de nuév). 

3. Ainsi lorsque, expliquant "Ioxvpta comme la fête d'Hermès *’Ioæ\upéc, c'est-à- 
dire *’I£æhoupôc « protecteur des chèvres », il fait appel (p. 136) à la graphie U pour © 
fermé (att. ou) qui se rencontre en Crète. Mais elle n’y apparaît qu’à l’époque hellénistique 
et seulement dans des finales de génitif singulier thématique en -ov, elles-mêmes emprun- 
tées à la xotvn (Bechtel II, p. 660; Thumb-Kieckers I, & 141 /10 b). 

4. Ainsi pour l’imparfait en -ov, de -eov (voir plus haut, p. 279, n. 2). 

5. Ainsi pour t < et (voir plus haut, p. 279, n. 4). 

6. Et la Crète orientale, le seul traitement -e& tant pour *-eoû que pour *-eF&. Sur 
cette question, voir Bechtel II, passim, notamment p. 674-675 ; Buck?, p. 36; Thumb- 
Kieckers I, passim, notamment $ 141 /4. 

7. Cf., par exemple, Buck?, p. 34. 
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l'impératif contracte ëaxo « qu’il laisse » (de *éFäérw) ne peut être 
dorien ; c’est une forme purement ionienne-attique. 

V. Georgiev a cependant été gêné par le caractère non dorien 
de l’infinitif en -va. Il se débarrasse de la difficulté en nous lais- 
sant le choix (p. 140) entre action de la xotvñ (dans un texte ar- 
chaïque !)1, imitation d’Homère (dans un texte en prose !), et sur- 
vivance arcado-cypriote ; cette dernière hypothèse, plus spécieuse, 
n’est guère plus vraisemblable, les traits « achéens », ou présumés 
tels, du dorien de Crète ne se rencontrant pas normalement sous 
forme d’hapax dans le dialecte ?. 

Il y a cependant, dans l’essai de V. Georgiev, un défaut plus 
grave. Car la difficulté qu’il ne parvient pas à résoudre est celle 
qui, à notre sens, condamne non sa seule tentative, mais toute ten- 
tative pour reconnaître du grec dans le texte À. Il s’agit des fins 
de mots, identifiées sans contestation possible par l’emploi des 
diviseurs de mots, et étrangères au phonétisme grec. 

Pour puaF et et, comme il se trouve que les mots suivants com- 
mencent par voyelle, V. Georgiev a ingénieusement supposé des 
finales élidées : élision de -€ devant ë- dans “Epuar mt, élision de 
+ devant t- dans ër ”Icale, On sait que les élisions, si elles ne 
sont pas toujours explicitées par l’orthographe des inscriptions 
archaïques, peuvent l'être et, en fait, le sont assez souvent, en 
Crète et ailleurs. Mais la difficulté réside dans la présence des 
diviseurs de mots. Là, en effet, où les inscriptions archaïques ont 
des interponctions, qu’elles isolent des mots ou des groupes de 
mots, et que l’emploi en soit ou non cohérent dans un même texte, 
jamais, semble-t-il, la présence de l’interponction n’est compatible 
avec la spécification graphique d’une élision. Faute d’avoir prati- 
qué un dépouillement complet, nous ne pouvons donner ceci que 
comme un usage extrêmement général. Mais, du fait de cette géné- 
ralité, c’est à V. Georgiev qu’il appartenait de prouver qu’une 
orthographe différente est possible. Or, il ne paraît pas s’être posé 


1. Même dans l'hypothèse (paléographiquement invraisemblable) où notre texte date- 
rait, comme le suggère V. Georgiev (p. 139), de la fin du v° s. ou du 1v° s8., l'introduction 
d’un infinitif en -vat de la langue commune demeurerait encore chronologiquement in- 
vraisemblable : premiers exemples vers 200 (E. Kieckers, I. F. XXVII [1910], p. 100) 

2. Sur ces traits, cf. Thumb-Kieckers I, $ 140. 

3. Ainsi dans le grand texte de Gortyne est spécifiée l’élision de -% dans x« (I 1), reda 
(11 14), 8x (V 5), xp660x (IV 52), raüra (IV 53), dans les acc. sg. athématiques (II 44), 
les pluriels neutres (X 20), les participes féminins au nom. sg. (II 48), etc. Rares exceptions 
(IT 9, 48, III 17, 25, 33, 53, IX 39, XI 21, 38, XII 34). De même est régulièrement spéci- 


fiée l'élision de -€ dans Ôè (1 11), med (VI 11), névre (I 25), etc. Rares exceptions (II 28, XI 
44). 
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la question. Nous choisissons ci-après quelques exemples parmi 
des inscriptions archaïques de toutes provenances réunissant les 
conditions suivantes : a) présenter des interponctions ; b) présen- 
ter, à l’intérieur des groupes inclus entre les interponctions, des 
élisions ; c) présenter, de part et d’autre des interponctions, à une 
ou plusieurs reprises, d’une part une brève élidable, d’autre part 
une initiale vocalique ; en pareil cas, jamais, à notre connaissance, 
la brève n’est élidéet. 

Mycènes, vi® s. (no. 97 des Exempla de Schwyzer) : … lxÉTI 8 
Eyevro"s ëx’ ’Avria : xai [upFia : : etev OÈ È ’Avtiac ; xai KiBros . xalo- 
A POV. 

Œanthée, ve s. (Ibid, no. 362) : xè(r) save $ hümoxls (1), 
Fétex : &Td (13), & XO0ÉOVTa se ëv (20), éoTt ; ai ; mais @piv x’ ad (6), 
ai See àvyopstv “ Run’ ävavxüs (8), Tà © ëv (24), Tptüxovr” audpat (42), 
etc. 

Olympie (Jbid., no. 413) : Férex à &pyot (3), Bakéorro à aïe (8), 
mais ouvéav x’ &(A)Aahors & Ta T° &(A)Ax (4), Ev Témuipor x’ Évéyouro voi 
’vradr’ éypa(u)uévor (9-10), ete. 

Téos, ve s. (1bid, no. 710) : toxydévra 8 évwbeoin (A 10), ürodé. 
Louro 8  Antborro $ n Aniotas $ drodéyorro & eldwç (B 20), porvrxñta $ Èx- 
xébet (38) ; mais : èr idtwrnt (A 3), xar’ fnetpov (A 9). | 

Eltynia (1. C. I, p. 90, no. X-2) EAruviodor | ai (2), ai dë | 6 mabov 
(11) ; mais ai dE x’ &vhp (5); Tv T’ av[… (8), etc. 

Axos (1. C. II, p. 54, no. V-6) : tà Oîva | ai (6) ; mais [T]0 à’ 4x0 (4). 

Drèros (B.C. H. LXX, p. 597, no. 3) : éFade | da, mais 8'ayehaot. 
Etc. 

Bien qu’il arrive, en d’autres circonstances, qu’une interponc- 
tion soit placée par erreur entre deux syllabes d’un même mot, on 
peut.se demander si, dans des cas comme le suivant (Dèlos, varésss 
Schw. 757) : Evbuxaptlènc ; Ta de vébexe ; ho Nahotoc 5 notëcüs, l'erreur 
ne vient pas précisément d’une contamination entre les deux 
seules graphies possibles : : LE 5 dvéOxe : et : p'évétexe : ou, ce 
qui revient au même, du désir du lapicide, qui faisait l’élision, de 
marquer l’autonomie du pronom, mais de l’impossibilité où 1l se 


1. Bien entendu, l’interponction exclut, de même, spécification de la crase et de l’aphé- 
rèse, lesquelles, en revanche, sont notées à l'intérieur des groupes inclus ; ainsi dose le 


texte de Mycènes x&to4p0v; dans celui d'Œanthée, harFouxla (1), > SeApéov (7), LE To- 


GCTAUEV (11), Ëv Tayopär (21), etc. ; dans le texte d’Olympie, tot vraüt’; dans le texte de 
Téos, roy@vos (B 32), &v rnrapñt (B 35), ; dans le texte d’Eltynia : à 7 xopôt (6), etc. 
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trouvait d’écrire è pe $ en vertu de l’usage que les exemples pré- 
cédents définissent. 

Or, dans notre texte À, il y a au moins trois et peut-être quatre 
fins de mots d’aspect non grec!. Trois, si nous négligeons le groupe 
xouv qui, après tout, n’est peut-être pas une fin de mot, puisqu'il 
n’est pas suivi d’un diviseur, puisque rien ne permet de savoir si 
le graveur a terminé sa ligne avec un mot, et puisque le début de 
la ligne suivante nous manque ?. Or, si les mots qui suivent une 
finale en -F et une finale en - se trouvent, à la ligne 1, commencer 
par une voyelle, le mot qui suit une finale en -3 à la ligne 2 se trouve 
commencer par une consonne. V. Georgiev restitue après à un (ec) 
final « omis par erreur » (p. 137). Il est évident que la restitution 
de lettres omises, ou plus généralement la correction d’erreurs de 
gravure, est légitime en présence d’un texte de langue et de signi- 
fication connues. Mais elle constitue une fâcheuse pétition de prin- 
cipes, lorsque, comme ici, c’est la correction qui entraîne l’identi- 
fication du texte comme grec, ou, plus exactement, lève une im- 
possibilité de son interprétation par le grec. L’arbitraire de la cor- 
rection à la ligne 2 rejoint l’arbitraire de l’interprétation (élisions) 
à la ligne 1. 


Certes, le principe de la recherche de V. Georgiev est légitime : 
« Ne pas recourir à l’hypothèse d’une langue inconnue lorsqu'il y 
a moyen d'expliquer l'inscription comme grecque, et notamment 
lorsqu'elle est trouvée parmi d’autres inscriptions grecques » 
(p. 133). Encore faut-il qu’il « y ait moyen » de l’expliquer sans 
entorses à la méthode. Il y a trop de ces entorses dans l’essai qui 
nous est proposé. Les unes n’entachent que le détail de l’interpré- 


1. Sans tenir compte de to&haGpet, puisqu'il faut, malgré H. van Effenterre, choisir 
entre la présence du + et la présence d’un diviseur (c’est-à-dire la certitude d’une fin de 
mot) ; voir p. 276, n. 3. 

2. Sur les efforts de V. Georgiev pour rendre compte de xoyv, voir p. 279, et n. 2, Signa- 
lons, d’autre part, que H. van Effenterre note la présence de xopv dans le fragment vetxap 
(en fin de ligne, devant un blanc : fin de mot probable ; 1. 2: ...]Jatapxouv) et dans le frag- 
ment 5 des I. C. (1. 7 : ...]xouve[..). 

3. Les erreurs de gravure qu'il allègue dans le texte (de combien postérieur !) du Ser- 
ment de Drèros ne sont d’ailleurs pas des omissions de lettres. Et le seraient-elles qu'il ne 
saurait, évidemment, en être tiré aucun argument. Chacun sait que des lapicides ont pu 
se tromper [le fait, d’ailleurs, paraît rare dans les inscriptions archaïques de Drèros). La 
question est de savoir quand on a le droit de le supposer. — Sur la date du Serment (vers 
200?) et les conditions de sa gravure (il ne s’agirait pas de la copie d’un archétype boustro- 
phédon), voir H. van Effenterre, B. C. H. LXI [1937], p. 327-332. 
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tation. La méconnaissance de l’existence de deux textes paléogra- 
phiquement distincts est déjà plus grave, mais n’interdirait pas 
d'envisager un nouvel effort mieux conduit aboutissant à lire sur 
la pierre deux inscriptions grecques superposées. Les solutions ar- 
bitraires apportées au problème des fins de mots étrangères au 
type grec, et l’impossibilité d'imaginer des solutions qui échappent 
à cet arbitraire, nous paraissent de plus de conséquence encore. 
Car il se trouve exclu par là que le texte À, au moins, soit grec. 


Micuez LEJEUNE. 
Paris, mars 1948. 


1. [Cet article était rédigé lorsque V. Georgiev nous a écrit, à l’occasion d’une commu- 
nication qu'il destine au VI® Congrès international des Linguistes, qu'il était arrivé à inter- 
préter par le grec les sept premières lignes du fragment vouoc ; il s’agirait d’un texte rela- 
tif aux sacrifices. Ce n’est pas le premier essai de ce genre. « Titulos eteocreticos sermone 
graeco conscriptos esse secum inepte meditatus est Walker (Three inscriptions from Crete 
translated and edited, Monaci 1925); de quo illud memorare sufficiet quod De Sanctis 
(Ris. Fil. IV n. s. [1926], 121 sq.) scripsit » (1. C. III, p. 138, n. 1). Mais l’échec d’une ten- 
tative ne condamne pas nécessairement une autre tentative. Cependant, d’après les pre- 
mières indications qu’il nous donne, V. Georgiev est amené à faire violence tant aux don- 
nées de la pierre qu’au dialecte drérien pour tirer, du début de ce texte VoHtoc, une série 
de mots d’aspect grec offrant par endroits un semblant de sens ; il est à craindre que cet 
essai ne soit pas plus convaincant que celui que nous venons d'examiner. — Signalons que, 
traduisant hom. &)An d'&lwvy y\üooax pemuyumévn (rt 175), non par « mosaïque de 
langues », mais par « langue mixte » (au sens où les linguistes l’entendent des sabirs), 
P. Kretschmer (Anzeiger der Ak. der Wiss. in Wien, 1946, no. 7, p. 81-109) vient de tenter 
une explication de ce même texte voyocs comme résultant de l’imbrication d’éléments lin- 
guistiques grecs (achéen et dorien), indo-européens préhelléniques (pélasge et kydonien), 
enfin non-indo-européens (étéocrétois proprement dit). À tout le moins sera-t-on d'accord 
avec lui pour reconnaître que dans ce texte, comme à Drèros, voisinent des éléments d’as- 
pect grec et des éléments irréductibles au grec. 
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Rivista di Studi Liguri. — Rédigée, sous la direction de M. N. Lam- 
boglia, par un comité franco-italien, la Rivista di Studi Liguri cherche 
à faire le trait d’union entre la Cisalpine et la Gaule. Le dernier volume 
(XII, 1946) intéresse nos antiquités nationales par plusieurs articles : 
M. G. Marro compare les gravures rupestres des Alpes-Maritimes à 
celles de la Valcamonica. M. F. Benoit rapproche le Cerbère de Gênes 
et les « têtes coupées » de la Narbonnaise, pour y reconnaître les mani- 
festations variées d’un symbolisme funéraire à la rencontre du monde 
celto-ligure et de la civilisation gréco-italique. Reprenant l'inscription 
de Baalbek dédiée à un procurator Augusti Alpium Cottianarum et 
Pedatium Tyriorum et Cammuntiorum et Lepontiorumt, M. N. Lambo- 
glia cherche à localiser ces trois peuples ; le premier, identique aux Turri 
que mentionne Pline, habiterait la ville de Pedo, où se trouvait un bu- 
reau du quarantième des Gaules, le deuxième (dont il propose de lire 
le nom Cammunnorum) la Valcamonica et le troisième les Alpes Lépon- 
tiennes. La première hypothèse, que proposait déjà M. Staehelin, est 
très plausible, les deux autres beaucoup plus douteuses. 


Rhodania. — Après un long silence, Rhodania vient de faire paraître 
le compte-rendu des trois congrès tenus à Alès en 1938, à Grenoble en 
1939 et à Avignon en 1946. Composé à Vienne par M. J. Ruf, successeur 
d'A. Vassy, le fascicule contient une trentaine de notices ; il témoigne 
de l’activité que déploie cette association de préhistoriens, d’archéo- 
logues et de numismates, conscients du rôle capital qu’a joué le Rhône 
dans l’histoire de la civilisation. 


Iconographie provençale. — M. F. Benoit multiplie ses études sur 
l’iconographie provençale : il vient encore de montrer le dieu au maillet, 
tantôt seul et nu, à la manière du Silvain latin ?, tantôt associé, sur un 
autel marseillais, à deux idéogrammes funéraires, la barque du Styx et 
l'oiseau psychopompe3. Il doit être en mesure de donner bientôt une 
synthèse religieuse et artistique de cette région privilégiée. 


Inseriptions chrétiennes de la région viennoise. — Dressant le corpus 
1. Ann. Épigr., 1939, 60. 


2. Rev. Ét. Anc., XLVIII, 1946, p. 267. 
3. Mém. Inst. Hist. Prov., XXI, 1945-1946, p. 59. 
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des inscriptions chrétiennes conservées à Vienne ou découvertes dans 
la région !, j'ai pu recueillir quelques textes plus ou moins inédits? ; le 
plus intéressant concerne le prêtre Agapius, mort le 1er janvier 608, 
dont l’épitaphe, de tournure littéraire, contient une litanie du péché et 
du pardon. 

Flamen primus — Seuir (Augustalis) primus. — Deux inscriptions, 
trouvées jadis sur l’Acropole, désignaient le Toulousain Q. Trebellius 
Rufus, qui fut archonte athénien entre 85/6 et 94/5, comme dpytepéa 
noütov Érapyelas ts x Nap6üvoc3. Une troisième base, récemment 
découverte sur l’agora, ajoute à cette dédicace la mention de son fils et 
sans doute de sa femme, une adresse du Conseil de la Narbonnaise l’ap- 
pelant de nouveau [&pJyiepéx mp@ro[v fuJérepo[v], et une lettre des 
magistrats et du sénat toulousains, où il est dit © fu[é]repos ‘Poüvos… 
drnpétns .… Tv Ze6a[orüv]. Reprenant à la lumière de ces nouveaux 
textes le problème déjà posé par les premiers et souvent débattu, 
M. À. Aymard en tire la conclusion que tpütos a une valeur temporelle 
et que le flaminat de Narbonnaise ne peut être antérieur à Vespasien 4. 
À ses arguments s’ajoute l’absence du mot primus dans le règlement du 
flaminat provincial 5 et dans plusieurs dédicaces de titulairesf ; s’il ap- 
paraît dans un fragment daté du 11 siècle, il peut s’expliquer par l’érec- 
tion d’un nouvel édifice (noui) 7. Inversement, on le retrouve sur le plan 
municipal 8, où le sens temporel paraît attesté à Narbonne par la va- 
riante flamini primum° et à Béziers par une dédicace adressée, aux en- 
virons de l’ère chrétienne, flamini Auglusti) primo urbi lulliae) Bae- 
ter(rinorum) !. Ces textes et plusieurs autres montrent la diffusion rapide 
du flaminat dans les colonies de Narbonnaise ; il reste à expliquer le 
retard à l’échelon provincial. 

Accolé à seuir (Augustalis), primus prend, au contraire, une valeur 
honorifique : M. P. Grimal a restitué cette expression dans une inscrip- 
tion de Saintes, en ajustant deux fragments H. Il a montré aussi que 
l’arc de cette ville a dû être érigé en 19 apr. J.-C. par le représentant des 
Santons au Conseil des Gaules ; mais il a eu le tort d'employer pour 
cette légation le terme de sacerdoce, réservé à la présidence de l’As- 


semblée. 
4. Le cloître de Saint-André-le-Bas à Vienne, Vienne, 1947. 
. Rev. ÉÊt. Anc., 1946, p. 92. 
3. Æ. G., IL2, 4198. 
4. Bull. Soc. Arch. Midi France, V, 1942-1945, p. 513. De même, J. A. O. Larsen, Class. 


2 

Phil., 1944, p. 198, n. 1 ; L. Robert, Rev. Ét. Gr., 1944, p. 203. 
DC. I. L., XII, 6038: 

6. Ibid., 3184, 3212-3213, 3275 ; cf. 2516; VI, 29688. 

TA CMIEL., A, 4393: 

8. Ibid., 1236 (?), 4230, 4393 (?), 4426; Espérandieu, 558 (?), 635. 

9. C. I. L., XII, 4426. 

10. Ibid., 4230. 

11. C. I. L., XIII, 1048 et 1074. — P. Grimal, Rey. Ét. Anc., XLIX, 1947, p. 180. 
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Le confluent de Lyon. — Le confluent du Rhône et de la Saône a 
fait l’objet d’une étude remarquable de M. A. Audin, qui a suivi pas à 
pas les deux fleuves à travers la ville et à travers les âges pour préciser 
le lieu de leur rencontre, puis a montré comment les Celtes, les Romains 
et les barbares ont successivement adapté leur réseau routier à ces don- 
nées topographiques. 

Chapelles funéraires privées. — À Lyon encore, l’église Saint-Iré- 
née contenait, cachée dans le mur du calorifère, une épitaphe attestant 
que Lucilia Stratonice a élevé à sa fille sarcophagum cum basilic[a] et 
fabrica eius omni. MM. W. Seston et Ch. Perrat viennent d’en montrer 
l'intérêt, en la rapprochant de quelques textes et monuments sem- 
blables 2. Il convient d’ajouter plusieurs documents, que M. G. Picard a 
négligés aussi dans ses articles sur la basilique de Mactar?. À Lyon même, 
une flaminique augustale, lulia Helias, morte à vingt-cinq ans, fut en- 
terrée par ses sœurs sarcophago intra mausolaeum#. Lanuéjols, en Lo- 
zère, a fourni un document essentiel, une épitaphe intacte gravée sur 
un édifice bien conservé 5 : Honori et memoriae Luci Pompon(ii) Bassul(i) 
et L. Pomp(onti) Balbin(i), filiorum püissimorum, L. Iulius Bassianus, 
pater, et Pomponia Regola, mater, aedem a fundamento usque consumma- 
tionem exstruxerunt et dedicauerunt cum aedificiis circumiacentibus. 
L’aedes forme un carré de 5M35, flanqué sur trois côtés de niches rec- 
tangulaires, percé à l’ouest d’une porte cintrée et orné de pilastres aux 
quatre angles ; la porte est surmontée d’un linteau, où des Amours 
soutenaient le cartouche de l’inscription, et entourée d’une archivolte, 
où reparaissent trois personnages ailés dans un enroulement de pampres ; 
à l’intérieur, au sommet de la voûte, se détachent trois groupes de deux 
oiseaux, sans doute des colombes, becquetant des fruits dans un vase. 
À 60 mètres de là ont été trouvés un soubassement, des débris de co- 
lonnes et de pilastres, une frise ornée de guirlandes que soutiennent des 
aigles. La Gaule possédait donc déjà un sanctuaire d’enfants héroïsés, 
qui rappelle par son inscription la basilique funéraire de Pouzzoles$ et 
par son ornementation les autels de Mactar. De même, à Nice, une mère 
remit à un collège le soin et les moyens de célébrer l’anniversaire de son 
fils par un sacrifice et par un repas rituel in templo?, comme un Lingon 


1. Les Études Rhodan., 1947, p. 99. 

2. Rev. Ét. Anc., XLIX, 1947, p. 139. 

3 C. BR. Ac. I., 1945, p. 185 ; 1946, p. 460 ; Rev. Ét. Anc., XLVII, 1945, p. 171. Il cite 
l'inscription de Nice, avec une erreur de référence. 

CAT XTIPEO1812 

5. Ibid., 1567 ; Espérandieu, Recueil, 1733. La date de cet édifice a donné lieu à deux 
études récentes et contradictoires : F. Benoit, Bull. Mon., 1941, p- 119 ; J. Formigé, Bull. 
Soc. Nat. Ant. Fr., 1942, p. 78. L'inscription indique plutôt le n° s. On retrouve en Espagre, 


dans des épitaphes d’enfants la formule in honorem (et memoriam) : C. I. L., Il, 4458, 
5026. 


DACAFL;, X, 3110! 
7, C. I. L,, V, 7906 = Dessau, 8374. 
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le demandait pour lui-même dans une cella memoriae!. En Italie, Tolen- 
tino a livré aussi un témoignage capital : vers la fin du 1ve siècle, une 
chrétienne, Septimia Seuerina, fit construire sarcofagum et panteum cum 
tricoro?; le sarcophage, qui est sculpté sur les quatre faces, devait se 
dresser au centre de l’édifice, un mausolée à triple abside et peut-être 
à coupole. Ces textes et ces monuments, qui attestent l’existence de cha- 
pelles funéraires privées en Gaule, en Italie-et en Afrique du Nord, 
marquent la transition du paganisme au christianisme et leur fusion 
dans un syncrétisme littéraire et artistique. 

L’archéologie helvétique. — Les archéologues suisses redoublent 
d'activité. M. R. Laur-Belart vient de dresser le tableau de leurs re- 
cherches en 19463 et de publier plusieurs fascicules d’Ur-Schsweiz. Il a 
fondé, en outre, une collection d’études scientifiques, aussi remarquables 
par la documentation que par l'illustration ; la première, de M. Ch. Si- 
monett, est consacréeaux lionsailés d’Augst, et la seconde,deM. W.Drack, 
à l’imitation helvétique de la terra sigillata au 1% siècle apr. J.-C.4. 
Parallèlement, les archéologues romands ont lancé de somptueux Ca- 
hiers de Préhistoire et d’ Archéologie, dont le premier volume, rédigé par 
M. P. Bouffard, étudie minutieusement les garnitures de ceinture trou- 
vées dans les nécropoles burgondes de la Suisse 5. 

Cahiers alsaciens. — A Strasbourg, M. J.-J. Hatt vient de faire pa- 
raître de nouveaux Cahiers d'archéologie et d'histoire d'Alsace (n° 128, 
1947). Après plusieurs articles pré- ou proto-historiques, deux études 
importantes sont consacrées au Donon : M. G. Czarnowsky fait l’histo- 
rique des fouilles et essaye de reconstituer les trois temples ; M. E. Lin- 
ckenheld énumère les représentations du dieu au cerf, du dieu à l’épée, 
du dieu au chien-et de la déesse-mère, en cherchant à caractériser cha- 
cun d’eux, puis il analyse les aménagements cultuels (mundus ou hé- 
rôon, sanctuaires à sépultures) et les images rituelles des boules sphé- 
riques et des têtes coupées (offertes en sacrifice), pour dégager enfin 
l'unité religieuse du Donon, consacré au dieu de la mort; son étude 
fourmille d’idées intéressantes et de rapprochements ingénieux, qu’une 
composition plus vigoureuse et une expression plus châtiée mettraient 
mieux en valeur. De son côté, M. F.-J. Himly montre les rapports qui 
unissent le dieu celtique Medros, non pas à Mithra, mais à Teutatès 
Meduris et à l’Irlandais Mider. 

Répertoires archéologiques. — M. M. Toussaint est infatigable : après 
le Répertoire archéologique de la Meuse, il nous donne coup sur coup 


AC; I. L., XIII, 5708 = Dessau, 8379. 

2. C. I. L., 1X, 5566 — Diehl, 98; Marrou, MOVCIKOËE ANHP, Paris, 1937, p. 295, 
n° &. 
3. Jahrb. Schweiz. Gesell. Urgesch., XX XVII, 1946, p. 66. 

4. Bâle, 1944 ; 1945. 


5. Genève-Nyon, 1945, 
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celui de la Meurthe-et- Moselle! et celui des Vosges ?. Conçus sur le même 
plan que le précédent, ils indiquent par canton et par commune toutes 
les trouvailles gallo-romaines, avec une abondante bibliographie et un 
commentaire critique ; le second volume est particulièrement détaillé. 
Une carte des trouvailles et une répartition des communes modernes 
par cités antiques permettent d'apprécier la densité de la population 
gallo-romaine. Quand M. Toussaint aura publié avec le même soin le 
répertoire archéologique de la Meuse, où Metz doit tenir une place pré- 
pondérante, il aura bien mérité de la Lorraine. 

M. A. Albenque a fait de même pour l'Aveyron, en suivant l’ordre 
alphabétique des communes, qui reflète moins bien la réalité histo- 
rique 5. Il a compensé cet inconvénient en consacrant des chapitres spé- 
ciaux à l’aqueduc de Segodunum et aux routes. Il a eu aussi le mérite 
d'ajouter une étude toponymique et un index archéologique — qui ren- 
drait encore plus de services s’il comprenait les noms des dieux, des 
hommes et des institutions. C’est un bon instrument de travail, qui 
représente des années de recherches minutieuses et qui doit permettre 
à l’auteur de couronner son œuvre en écrivant l’histoire des Rutènes. 


P. WUILLEUMIER. 


1. Nancy, Société d'impressions typographiques, 1947. 
2. Épinal, Archives départementales, 1948. 


3. Inventaire de l'archéologie gallo-romaine du département de l’ Aveyron, Rodez, P. Car- 
rère, 1947. 


VARIÉTÉS 


DIOCLÉTIEN ET LA TÉTRARCHIE 
A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT 


Il 


Dans les années qui précèdent l'élévation de Dioclétien, dans les jours 
mêmes où elle semble ne se produire que pour ajouter un coup d’État 
de plus à la longue suite de ceux qui, depuis un quart de siècle, dislo- 
quaient ce qui pouvait rester aux Césars d’autorité réelle, l’Empire ro- 
main paraît voué à une destruction totale et prochaine. Il ressemble à 
une forteresse assiégée, dont les murailles décrépites, battues par des 
vagues d'assaut successives, sont percées de brèches de plus en plus 
larges et de moins en moins réparables, où la peste, propagée par la 
misère, ne cesse d’exercer ses ravages, et que ses défenseurs, au lieu de 
faire front contre les ennemis du dehors, minent du dedans par leurs 
rivalités, leurs révoltes et leurs sécessions. Depuis qu’en 260 son souve- 
rain, |’ « Auguste » Valérien, est tombé, prisonnier dérisoire et bientôt 
abattu, entre les mains du « roi des rois », toutes ses frontières ont été 
violées : en Orient par les Perses, sur le Danube par les Goths, sur le 
Rhin par les Alamans ; l’Italie même a été plusieurs fois envahie ; et si, 
dans la dissolution du pouvoir central, de vigoureuses résistances, ici et 
là, s'organisent, c’est souvent autour d’usurpateurs qui, pour mieux 
préserver les régions sur lesquelles ils commandent — Gaule ou Palmy- 
rène —, les retranchent de la communauté et cherchent à sauver l’'Em- 
pire par le démembrement. Enfin, les empereurs tenus pour légitimes 
apparaissent et disparaissent les uns après les autres dans les monotones 
répétitions d’un continuel jeu de massacre ; ils sont précipités du trône 
où les hissa le meurtre de leurs prédécesseurs par l’assassinat auquel ils 
succombent à leur tour. De la captivité de Valérien, en 260, à l’avène- 
ment de Dioclétien, en 284, si l’on excepte Claude IT emporté par la 
peste, après deux ans de règne, en 270, tous ont expiré sous les coups 
de conjurations ou de soulèvements militaires, soit comme Probus, en 
282, et Florianus, en 276, à la veille d’une campagne dont la troupe 
redoute les fatigues ou d’une bataille dont elle veut faire l’économie ; 
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soit, comme Aurélien, en 275, et Tacite, l’année suivante, à cause des 
craintes que, tout d’un coup, inspire aux soldats ou à leurs officiers la 
perspective, imaginaire ou vraie, d’un resserrement de la discipline ; 
soit comme Gallien, en 268 (après ses deux fils, Valérien ÎI, en 258, et, 
peut-être, Saloninus, en 261), dans l’acharnement des guerres intérieures 
et extérieures qu’il eut à soutenir; soit comme Numérien, en 284, au 
long d’une inglorieuse retraite ; soit, enfin, ce qui est plus extraordi- 
naire, comme Carus, en 283, au cours d’une brillante offensive, et comme 
Carin, en 285, au lendemain d’une victoire. On dirait vraiment que la 
succession au trône impérial n’obéit plus à une autre règle que la pério- 
dicité des attentats, et, pour ses débuts, Dioclétien n’y a pas fait excep- 
tion. Son pouvoir est directement issu de trois mises à mort : celle de 
Numérien, dont s'était probablement débarrassé le beau-père de celui-ci, 
le préfet du prétoire Aper; celle d’Aper, dont Dioclétien n’a châtié le 
crime que pour en recueillir le fruit à sa place ; et celle de Carin, qui 
venait de le repousser près de Margus, mais dont il annula l’avantage 
en débauchant ses légions. Après quoi, cette série rouge, qui, logique- 
ment, et parce que le sang appelle le sang, aurait dû continuer de plus 
belle, s’arrête net ; l’Empire recouvre la stabilité de son gouvernement, 
la cohésion de ses provinces, l’obéissance de ses soldats ; il assure désor- 
mais la protection des frontières qu’il s’est tracées, et l” « homme ma- 
lade », dont les barbares accouraient déjà se partager l’héritage, se réta- 
blit soudain et va poursuivre, pendant plus de cent ans encore, une 
existence où le retour de ses forces s’accompagne d’un regain de vitalité 
intellectuelle que souligne le réveil de notre tradition manuscrite et qui 
a fondé Louis Havet à prétendre que la « civilisation » a été sauvée par 
la première de ses « renaissances » : celle du 1v® siècle. Or, Dioclétien est 
l’empereur à partir duquel s’est effectué ce prodigieux redressement ; 
en sorte que l’étude de son règne s’impose comme celle d’un moment 
décisif de l’histoire des hommes, d’une « période-clé ». Environ 1890, 
Georges Goyau était parti de l’École normale pour l'Italie, avec la 
ferme volonté de s’y donner tout entier et de la mener à bien. Mais il ne 
rapporta que quelques esquisses du tableau qu’il avait rêvé de brosser : 
détourné de son propos par les questions actuelles qui, déjà, sollicitaient 
son apostolat, peut-être aussi par les difficultés qu’il avait rencontrées, 
il abandonna à pied d’œuvre le sujet qu’il avait choisi. Sur mon conseil, 
M. William Seston, en qui j'avais, de bonne heure, deviné un érudit 
capable de le traiter à fond, et qui, à trente ans de distance, aura suivi 
Georges Goyau au Palais Farnèse, a eu le courage d’assumer cette 
grande entreprise, et il vient de nous apporter, comme thèse de doctorat, 
la première moitié de l’ouvrage qu’il a ambitionné d'écrire. Chronolo- 


4 W. Seston, Dioclétien et la tétrarchie. 1 : Guerres et réformes (Bibliothèque des Écoles 
françaises d'Athènes et de Rome, fasc. 162), Paris, de Boccard, 1966, 1 vol. in-8° de 398 pages. 
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giquement, elle n’embrasse que les seize premières années du règne. 
Logiquement, elle se borne au récit des guerres et à l'exposé des ré- 


formes qui remplissent les années 284-300. Mais, ainsi délimitée, elle 


forme un tout cohérent, et, si M. Seston regrette den’avoir pu d'emblée 
couronner son édifice, les parties qu’il nous en présente aujourd’hui 
sont si largement, si solidement établies que je ne doute pas que la fin, 
poursuivie avec la même sûreté et la même richesse de savoir, ne ré- 
ponde à cet excellent début. D’ores et déjà, il faut le féliciter d’un livre 
qui, en comblant une lacune particulièrement grave de nos bibliogra- 
phies, saura, par l’étendue de sa documentation, la personnalité de ses 
aperçus, la pénétration de ses analyses et la vigueur de ses essais de 
synthèse, honorer l’École française de Rome, sous les auspices de la- 
quelle il a paru. 


IT 


Dès son introduction, l’auteur nous met aux prises avec le principal 
des obstacles auxquels il s’est heurté : l’indigence des sources littéraires. 
La Quellenforschung s’est, en vain, évertuée à ressaisir l’essentiel de 
celles qui ont disparu : la Chronique d’Eunape de Sardes, la Nouvelle 
Hisioire de Zosime, et celles, plus anciennes, où puisèrent les abrévia- 
teurs et les chronographes, dont l’auteur du Chronicon paschale paraît 
le mieux informé. Quant aux sources qui subsistent, elles sont plus ou 
moins frelatées par les passions contraires qui, d’abord, sous Constan- 
tin, puis sous Constance, et, enfin, sous Julien, se sont emparées de la 
figure de Dioclétien pour la conformer aux répulsions ou à l’engoue- 
ment d’alors ; en sorte que les époques qui, dans leur intérêt pour le 
fondateur de la tétrarchie ou leur animosité contre lui, nous ont trans- 
mis le plus de renseignements sur lui sont aussi celles qui l’ont, « somme 
toute, le plus mal connu » (p. 26). Les plus voisines des faits qu’elles 
commentent sont les plus infectées d’esprit partisan : le De mortibus 
persecutorum de Lactance, composé vers 318-320, est inspiré par la 
haine et doit être utilisé « avec plus de précautions encore qu’on ne l’a 
fait » (p. 28). Inversement, les ampoules des Panégyriques contempo- 
rains doivent être dégonflées de leur enthousiasme de commande, ce- 
pendant qu’il convient, pour éviter les méprises sur leurs allusions, de 
replacer chacun d’eux à sa date : le 21 avril 289 ou 290 — M. Seston ne 
se prononce pas, encore que ses arguments les plus forts militent pour 
290 —, le premier panégyrique de Mamertin ; en l’été de 291, le second ; 
en 297, le 17 mars, le panégyrique VIIT (V) ; et, au début de 298, le dis- 
cours d’Eumène. 

Sur tous ces points, la critique de l’auteur est exemplaire, et l’on ne 
saurait que l’approuver d’en appeler de l’incertitude de cette littérature 
aux témoignages qui ne trompent point : les monnaies, dont le classe- 
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ment ne saurait malheureusement être considéré comme définitif, les 
inscriptions, les papyri, les ostraka, et aussi les monuments figurés qu'il 
a omis dans son énumération liminaire, mais que nous le verrons, dans 
le corps de son livre, interroger avec une habileté consommée. Ce sont 
là des documents qui portent en eux-mêmes le cachet de leur instruc- 
tive authenticité. Depuis longtemps rompu à l’épigraphie, à l’archéo- 
logie, à la papyrologie, converti à la numismatique par A. Alf6ldi, 
M. Seston était appelé par sa maîtrise des diverses sciences auxiliaires 
de l’histoire romaine à en tirer le meilleur parti dans l’exploration d’un 
terrain qu’elles sont à peu près seules à éclairer d’une lumière véridique ; 
et ce n’est point sa faute si elles nous rendent moins l’animation de la vie 
que le squelette des organismes où la vie a circulé jadis et que nous vou- 
drions ressusciter. 

De Dioclétien lui-même, quand nous avons écarté les fables fabri- 
quées par ses apologistes ou ses détracteurs, que connaissons-nous qui 
ne soit contestable? Bien peu de chose, hélas ! M. Seston a établi que 
Dioclétien est né en 245, en Dalmatie, d’une famille obscure, sans qu’on 
puisse, pour autant, retenir aucune des inventions contradictoires qui 
ont couru dans les dernières années du 1v® siècle, tantôt sur la profes- 
sion de scribe de son père, tantôt sur ses origines serviles et son affran- 
chissement par le sénateur Anullinus. Ïl pense, en outre, mais sans vou- 
loi: l’affirmer, que le futur empereur est né sur la côte plutôt qu’à l’in- 
térieur de la Dalmatie, à cause du cognomen grec de Diocles, qui fut le 
sien jusqu’à son avènement et qu’alors il a latinisé en Diocletianus, 
peut-être à Salone, la cité où abondent les Valerü dont il a toujours 
porté le gentilice et qu’il a choisie pour y bâtir le palais de 
sa retraite : Spalato. Nous sommes certains aussi que Dioclétien a fait 
carrière dans l’armée, dans laquelle il a dû s'engager sous Gallien, 
lorsque le renforcement des troupes de cavalerie s’est opéré par celui 
des levées chez les Dalmates, et qu’il est bientôt parvenu aux plus hauts 
grades, sans toutefois que nous soyons en mesure, ni d’affirmer qu’il 
était comes domesticorum lors du pronunciamiento qui l’a couronné, ni 
de nier qu’il ait, auparavant, revêtu la préfecture du prétoire, dont la 
gestion ne lui est pas attribuée par les Fastes, mais expliquerait, par les 
ornamenta consularia qui la récompensaient, que le premier consulat 
qu'à notre connaissance il ait assumé, le 1€ janvier 285, soit, contre 
toute attente, affecté par les textes du numéro deux. 

De sa jeunesse, de son éducation, de son milieu, nous ignorons tout. 
Sur sa femme Prisca, sur sa filie Valeria, nous en sommes réduits aux 
racontars de Lactance. Sa personne même nous échappe. La des- 
cription que nous en a laissée Malalas est d’une décourageante 
banalité. L'image de ses types monétaires ressemble de trop près à 
celles des autres tétrarques, avec le même front bas sous les che- 
veux coupés court, où des rides profondes impriment au visage encadré 
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du même collier de barbe le même air de sévérité, pour ne pas être con- 
ventionnelle. Le plus beau portrait qui nous soit parvenu de lui, la sta- 
tue de la villa Doria-Pamfili, qui le représente, déjà vieux, en pontifex 
mazximus, le front découvert et ridé, les yeux enfoncés sous l’arcade 
sourcilière, la bouche dure entre les longs sillons de deux plis profondé- 
ment creusés, est décevant en dépit ou plutôt à cause de la gravité étu- 
diée qu’il respire. Nous cherchions l’homrre, et l’art du statuaire ne nous 
montre que l’empereur religieusement absorbé dars l’accomplissement 
de ses fonctions sacrées. En quoi, d’ailleurs, à mon avis, cette œuvre 
remarquable vaut la peine que nous en méditions le réalisme symbo- 
lique. Car le miracle, ou, si l’on préfère, le tour de force, a précisément 
consisté en ceci que d’abord, en 284 — à une date que M. Seston a été 
assez heureux pour fixer, à quarante-huit heures près, le 17 ou 19 sep- 
tembre (cf. p. 50, n. 4, et Chronique d Égypte, 1947, p. 333-337) —, Dio- 
clétien s’est emparé, en Orient, des fonctions impériales à la faveur d’un 
complot militaire dont il serait présomptueux de vouloir débrouiller le 
fil, mais qui, de toute manière, venait, une fois de plus, de les avilir ; 
qu’ensuite, à l’été de 285, il les a empaumées en Occident, grâce à une 
seconde conjuration dont Carin fut la victime ; et que, néanmoins, il 
s’est, aussitôt après, si intimement identifié à leur grandeur, qu’à peine 
devenu l’unique maître du monde romain, il l’a revendiquée dans sa 
sublimité et qu’il en a, tranquillement, signifié la restauration. En effet, 
la première des émissions monétaires qu’au début de 286 il ait prescrite à 
tous ses ateliers ensemble, tel un message inaugural et universel, ne com- 
mémore pas, comme à l’ordinaire, en pareil cas, le loyalisme — fides — 
ou la concorde des soldats qui l’avaient fait empereur — concordia muli- 
tum — mais elle l’élève tout d’un coup au-dessus d’eux, de leurs caprices 
et de leurs crimes,en invoquant la divinité de Juppiter conservator Augusti. 
M. Seston s’est, ilest vrai, empressé d’ajouter : « Ce n’était paslà une bien 
grande nouveauté, et d’un programme il n’était pas question » (p. 55). 
Mais, ici, je me sépare de lui, non pour discuter la justesse de son interpré- 
tation numismatique, mais, au contraire, pour en étendre la portée. Certes, 
la nouvelle devise des monnaies n’étalait pas un programme dont, en tout 
état de cause, l’obligatoire brièveté des légendes eût exclu les développe- 
ments. Seulement, elles rappelaient à l’improviste un principe dont 
l'énoncé, devenu anachronique par la faute du siècle, a dû retentir alors 
comme une étonnante affirmation, et j'estime, pour ma part, que si Dio- 
clétien, les mains encore tachées du sang répandu par les complices de son 
double avènement, a si vite et si franchement rompu avec eux pour cher- 
cher au ciel ses répondants, s’il a substitué aux acclamations des armées 
le recours au seul Jupiter, s’il a placé sous la protection du dieu suprême, 
non seulement l’indivisible unité de l’empire, mais le caractère théocra- 
tique, et par là même intangible, de la souveraineté impériale, il a fait 
preuve d’une clairvoyance au moins égale à son audace. Il pourra bien, 
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par la suite, tirer habilement des circonstances les moyens d'atteindre 
son but. Le fait est que, ce but, il l’avait discerné avec la profonde sa- 
gesse d’un homme d’État, et que, dès le premier jour, il se l'est assigné 
avec la promptitude du soldat que son instinct de conservation, autant 
que son patriotisme, pousse à l’intrépidité. 


III 


Étant données les idées-forces qui se sont levées dans les consciences 
dès l’aube de la monarchie, et qui, au 11° siècle, exprimées jusque dans 
la titulature impériale (où les épithètes de Felix et d’Invictus amènent, 
pour l'expliquer, celle d’Augustus), avaient régi l’opinion, Dioclétien 
eût manqué son but, si la victoire, à coups redoublés, n’avait pas conti- 
nuellement justifié ses prétentions. Le signe visible, terrestre, du pou- 
voir providentiel qu’il s’était arrogé, c’est la suite des guerres qui inau- 
gurent son règne et où il a pris soin de n’apparaître jamais que comme 
le chef toujours heureux et toujours invincible dans toutes ses expédi- 
tions, même dans celles où la Fortune hésita quelque temps à soutenir 
son destin. Ce n’est point un mince mérite de M. Seston d’avoir extrait 
cette évidence d’un récit où, pour la première fois, nous pouvons suivre, 
avec un sentiment de complète sécurité, les campagnes de la fin du 
ue siècle : d’abord replacées, avec toute l’exactitude possible, dans leur 
ordre chronologique ; puis précisées, sinon dans le détail de leurs mouve- 
ments tactiques, dont la pauvreté de nos documents nous dérobe les 
sinuosités, du moins dans les grandes lignes de leur stratégie ; liées, en 
outre, aux connexions qui les enchaînent les unes aux autres comme 
aux phénomènes politiques ou religieux dont les manifestations ont 
réagi sur leurs causes et leurs péripéties ; et, finalement, révélatrices de la 
psychologie de l’homme qui en porte la responsabilité et dont leur 
ingrate histoire éclaire le véritable visage de ses lueurs furtives, mais 
convergentes. 

Aussi bien n’avons-nous ici, pour sortir du labyrinthe, qu’à suivre 
le fil d'Ariane que M. Seston nous a mis en main. 

1. Pour commander sans partage, Dioclétien, maître de l'Orient, 
devait éliminer de l'Occident l’empereur de Rome, Carin. Celui-ci, fort 
du prestige qu'il s'était acquis, au début de 265, en écrasant, près de 
Vérone, l’armée de l’usurpateur Julianus, s'était, à travers la Pannonie, 
d’où cette rébellion était partie, avancé à la rencontre de son rival. Le 
choc eut lieu aux environs de la ville, non encore identifiée, de Margus, 
dans la plaine où la Morava conflue avec le Danube. Suivant les uns, la 
lutte aurait été indécise. Selon d’autres, elle aurait abouti à la défaite 
de Dioclétien. Quoi qu’il en soit, Carin n’a pas survécu à l'engagement ; 
et grâce à la conjuration d’officiers que présume M. Seston et dont on est 
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bien obligé de croire que le vaincu avait été l’instigateur, Carin futmas- 
sacré ; et Dioclétien, qui avait perdu une bataille, s’est arrangé pour 
gagner la guerre et rétablir à son profit l’unité de l’Empire, à l’été de 
285. Après quoi, il employa l’automne à pourchasser les Barbares qui 
menaçaient l’Illyricum, et en janvier 286, le protégé de Jupiter conser- 
vator Augusti était de retour à Nicomédie, délivré de ses rivaux et paré 
du titre triomphal de Germanicus Maximus. 

2. Cependant, des désordres s'étaient produits dans les Gaules 
fuyant les razzias des Germains, les paysans avaient commencé par se 
grouper en bandes de brigands, les Bagaudes, et fini par provoquer des 
tentatives de sécession dont le succès eût ramené les jours de Postumus 
et de Tetricus. Maximien, chargé par Dioclétien d’étouffer ces foyers 
d’insoumission, y avait réussi au printemps de 286, où nous le trouvons 
installé dans son quartier général de Moguntiacum (Mayence). 

3. Le plus sûr moyen de pacifier la Gaule, c’était, en effet, d’en écarter 
les incursions des Germains. Maximien s’y employa sans délai. En trois 
ans (286-289), il a : en Germanie supérieure, pris l’offensive contre les 
Alamans, dans les Champs Décumates mis à feu et à sang ; en Germanie 
inférieure, reçu l’hommage du roi franc Gennoboudes, installé des 
« fédérés » Frisons, Chamaves, Saliens dans l’île des Bataves, nettoyé 
des pirates francs et saxons les rivages de la mer du Nord et exterminé 
les Hérules survenus à la rescousse. Cependant, Dioclétien n’était pas 
resté inactif : assuré de la paix sur le limes de l'Orient grec par l’avanta- 
geux traité qu’exploitant les troubles intérieurs de la monarchie sassa- 
nide, il avait conclu, en 287, avec Vahram II, il était revenu déployer 
sa force au nord de la Rétie, et, de là, il était passé à Mayence, où sa 
rencontre avec Maximien, à l’automne de 289, fut glorifiée sur le mé- 
daillon de bronze du Cabinet des médailles, avec la largitio aux soldats 
dont elle fut l’occasion. Ainsi cautionnait-il, en se les appropriant, les 
succès de son associé, et revendiquait en une seconde salutation ger- 
manique les résultats splendides auxquels ils avaient abouti et que 
Mamertin, en 290, soulignera de cette fière assurance : quidquid ultra 
Rhenum prospicio, Romanum est. 

4. Ils avaient d’abord été obtenus avec la coopération du Ménape 
Carausius qui commandait les forces romaines en Bretagne, mais, par 
la suite, ils faillirent être compromis par cet auxiliaire, dont l’éloigne- 
ment, comme aussi bien les affinités avec ses compatriotes de l’autre 
côté du Pas-de-Calais, favorisaient singulièrement les projets d’indépen- 
dance. Dioclétien les avait soupçonnés bien avant qu'ils eussent pris 
corps : de là sa précaution d’attirer à soi les mérites de ce soldat encore 
fidèle, en prenant, dès 285, pour lui-même, qui n’avait pas mis les pieds 
en Bretagne, le titre de Britannicus maximus. Lorsque Carausius eut 
abattu son jeu, Dioclétien décida une riposte immédiate. Le plan en fut 
probablement conçu à l’entrevue de Mayence et mis aussitôt à exécu- 
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tion : Maximien devait couper Carausius de ses alliés continentaux, puis 
envahir la Bretagne et châtier le rebelle. Les Francs, que celui-ci avait 
appelés à son secours, furent taillés en pièces. Mais la flotte de Maxi- 
mien fut, au printemps de 290, dispersée par la tempête avant d’avoir 
achevé son rassemblement. À la victoire ostensiblement remportée sur 
terre succédait un désastreux malheur. Du moins n’était-ce qu’une dé- 
faite encore invisible, et Dioclétien la put masquer à ses sujets en tempori- 
sant. M. Seston repousse la véracité de l’information qui nous est four- 
nie par Aurelius Victor et suivant laquelle Dioclétien aurait, en 290, 
délégué formellement à Carausius les pouvoirs qu’il n’avait pu lui arra- 
cher. « On ne voit pas », écrit-il, « ce que Dioclétien y aurait gagné » 
(p. 86). Mais je vois encore bien mieux ce qu’il aurait perdu à dénoncer 
avec éclat une révolte qu’il était encore impuissant à mater. Le plus 
probable est qu’en attendant l'heure de la punition, il a fait mine de 
s’accommoder des hommages que lui rendit Carausius en ses émissions 
monétaires de 290 et jusqu’en 293, où l’usurpateur, persistant à nier 
son insurrection contre lui, parut vouloir s’associer à la célébration de 
ses prochains decennalia. À ce moment, Constance Chlore, que Dioclé- 
tien avait déjà, à la fois, subordonné et substitué à Maximien pour la 
réduire, était déjà entré en campagne : au printemps de 293, Constance 
s’empara de Gesoriacum (Boulogne-sur-Mer), incorpora à son armée les 
débris de celle que Carausius entretenait sur la côte, transplanta de 
force dans les pays des Ambiens, des Bellovaques, des Tricassins et des 
Lingons (non des Ligures, p. 103) les populations ménapes, bataves et 
frisones qui s'étaient alliées. à l’ennemi, et attendit, pour descendre en 
Angleterre, non seulement que les nouvelles de ses victoires y eussent 
apporté le découragement et provoqué le renversement de Carausius, 
égorgé et remplacé par son rationalis-summarum rationum, Allectus (fin 
de 293), mais que fussent verrouillés, contre toute surprise à revers, les 
passages du Rhin, par ses soins conjugués avec ceux de Maximien, qui, 
d’Aquilée, en mars 296, vint le relayer en Gaule, quand il eut franchi le 
détroit. Concentrée à Boulogne, sa flotte avait été divisée en deux 
escadres : l’une, aux ordres du préfet du prétoire Asclepiodotus, prit 
terre derrière l’île de Wight ; l’autre, qu’il dirigeait en personne, aborda 
dans l'estuaire de la Tamise. Ses débarquements effectués, il brûla ses 
vaisseaux, ce qui lui permit d’incorporer ses équipages à son armée et le 
contraignait à la victoire. Celle-ci fut rapide et complète. Sur la route 
qui mène de Londres à l’hinterland de l’île de Wight, Asclepiodotus 
tailla en pièces les derniers carrés d’Allectus, dont le cadavre fut ra- 
massé sur le champ de bataille de Woolmer, près d’Alton, et Constance, 
ayant atteint tous ses objectifs avant la fin de 296, n’eut plus doréna- 
vant qu'à purger des pillards Pictes ou Scots, à fortifier contre les pirates 
du dehors, à enrichir, dans la paix recouvrée, cette Bretagne qu’il avait 
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« rendue à l’éternelle lumière » de l’Empire romain : redditor lucis 
aelernae. 

5. I n’y avait plus en Occident qu’une région qui fût encore troublée : 
l'Afrique du Nord, où sévissaient depuis trente ans des agitations tou- 
jours réprimées, mais toujours renaissantes : l’insurrection des Kaby- 
lies et du Hodna, qui avait duré de 253 à 258, s'était rallumée en 288 ; 
et il n’avait pas fallu moins de deux ans au praeses de Césarienne, Aure- 
lius Litua, pour la dompter. Mais le feu couvait toujours sous la cendre, 
et Maximien, que la réussite de Constance autorisait à quitter momenta- 
nément la frontière rhénane, en même temps qu’elle excitait son ému- 
lation, traversa la Méditerranée pour mettre fin en personne à cette 
insoumission endémique. Il survint en Maurétanie avec un déploiement 
inusité d’effectifs, où ses prétoriens encadraient des auxiliaires de Gaule 
et de Germanie et des détachements prélevés sur la grande réserve 
d’Aquilée et même, avec l’évidente permission de Dioclétien, sur les 
légions du Bas-Danube. Sous un tel poids il eut tôt fait d’accabler la 
dissidence. Nous ne connaissons de sa campagne qu’un épisode : la 
marche qui, de Tubusuptu (Tiklat), refoula les cinq tribus fédérées 
dans la révolte, les Quinquegentiani, au delà du Hodna. Mais elle fut cer- 
tainement foudroyante. Le premier indice que nous en ayons est l’at- 
tente de nouvelles du pays des Maures, que trahit une allusion du pané- 
gyrique prononcé à Trèves le 187 mars 297. Un an plus tard, le 10 mars 
298, l’entrée triomphale de Maximien à Carthage marquait que depuis 
un certain temps déjà l’ordre avait été rétabli des Syrtes aux Colonnes 
d’Hercule ; et, peu après, le vainqueur rentrait orgueilleusement à Rome, 
où le Sénat crut « servir sa gloire en datant de son retour d’Afrique la 
construction des grands thermes du Quirinal » (p. 120), dont les ruines, 
d’ailleurs, sont toujours désignées par le nom de... Dioclétien. 

6. Celui-ci avait, parallèlement, bien œuvré pour sa part. De même 
que Maximien avait épaulé l’action de Constance en Bretagne, par sa 
garde vigilante sur le Rhin et les ouvrages défensifs dont il garnissait 
la frontière, Dioclétien épaula Maximien, en se rapprochant de lui, par 
le séjour qu’il fit en Pannonie en 292 et 293, contenant « les turbulents » 
lazyges, les Goths et les Gépides qui occupaient la Dacie de Trajan, et 
créant, en face d’une série de castella échelonnés sur la rive droite du 
Danube, une série de têtes de pont, parmi lesquelles Transaquincum 
(Pest) et {ntercisa (Dunapentele). Il ne devait s'éloigner de Sirmium, 
pour regagner Nicomédie, qu’en septembre 294, et par petites étapes, 
en une véritable tournée d’inspection où il visita les garnisons du Bas- 
Danube, depuis Ratiaria jusqu’à Durostorum, aver «un étalage de sa 
puissance qui faisait peur aux Barbares » (p. 132), ces Carpes et ces Bas- 
tarnes qui furent bousculés dans une brève campagne dont nous ne 
savons rien, sinon qu’elle s’était heureusement terminée peu avant le 
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1er mars 297, où le panégyriste a célébré proxima illa ruina Carporum, 
et qu’elle entraîna le transfert massif des populations vaincues : les 
Ca-pes dans la nouvelle province de Valeria, et les Bastarnes en Thrace. 

7. Il était temps pour Dioclétien de retrouver ses coudées franches ; 
car l'Orient, demeuré à peu près paisible dans les années où lui et ses 
lieutenants avaient besogné en Occident, allait être secoué de rudes 
secousses, par des mouvements insurrectionnels en Égypte et par une 
offensive de grand style des Perses, plus ou moins conjuguée avec eux. 
La révolte éclata dans la vallée du Nil, à l’été de 296, avec le soulève- 
ment de la paysannerie de la Thébaïde, qui, déjà sous Claude II, puis 
sous Probus, bien loin de s’opposer aux irruptions des Blemmyes, no- 
mades négroïdes du pays nubien, avait, dans sa détresse, fait cause 
commune avec eux. Le préfet d'Égypte, rameutant ses troupes, était 
remonté vers Coptos, un des centres des rebelles, qu’il a dû prendre 
peu après le 9 septembre 296, date où s’arrête la correspondance expé- 
diée au Fayoum par l’insurgé Paniskos. Mais alors dans Alexandrie, 
démunie de sa garnison, gronda l’émeute et surgit un empereur « sépara- 
tiste », L. Domitius Domitianus, qui, pour le bien de la malheureuse 
Égypte, étouffée par la fiscalité, s’empressa, lui, Romain d’origine, 
de réaliser la sécession, en passant ses pouvoirs à un « indigène » de sang 
arabe, ainsi que M. Seston l’a ingénieusement supposé, Achilleus, 
promu par lui au rang de corrector de ses territoires, comme Odenath, 
pour tout l’Orient, l’avait été par Gallien (et non par Aurélien, p. 145). 
Dioclétien, qui résidait alors à Antioche, marcha sans délai contre les 
usurpateurs. Il bouscula et tua Achilleus près de Péluse. Puis il mit le 
siège devant Alexandrie qui tenait encore en mars 297, mais qui, après 
huit mois d'investissement, capitula faute de vivres et d’eau. Il y passa 
par les armes tous ceux qui furent jugés coupables de connivence avec 
Domitius et Achilleus, mais se montra peut-être moins féroce qu’on ne 
l’a dit, s’il est vrai que la « colonne de Pompée » portait la statue équestre 
que lui érigèrent les Alexandrins reconnaissants. Quoi qu’il en soit, il 
avait maîtrisé la situation et entreprenait déjà de réorganiser l'Égypte, 
quand le nouveau « roi des rois », un Sassanide d’une branche cadette, 
Narsès, qui, sans doute, eût souhaité la synchroniser avec la dissidence 
égyptienne, déclencha contre la Syrie, à travers l'Arménie et l’Oshroëne, 
l'offensive qu’il méditait depuis de longs mois. Brusquement, le péril 
s’approchait d’Antioche, au galop des cavaliers Mèdes. Fidèle à ses prin- 
cipes, Dioclétien, de même qu’il avait invité Maximien à remettre à 
Constance Chlore la conduite de la guerre contre Carausius, confia à un 
jeune et vigoureux lieutenant, Galère, la mission de vaincre Narsès. 
D’abord contraint de se replier devant lui, près de Callinicum (Soura?), 
au sud de Carrhae, Galère revint à la charge avec les renforts que lui 
avaient fournis les légions de l’Illyricum et les enrôlements chez les Sar- 
mates du Bosphore Cimmérien. Alors, appuyé par le roi d'Arménie 
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Tiridate IL, il culbuta la cavalerie mède au nord d’Erzeroum et infligea 
à Narsès un irréparable désestre. Le roi, abandonnant au vainqueur ses 
trésors et son harem, ne dut son salut qu’à la fuite et ne put empêcher 
Galère, ni de prendre Nisibis à la fin de 297, ni d'occuper sa capitale de 
l’Ouest, Ctésiphon, ni, finalement, de traverser le Tigre et l’Adiabène 
et d’imposer au vaincu la paix dont Dioclétien avait pesé les termes, 
que ses plénipotentiaires perses vinrent souscrire à Nisibis et qui dépas- 
sait en sacrifices tout ce que les Sassanides et les Arsacides réunis 
avaient dû consentir aux Romains. Par elle, Dioclétien, dont la suze- 
raineté englobera désormais l’Ibérie en plus du royaume arménien, et 
qui constitua cinq provinces nouvelles au delà du Tigre, a rendu à l'Em- 
pire les limites extrêmes que Trajan, parvenu au faîte de la puissance 
militaire romaine, avait atteintes sans pouvoir s’y tenir, et il a, sans plus 
tarder, cadenassé, de ses routes, de ses rocades et de leurs castella, l’im- 
mense et nouvelle frontière dont la conquête et la garde suffiraient à sa 
gloire. 

Ce schéma, dont j'ai emprunté tous les traits aux chapitres r1-vrr de 
l'ouvrage de M. Seston, nous donne, sans que l’auteur ait jamais forcé 
la voix, une idée grandiose de l’œuvre accomplie par Dioclétien, mais 
il ne laisse rien deviner des mérites de l’enquête conduite par son bio- 
graphe, de l’ingéniosité des discussions et des rapprochements dont elle 
abonde, de la précision de la chronologie qui l’étaye, de la hauteur de 
vues à laquelle, à plusieurs reprises, nous la voyons s’élever sans effort. 
Je me bornerai à quelques exemples du sens historique dont elle té- 
moigne. 

D’abord, M. Seston a débrouillé avec une sagacité remarquable l’im- 
broglio de la guerre d'Alexandrie de 296-297. Il a pu, pour en étoffer et 
clarifier le récit, faire état des renseignements déformés de l’Histoire 
Auguste sur la prétendue insurrection égyptienne de 270, et en repor- 
tant sur Achilleus, — dont les auteurs de la Vita Aureliani et de la Vita 
Firmi ont démarqué et transposé par anticipation la tentative, — les dé- 
tails qu’ils nous prodiguent sur le Saracenus Firmus, 1! en a soudain 
animé la physionomie. Ce n’est pas tout : il a découvert le secret de son 
succès momentané : celui-ci s’explique per la désaffection, muée en 
hostilité, des paysans de la ywp« exaspérés par la misère où les avait 
plongés le décalage progressif entre la stagnation des prix où ils ven- 
daient leurs denrées et le renchérissement de ceua auxquels ils étaient 
forcés d’acheter leurs produits manufacturés, de rétribuer leur main- 
d'œuvre et d’acquitter l’impôt. En même temps, M. Seston paraît bien 
avoir décelé la cause profonde — et externe — des troubles qui tout 
d’un coup ont éclaté dans la vallée du Nil, en jetant un lien aussi solide 
que subtil entre ce soulèvement et les approches de l'offensive perse : le 
«roi des rois » avait soufflé sur le feu, grâce au manichéisme qui foison- 
nait en Égypte, où les compatriotes d’Achilleus, les Saraceni, l'avaient 
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propagé, et dont les adeptes, parmi lesquels il faut sûrement compter 
le rebelle Paniskos, récompensaient en dévouement et en propagande la 
protection que la Perse accordait à leur foi. Aussi bien l’une et l’autre 
de ces considérations originales sont-elles indirectement confirmées par 
les deux textes législatifs que Dioclétien a promulgués devant Alexan- 
drie : l’édit du 16 mars 297 que, dans une intention d’apaisement, l’em- 
pereur a dirigé contre les injustices de la fiscalité; le rescrit que, le 
31 mars suivant, il a adressé au proconsul d'Afrique pour lui enjoindre 
d'appliquer aux Manichéens la procédure expéditive et les pénalités 
rigoureuses et capitales dont relevaient les auteurs de maleficia. 

M. Seston a pareillement éclairé les « dessous » économiques de la 
guerre de Bretagne. Il a attribué avec la plus grande vraisemblance le 
coup de force qui remplaça un soldat, Carausius, par un fonctionnaire 
des finances, Allectus, au désir des marchands de Londres d’arriver à 
un compromis avec l’empire continental dont les marchés leur étaient 
nécessaires. Il a expliqué la modération de Constance Chlore après sa 
victoire par son souci de stimuler la prospérité génératrice d’ordre et de 
tranquillité, et il en a apporté comme preuve le fait qu'après la réforme 
monétaire de 293, la taille de l’aureus breton sur la base de 60 à la livre 
ne fut pas alignée sur celle du reste de l’Empire qui s’effectuait à 70 à 
la livre, afin que fussent conservées au commerce des Bretons «les posi- 
tions qu'il avait acquises dans les pays barbares du nord-ouest de l’Eu- 
rope » (p. 109). Enfin, il a souligné excellemment la relation qu’il con- 
vient d’établir entre le développement des hostilités en Bretagne avec 
la fortification préalable du limes rhénan. La « séparation » des insu- 
laires du reste de l'Empire n’eût fait courir à celui-ci un risque mortel 
que si le Ménape Carausius avait pu rallier à sa cause les Barbares d’en 
face et prendre à revers l’armée destinée à son châtiment par les inva- 
sions germaines qu’il eût suscitées. Comme l’a bien dit M. Seston 
(p. 106), c’est seulement après qu’il se fut mis à l’abri de toute surprise 
sur le continent que Dioclétien « put lancer Constance à l’attaque de la 
Bretagne ». Seize siècles avant feu le comte Baldwin, l’empereur ro- 
main avait compris que la frontière de l’Angleterre était sur le Rhin. 

Sur un point seulement, j'aurai des réserves à formuler. Je ne pense 
pas que M. Seston ait eu raison de lier à l’expédition contre les Bretons 
la descente de Maximien en Afrique du Nord, sous le prétexte que les 
tribus maures auraient été encouragées dans leur dissidence, non seu- 
lement par des révoltes simultanées chez les [bères, mais par la pirate- 
rie franque qui aurait alors sévi en Méditerranée comme au temps de 
Gallien (Aur. Victor, De Caes., 33 ; cf. Cagnat, Armée romaine d’ Afrique?, 
p.65). En effet, de la révolte des Ibères, nous n’avons pas d’autre indice 
qu'une allusion des plus douteuses dans le fragment mutilé d’un poème 
épique contemporain (cf. p. 117, n. 1). L'extension de la piraterie 
franque au Magreb est démentie à cette époque par tout ce que M. Ses- 
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ton nous à appris lui-même sur la double réussite de Maximien autour 
de « l’île des Bataves » et de Constance sur le litus saxonicum. Au surplus 
rien ne prouve que Maximien ait abordé en Afrique par la Tingitane. 
Le centre de l’insurrection maure devait se situer en Césarienne, ainsi 
que le suggèrent les précédents de 288-291 et l'indique le choix par 
Maximien, pour place d'armes, de la cité de Tubusuptu (Tiklat), en 
Kabylie. Quant au fragment d’inscription publié par M. Thouvenot, 
sur lequel, en dernière analyse, repose l’argumentation de M. Seston, 
je ne me résigne ni à le restituer ni à le comprendre comme son éditeur. 
D’abord, au lieu d’un verbe comme appulit, qu’on attendrait en pareille 
occurrence, le prétérit inltroivit, dont la lecture échappe à toute contes: 
tation, paraît bien exclure un abordage par mer, impliquer, au contraire, 
une pénétration continentale. Ensuite, les Barbart, qui sont mentionnés 
là comme les agresseurs de T\amuda (Tetuan), et qu’on ne peut qualifier 
de transmarini que par la vertu d’un complément tout à fait incompa- 
tible, comme l’a noté M. Pflaum, avec les dimensions de la lacune 
à remplir, désignent, non pas les Francs dont personne ne nous a 
parlé ici à cette date, mais, plus simplement, les montagnards de la 
tribu locale qui a passé son nom aux sommets erfvironnants et, 
notamment, au Ras Makked qui se dresse à l’est de Tetuan et s’ap- 
pelle déjà dans l’Jtinéraire d’Antonin, le Barbari promuntorium (cf. 
Dessau, P. W., II, c. 2858). Aussi, plutôt qu’à l'expédition de Maxi- 
mien, je songerais à quelque opération de police, menée soit sous 
Gallien, soit sous quelqu'un de ses successeurs, avant le règne de Carus 
et de ses fils, par un gouverneur de Césarienne qui, exceptionnel- 
lement, aurait été appelé à combattre en Tingitane, comme le légat de 
Numidie C. Macrinius Decrianus avait été autorisé par Valérien et Gal- 
lien à poursuivre les insoumis de son gouvernement sur le territoire de 
la Maurétamie voisine (cf. Pallu de Lessert, Fastes, I, p. 448) ; et, au nom 
près de ce praeses, je proposerais, exempli gratia, de l’inscription liti- 
gieuse, la lecture suivante : 


1 [Pro sal. et adventu] [Pro salute et adventu | talis… | | 
qui, divino praecepto | missus 
ad compescend|as gentes 


[qui, divino praecepto] Mauretaniae Tin]g(itanae), | [stati]m 
[missus ad compescend-] ut provinci][am inltroivit, Barbaros | 
[as gentes Maur. Tin]g., [qui T]lamudam inrupe|[rant] 
[stati]|m ut provinci- fugavit et in pacem | restituit, | 
[am inltroivit, Barbaros [Tamud(enses)] Vic(toriae) Aug(us- 
[qui T\amudam inrupe- tae) sacr(um). 
[rant], fugavit el in pacem 

restituit, 


Tamud.] Vic. Aug. sacr. 


Si, du reste, j'insiste en faveur de ma propre interprétation, c’est 
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que, finalement, elle tournera à l’avantage de M. Seston. Car, en 
rapportant aux événements de 297 une dédicace dont la dernière ligne 
aurait dû, correctement, invoquer de manière explicite la victoire des 
deux Augustes ensemble, et, surtout, en majorant l’importance de l’in- 
tervention de Maximien en Afrique, il affaiblirait la solidité du système 
qu’il a rigoureusement déduit du récit des guerres entreprises entre 285 
et 298, et qui, dans tous les cas, s’y adapte avec bonheur. 


IV 


Dioclétien est, en effet, le fondateur de la Tétrarchie, c’est-à-dire du 
régime constitutionnel où le monde romain fut pour la première fois 
soumis à quatre empereurs à la fois : deux Augustes, Dioclétien et Maxi- 
mien ; deux Césars : Constance Chlore et Galère. L'existence et l’es- 
sence de ce régime posent de nombreux problèmes auxquels M. Seston 
s’est attaqué après tant d’autres et qu’il a résolus avec une franchise 
et une vigueur tout à fait remarquables. 

La première question à examiner est, naturellement, celle des ori- 
gines. Suivant Burkhardt, Dioclétien aurait institué ce régime tout 
d’une pièce et dès 284. Selon Ensslin, si Dioclétien ne l’a pas tout de suite 
formé dans le détail, il avait, d'emblée, discerné la direction où 1l lui fau- 
drait s'engager et au bout de laquelle la Tétrarchie apparut intégrale- 
ment constituée. Pour M. Seston, dont l’opinion eût agréé à Maurice 
Holleaux, mais qui m'inspire autant de méfiance que celle d’Holleaux 
sur le hasard unique générateur de l’impérialisme romain, c’est seule- 
ment des circonstances auxquelles l’empereur s’est plié au jour le jour 
que morceau par morceau, et en quatre temps distincts, est sortie la 
Tétrarchie. D’après M. Seston, les promotions qui l’ont graduellement 
édifiée furent non seulement successives, mais indépendantes les unes 
des autres et liées, chacune, à un événement qui l’a occasionnellement 
motivée. Ainsi, au point de départ, Dioclétien, intronisé dès septembre 
284, n’aurait élu Maximinien comme César que dix-huit mois après, 
environ le 1€ mars 286. À ce moment, l’initiative est trop tardive pour 
ne point nous suggérer que « Dioclétien avait d’abord rêvé de gouverner 
seul » (p. 208) ; en soi, du reste, elle rappelle de trop près les nobilissimi 
Caesares du troisième siècle, en général, et, en particulier, ceux que 
s'était donnés Carus dans le plus récent passé pour qu’on soit autorisé à 
y voir une innovation. Si bien qu’aux yeux de l’auteur, Dioclétien ne 
l'aurait prise alors que pour justifier l’ascendant sur ses troupes et sur 
l'ennemi du général chargé de liquider les Bagaudes « tout en prévenant 
le danger d’une usurpation » (p. 59). Mais, si rigoureusement déduit 
que soit ce premier raisonnement de M. Seston, j'hésite à l’admettre 
parce que la solidité en repose, en dernière analyse, sur une chronologie 
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trop incertaine pour n'être pas fragile. Je sais bien que M. Seston in- 
voque le silence des papyri qui ne connaissent — jusqu’à présent — 
l’élévation de Maximien comme César qu’à partir du 31 mars 286. Mais 
l’argumentum ex silentio, qui est rarement décisif, est ici d'autant plus 
faible que l’année 285 a été plus troublée. En outre, puisque lHydace a 
fixé au 17 avril l’avènement du nouveau César, la mention qui est 
faite de celui-ci, en Égypte, le 31 mars 286, ne nous laisse le choix 
qu'entre les deux termes de l’alternative : ou sacrifier purement et sim- 
plement le témoignage d’Hydace à celui des papyri, ou les harmoniser 
en remontant la promotion de Maximien au 1€ avril 285, c’est-à-dire à 
la date qui, jusqu’à présent, et indépendamment du recours aux docu- 
ments égyptiens, avait rallié la plupart des modernes : Seeck, Stein, 
Mattingly, Ensslin, et, chez nous, Camille Jullian. Je m’y tiens d’au- 
tant plus fermement, quant à moi, qu'Eutrope, au lieu de nous dire que 
Maximien a été fait César pour combattre les Bagaudes, affirme, sim- 
plement, comme si la nomination impériale de Maximien avait large- 
ment précédé sa mission gauloise, que Dioclétien envoya son César 
soumettre les Bagaudes : ad subigendos eos [ Bagaudas\] Maximianum.…. 
Caesarem misit (IX, 20, 3)1, et il n’en faut pas davantage pour déplacer 
la perspective que nous a ouverte M. Seston. D’abord, l'intervalle entre 
les deux avènements se trouve ainsi réduit de dix-huit à six mois ; et, 
si tant est que Dioclétien ait « rêvé » de gouverner seul, il faut con- 
venir que son rêve s’est tout de suite évanoui dans la réalité. En- 
suite et surtout, comme, en avril 285, nous sommes à la veille des 
hostilités contre Carin, la raison que M. Seston a alléguée comme 
l'accessoire est, effectivement, la principale ; ou mieux, et pour parler 
net, elle est la seule. La nomination du César Maximien, ce fut, 
à la fois, une précaution contre les progrès de |” « usurpateur » Carin, 
dans le présent, et une garantie contre les usurpations à venir. L'idée 
directrice de Dioclétien, la pensée qui, d’emblée, dut obséder les jours 
et les nuits du chef qui avait « usurpé » le trône sur Numérien et s’ap- 
prêtait à l' «usurper » sur Carin, ce fut, à coup sûr, de neutraliser ses 
adversaires et de décourager ses imitateurs éventuels. À cet égard, Dio- 
clétien aura été particulièrement favorisé. N'ayant point de fils, il a 
éludé ces contraintes familiales qui, de Septime - Sévère à Carus, 
avaient enchaîné ses prédécesseurs et qui, à toutes les époques, ont 
ébranlé les trônes au nom de leurs dynasties. Il a pu se choisir, pour as- 
socié, non pas, peut-être, le plus digne, mais, du moins, le plus sûr Illy- 
rien comme lui, Maximien, son compatriote et son camarade, était un ex- 
cellent militaire, discipliné et résolu. Surtout, ce n’était qu'un militaire 


1. Maximien est appelé anachroniquement « Herculius » dans ce texte. Mais l’anachro- 
nisme était rendu nécessaire pour éviter toute confusion du César Maximien, un Herculius, 
avec le Tovius Galère, qui, lui aussi, s’appelait Maximien, 
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qui ne s’intéressait qu’à la guerre, à ses lauriers et à son butin et qui, en 
dehors de la guerre, ainsi que M. Seston l’a finement marqué, laisserait 
sans regret aux autres « le souci de penser et d’agir » (p. 60). Il n’abuse- 
rait pas de la délégation qu’il avait reçue et qui, peut-être, n’était point 
encore plénière 1; il ne songerait jamais à jouer au « prétendant ». En 
vérité, l’Auguste qu'était Dioclétien avait su, très vite, se donner un 
César de tout repos. 

Maximien était si rassurant qu'un an et demi plus tard, probable- 
ment le 17 ou le 19 septembre 286, comme le veut M. Seston, le second 
d’Auguste pouvait devenir un second Auguste sans que ce changement 
formel entraînât, au fond, la moindre diminution pour Dioclétien, sans, 
non plus, que nous puissions le rattacher à une campagne militaire en 
cours. M. Seston hésite sur le point de savoir si la haute dignité de Maxi 
mien « fut, pour lui, la récompense de ses premiers succès en Gaule » 
(p. 67) ou le point de départ de la mission où il devait les obtenir (p. 68). 
Je doute qu’il soit licite de la lier à un épisode aussi mince que le net- 
toyage des Bagaudes, et en me référant à une coïncidence que n’a point 
exploitée M. Seston, mais que je lui dois (cf. p. 75, n. 3), je préfère expli- 
quer le suprême avancement de Maximien par l’intention de Dioclétien 
de prévenir — ou de contrecarrer — les prétentions à la pourpre de 
Carausius qui, en sa lointaine Bretagne, se proclama imperator dans les 
derniers mois de 286. La conséquence va de soi : la carrière impériale 
de Maximien procède, d’un bout à l’autre, du même désir qu'avait 
Dioclétien d’abriter son trône contre les coups dont il avait abattu les 
autres. Assurément, M. Seston est fondé à nier que la Tétrarchie soit, 
par cela seul, amorcée. N’empêche que la préoccupation que trahissent, 
chez Dioclétien, ces premiers partages de son pouvoir pouvait, d’ores et 
déjà, contenir en germe les partages ultérieurs qu’en exigerait, éventuel- 
lement, la consolidation, et qu'après tout, si, seul Auguste, Dioclétien 
avait assez vite jugé opportun de s’appuyer sur un César, la logique 
admettait, dès maintenant, qu’à deux Augustes deux Césars vinssent 
bientôt prêter main-forte. 

M. Seston incline à le contester, parce qu’il a magistralement démon- 
tré que, contrairement à l’opinion la plus répandue, cautionnée d’ail- 
leurs par nos sources littéraires, Constance Chlore et Galère n’ont pas 
été publiquement désignés comme Césars en même temps : Constance 
a été proclamé par Maximien, à Milan, le 1er mars 293 (p. 93), et Galère 
par Dioclétien, à Nicomédie, le 21 mai de la même année (p. 94). Il s’est 
donc écoulé près de trois mois pendant lesquels la « Tétrrachie », qu’on 
a trop tendance ? se représenter jaillissant tout armée du cerveau de 
Dioclétien comme Minerve de celui de Jupiter, a été une « Triarchie ». 
Et M. Seston, de conclure : « Qui soutiendrait que cette Triarchie, qu’au- 


1. Ce n’est que comme Auguste, semble-t-il, que Maximien reçut la tribunicia potestas. 
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cune logique n’appelait à l’existence, était une étape nécessaire? » 
(P. 98.) En quoi il n’a pas tort : car l'intervalle qu’il a ouvert entre les 
deux nominations est si court qu’on ne saurait considérer la première 
comme une étape vers la seconde. Mais cette brièveté ne nous engage- 
t-elle pas dans la voie opposée à celle qu’il a suivie? Et pour deux mo- 
tifs que j’emprunte aux faits de la réalité desquels il m’a convaincu. 
D’abord, s’il lui a été facile de nous montrer l’urgence qu’il y avait à 
imposer à Maximien, en prévision de la descente en Bretagne, un fondé 
de pouvoirs plus jeune et plus dynamique, je ne distingue pas, dans la 
situation de l’Orient, en mai 293, ce qui aurait pu, indépendamment du 
précédent créé en mars à Milan par Maximien en faveur de Constance, 
provoquer, de la part de Dioclétien, en faveur de Galère, la résolution 
qu’il a publiée alors à Nicomédie. A la p. 90, M. Seston invoque les plans 
menaçants récemment éclos dans les têtes sassanides, car, écrit-il, c’est 
dans les années 290-293 que leur monarchie « se préparait à reprendre, 
pendant les dernières années de Vahram II et surtout de Narsès, avec 
une vigueur renouvelée, le rêve que Sapor avait fait de replacer sous la 
domination des Perses les pays que Rome avait hérités des diadoques », 
et en note il nous renvoie à la p. 162. Or, à la p. 162, s’il fait état d’une 
hostilité croissante de Vahram II envers Rome, sans en alléguer d’ail- 
leurs de preuves bien frappantes (n. 1), il constate, cependant, qu’en 
293-294, les relations entre Rome et la Perse existaient, qu’ « elles 
étaient normales et officiellement bonnes ». En 293, Vahram II parais- 
sait bien éloigné de déclencher des hostilités, dont Dioclétien, avec la 
prudence que souligne M. Seston (p. 164), n’aurait, pour rien au monde, 
assumé la responsabilité. 293, c’est l’année de la mort du roi, des troubles 
qui l’ont suivie, de la déposition, après quatre mois d’un règne inauguré 
en septembre, de Vahram III. En janvier 294, la couronne est ceinte 
par un parent éloigné des Sassanides, Narsès, dont l’avènement res- 
semble à un coup de force et doit sa signification au nationalisme dont 
le nouveau roi était imbu et qui devait tôt ou tard renverser la diplo- 
matie de ses prédécesseurs. Mais, en 294, et encore en 295, ce nationa- 
lisme ne s’est traduit que par des manifestations de politique intérieure, 
et il a attendu 296 pour dresser l'Égypte contre l’empereur romain et 
297 pour jeter la Perse dans une guerre offensive dont elle devait si fort 
déplorer l’issue Il y aurait, je crois, témérité à vouloir, dans ces condi- 
tions, suspendre la création du César Galère à un danger perse, qu’à 
moins de posséder le don de prophétie, Dioclétien n’a pu commencer de 
voir poindre à l’horizon qu’au plus tôt huit mois après elle. 

Ensuite, M. Seston doit se souvenir d’une hypothèse qu'il a dotée de 
toutes les vraisemblances et suivant laquelle ce n’est pas Dioclétien, 
c’est Maximien qui, à Milan, a intronisé le César Constance. Comment 
ne pas convenir, dèslors, que Dioclétien avait son siège fait et que, déjà, 
pour ménager l’amour propre du second Auguste, le premier lui avait 
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dévoilé son dessein. En résumé, M. Seston est dans le vrai quand il 
intercale trois mois entre les deux investitures de Césars. Mais les An- 
ciens ne se trompaient pas, non plus, quand ils les avaient placées sur 
la même ligne, sans tenir compte d’un décalage qui a tenu, soit à des 
déplacements de Galère qui l’empêchèrent de se présenter devant Dio- 
clétien à Nicomédie en même temps que Constance devant Maximien à 
Milan, soit à un astucieux calcul de Dioclétien, soucieux d’attribuer au 
moins remuant des deux nouveaux Césars, Constance, une prééminence 
d’ancienneté sur Galère, dont l’ambitieuse impatience n’était pas sans 
l’inquiéter davantage, soit à ces deux motifs adroïitement entrelacés. 
De même, M. Seston est encore dans le vrai, quand il considère l’éléva- 
tion de Constance comme une conséquence de la guerre à conduire 
contre Carausius. Mais elle ne m’est néanmoins concevable à cette date 
que déjà assortie à la désignation que in petto, sous une pression interne 
de sa politique et de sa stratégie, Dioclétien venait de faire du César 
Galère. J'en appelle ici de M. Seston à la belle page, si originale et si 
dense, qu’il a écrite sur les rapports des Augustes et des Césars (p. 237) : 
« La collaboration des Augustes et des Césars est celle des chefs d’ar- 
mée et de leurs légats ou celle des pères de famille et de leurs fils travail- 
lant dans le même métier... Les Augustes ont l’âge et l’expérience. Ils 
donnent les ordres. Placés au sommet de la hiérarchie, le monde entier 
étant sous leurs yeux, ils fixent le destin des hommes, décidant des 
guerres et arrêtant les conditions de la paix. Les Césars, qui ont la 
fougue de la jeunesse, devront, sans avoir à craindre la fatigue, assurer 
la garde des frontières tout au long des confins de l’Empire, face aux 
Barbares. À eux, les combats et les victoires dont ils enverront les 
bulletins aux Augustes, leur rendant compte et sollicitant leurs ins- 
tructions.. » Voilà le langage de la vérité. Et comme, vue sous cet 
angle, la genèse de la Tétrarchie se simplifie et s’illumine à nos yeux! 
C’est un système militaire où les chefs suprêmes, désireux d’ancrer dans 
le monde le dogme de leur invulnérabilité, se retirent en arrière de la 
mêlée pour la mieux diriger et dépêchent sur les frontières, à leur place 
et pourvus de leur délégation plénière, d’autres généraux qui, détour- 
nés des coups d’État par leur participation au gouvernement de l’État, 
s’exposeront seuls en première ligne, de telle sorte que, s’ils essuient des 
revers, le trouble n’en puisse agiter l’Empire ni la culpabilité en remon- 
ter jusqu'aux Augustes, et qu’en revanche, s’ils accablent l’ennemi, 
leurs victoires, qui, pourtant, demeurent leur bien propre et celui de 
leurs armées (p. 237), s’en aillent, plus haut qu’eux-mêmes, glorifier les 
Augustes aux ordres de qui ils les auront remportées. Et ce système 
militaire, édifié par un soldat, n’a été, ni décrété par une soudaine illu- 
mination doctrinale, ni établi, sans réflexion ou réflexes préalables, 
par le simple alluvionnement des faits extérieurs. Il s’est accompli par 
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l’adaptation progressive d’une réalité mouvante aux fins immuables 
que la destinée avait assignées à Dioclétien, dans l'instant où elle lui 
avait remis le pouvoir, et qu’il lui fallait atteindre ou périr, car il ne 
s’agissait de rien moins que de la vie de l’empereur, de l’unité et du salut 
de l’Empire ; et ce n’est pas d’un opportunisme à la petite semaine, mais 
d’un accommodement rationnel et prémédité aux nécessités des temps 
qu’est sortie la construction dont M. Seston, mieux que personne, a su 
nous faire admirer la grandeur et l'harmonie. 


V 


Il est, à première vue, surprenant que cette multiplication d’impera- 
tores, bien loin de hâter le morcellement de l’Empire, l’ait, au contraire, 
empêché, et il est superflu d’ajouter que cette réussite quasi paradoxale 
ne s’est point faite toute seule : le sens politique de Dioclétien doit bien 
y retrouver sa part. 

D'abord, M. Seston nous l’a montré, Dioclétien s’est arrangé de ma- 
nière à répartir leurs tâches entre les empereurs, de telle sorte que leur 
pluralité ne puisse entamer l’unité territoriale de l’Empire. La tradi- 
tion littéraire voudrait nous persuader du contraire : in quattuor partes 
orbe diviso, dit Lactance ; et Aurelius Victor nous a décrit la prétendue 
carte de ces divisions entre les Quatre Grands : à Maximien, l'Italie et 
l'Afrique ; à Constance, tous les pays qui sont au delà des Alpes Gau- 
loises, c’est-à-dire, comme le répète Julien l’Apostat, la Gaule, l'Espagne 
et les îles de l'Océan, Bretagne incluse ; à Galère, l’Illyricum et l’Europe 
orientale jusqu’au Pont-Euxin ; à Dioclétien, le reste (XXXIX, 30). 
D’autres listes concurrencent celle-là, et les modernes, jusqu’à présent, 
se sont uniquement préoccupés d’en combler les lacunes et d’en réduire 
les contradictions. Dédaignant leurs sentiers battus, M. Seston s’est 
élevé contre le principe même de la répartition qu’ils admetteni, et, si 
je ne m’abuse, tout à fait à juste titre, puisque sa démonstration s’ap- 
puie sur d’inattaquables précisions. Ainsi, Galère a quitté l’Illyrie pour 
en découdre avec les Perses ; Dioclétien, Antioche ou Nicomédie pour 
intimider les Barbares du Danube ; Maximien a franchi les Alpes Gau- 
loises pour se battre sur le Rhin ; et quand Constance eut reconquis la 
Bretagne, celle-ci, nous apprend le Panégyrique officiel, au lieu de tom- 
ber sous son autorité particulière, rentra dans le domaine indivis des 
Quatre : Britannia a vobis ita recuperata est. De tous côtés éclate le 
cadre où les auteurs voulaient emprisonner la réalité. Mais il y a mieux : 
ainsi que Seeck l’avait déjà noté, Asclepiodotus, qui, en 296-297, com- 
manda une des armées qui envahirent l’île Bretonne aux orüres de 
Constance, n’était pas le préfet du prétoire de son chef, mais celui de 
l'Empire tout entier, temporairement prêté à son chef : or, on ne voit 
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pas avec quels bureaux permanents Constance aurait pu, à défaut de 
ceux de la Préfecture du Prétoire, exercer le gouvernement de ses 
propres États du moment. L'erreur de Lactance, d’Aurelius Victor et de 
leurs congénères n’est donc pas douteuse, et M. Seston, après l’avoir 
dénoncée, nous en a rendu compte (p. 243) : elle résulte de leur méprise 
sur le caractère des ressorts fiscaux qui furent délimités lors de l’ins- 
titution de la capitatio ; mais ce découpage, destiné à mettre à la dispo- 
sition des tétrarques des zones de recrutement et de ravitaillement arti- 
culées sur les divers théâtres d'opérations possibles, et effectué en dehors 
du plan administratif, a laissé intacte « l’unité fondamentale de l’'Em- 
pire » (p. 245). 

Un autre écueil contre lequel le système aurait dû se briser, c’est que, 
des divergences de vues venant à s’élever entre les Tétrarques, la Té- 
trarchie, montée contre l’usurpation, dût finir par fabriquer, enfanter elle- 
même des usurpateurs. Il ne pouvait être évité que par la concorde 
entre les empereurs, substituée symboliquement sur leurs monnaies à 
la concordia militum, et Dioclétien a mis tout en œuvre pour la créer et 
pour la perpétuer entre eux. 

En premier lieu, il a pris soin d’élire des partenaires qui lui ressem- 
blaient : comme lui, soldats; nés, comme lui, de familles obscures ; 
comme lui, toujours, d’origine illyrienne, et préparés par toutes 
ces similitudes à ne former avec lui qu’une seule et même fa- 
mille. De plus celle-ci est unie par les liens du sang, puisque Cons- 
tance a épousé la fille de Maximien et que Galère dut divorcer pour 
se marier avec Valeria, la fille unique de Dioclétien ; renforcée par des 
adoptions d’autant plus significatives qu’elles s’éloignaient davantage 
des vraisemblances naturelles, puisque Maximien, alors qu’il n’était : 
encore que César, devint le fils de l’Auguste, son contemporain, et que 
les Césars furent incorporés à leur tour dans la gens Valeria en deve- 
nant les fils de leurs beaux-pères ; enveloppée de surcroît de cette fra- 
ternité idéale, plus puissante que la consanguinité et l’adoption, qui 
amena le Panégyriste de 290 à oublier la filiation subordonnant Maxi- 
mien à Dioclétien, et à leur déclarer, à tous deux : « C’est de vos affi- 
nités que naît votre concorde et, mieux que l’identité de vos sangs, c’est 
celle de vos vertus qui fait de vous des frères » (X (II), 9 ; cf. p. 232). 

En second lieu, Dioclétien a endormi les rivalités des empereurs èn 
conférant à chacun d’eux les signes extérieurs d’une parfaite égalité 
avec les trois autres, car les Césars, aussi bien que les Augustes, appa- 
raissent à leurs soldats drapés dans le même manteau de pourpre, 
figurent en effigie sur les monnaies, disposent de la puissance tribuni- 
cienne et détiennent les auspices qui confirment pareillement leurs vo- 
lontés de l’approbation divine (p. 236). 

En troisième lieu, Dioclétien a refroidi leurs ardeurs et freiné leurs 
convoitises en empruntant à son expérience militaire l’expédient d’une 
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mise à la retraite des Augustes et de leur relève par les Césars au bout 
des vingt ans que durait habituellement le service dans les légions. Là- 
dessus, en gros, tout le monde est d’accord. Ce qui est matière à contro- 
verse, c’est la date à laquelle cette idée a pris corps en Dioclétien. 
Pour Seeck, les deux Augustes auraient convenu de leur abdication 
quand, en 293, ils nommèrent les Césars Constance et Galère. 
Pour M. Seston, au contraire, cette opinion n’est plus valable « depuis 
que nous savons que les Césars n’ont pas été créés à la même date » 
(p. 187), et la décision de Dioclétien, que, déjà, le Panégyriste de 307 
se représente comme ancienne — olim consilii —, n’a guère dû précéder 
de beaucoup les premiers témoignages qui la supposent : le serment 
dicté en 303 par Dioclétien à Maximien, les bas-reliefs de l’arc de Salo- 
nique qui ont été sculptés avant 303. Je pencherais, quant à moi, pour 
une conciliation entre ces deux points de vue. Il est bien évident qu’à 
moins d’ébranler les fondements de sa puissance, Dioclétien ne pouvait 
publier ses intentions de retraite longtemps à l’avance, et j’accorderais 
volontiers à M. Seston que ce n’est qu’à l’extrême fin du 1r1° siècle 
qu’elles ont commencé de transpirer. Mais, d’autre part, que ni l’autre 
Auguste, ni surtout les deux Césars, qu’elles auraient soudain apaisés, 
n’en eussent rien su auparavant, voilà ce que je ne saurais admettre ; 
et de même que la création du César Galère fut prononcée in petto dans 
le temps que fut annoncée celle du César Constance, je pense que Dio- 
clétien dut alors avertir confidentiellement tous 'ses collègues du parti 
révolutionnaire qu’à part soi il avait adopté. L’échéance était encore 
trop lointaine pour assombrir Maximien, et néanmoins elle était suff- 
samment précise pour détourner Galère d’ouvrir, par la violence, une 
succession qui lui était réservée et que son intérêt lui conseillait, par 
conséquent, de ne point entamer et amoindrir dans l’intervalle ; et 
j'imagine que la célébration des decennalia de Dioclétien, inaugurée 
par son anniversaire du 17 ou 19 septembre 293, à égale distance entre 
son avènement et le terme secret de sa relève, retentit agréablement 
aux oreilles du futur héritie” : à la cadence des vota qui l’ont marquée, 
Galère a pu, quatre mois seulement après sa désignation comme César, 
constater, en son for intérieur, qu’il avait déjà parcouru la moitié du 
chemin qui le conduirait au pouvoir suprême. 

Par là s’expliqueraient non seulement l’enthousiasme que Galère a 
manifesté sur le tard pour la constitution de Dioclétien, appelée, dans 
ses souhaits, à une durée sempiternelle — dispositionem in perpetuum 
conserpari —, mais la soumission que ce bouillant César dut apporter, 
quoi qu’il en eût, depuis son avènement jusqu'à la fin de la guerre 
contre Narsès, à l’ordre hiérarchisé qui, pourtant, ne lui laissait que le 
rôle mineur d’auxiliaire de son Auguste — minores qui sint adiumento 


(p. 185). 


Aussi bien le trait de génie de Dioclétien, tel que l’a gravé la partie 
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la plus neuve et la plus forte du beau livre de M. Seston, n'est-il pas 
d’avoir fondé cette soumission sur la base d’une discipline à la fois affer- 
mie et magnifiée par une théologie qui l’infcrmait sub specie aeterni- 
tatis? 

À première vue, il paraissait extrêmement difficile, presque impos- 
sible, d’harmoniser l'égalité des Tétrarques que, face à leurs armées, 
Dioclétien avait eu l’air de leur accorder avec l’unité du commande- 
ment qu’il entendait être seul à détenir. C’est cependant ce à quoi il est 
parvenu par la double inspiration de son patriotisme et de sa foi. 

D'un point de vue temporel, sa suprématie reposait sur son «ancien- 
neté » (p. 235), c’est-à-dire sur une notion qui, à toutes les époques, sou- 
tient la hiérarchie dans les armées. 

Nanti de deux puissances tribuniciennes de plus que Maximien, il lui 
était, par là même, non seulement antérieur, mais supérieur, et, de fait, 
il ne s’est guère gêné pour faire sentir à son collègue que l’apparente 
identité de leurs titres ne lui conférait pas encore une par poiestas, et la 
même raison astreignait les Césars à exécuter les consignes des Augustes 
et, en dernier ressort, celles du « premier » des deux. 

Mais, si stricte et rigoureuse qu’eût été restaurée la discipline militaire 
parmi ses troupes, Dioclétien n’était pas sans se rendre compte qu’elle 
serait insuffisante à sauvegarder ses institutions sans le secours de la 
religion. La religion était seule capable de transmuer en légitimité per- 
pétuelle ses usurpations ou ses coups de force, et de mettre son pouvoir 
impérial hors de l’atteimte des hommes en lui donnant pour support 
la connivence des dieux. Les vivats des soldats, puis ceux de la foule 
dans Nicomédie le lui avaient pratiquement décerné. Mais, pour que fût 
valable l’acclamation des hommes, il fallait qu’elle eût enregistré les 
décisions célestes : divino consensu (p. 211). Ce n’est qu’en puisant en 
elles sa justification que la Tétrarchie serait assurée de vivre et d’inté- 
grer la pluralité de son collège à la monarchie du plus éminent des 
Quatre. 

Les derniers prédécesseurs de Dioclétien avaient tous cherché à pas- 
ser pour les associés de la divinité, et, cédant à l’hénothéisme solaire de 
leur génération, Aurélien, Probus, Carus avaient élu pour inspirateur 
et protecteur le dieu Soleil dont les rayons brillaient sur leurs décrets. 
De Sol invictus, Dioclétien était sûrement, lui aussi, un fervent adora- 
teur. Mais sa croyance semble avoir été à la fois plus complexe, nuancée 
et profonde. Féru d’astrologie, il était convaincu que la marche des 
étoiles errantes dans le vaste ciel guidait celle des destinées humaines 
sur la terre. Mais, de plus, il était un dévot de Mithra, qu’il a invoqué à 
Carnuntum comme le bienfaiteur de son empire — fautor imperii — ; 
en même temps il révérait non seulement la Grande Mère et Attis dont 
les mystes, à Tomi comme à Thugga et à Mactar, lui dédiaient le béné- 
fice de leurs tauroboles (cf. Graillot, p. 481, 524 et 569), mais l’infernale 
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Hécate, à qui il consacra un antre où l’on descendait par les 365 degrés 
corrélatifs aux 365 jours de l’année solaire, et il sacrifiait aux divinités 
égyptiennes dont A. Alfôldi a souligné l’emprise sur les âmes de cette 
époque. Il était donc nécessairement l’adepte d’un syncrétisme où les 
dieux s’alignaient militairement sur le plus grand d’entre eux ; où l’'Em- 
pire se transformait à ses yeux en une réalité surnaturelle, projection 
visible de l’harmonie que, du haut du ciel, faisait régner sur le cosmos 
le dieu suprême ; où lui-même, en gouvernant l’Empire, exerçait une 
fonction qui participait à la divinité du Maître de l'Univers et dont la 
sublime investiture impliquait à la fois la légitimité et la toute-puis- 
sance. 

Par l’intercession de Mithra, les rois perses étaient environnés du 
halo lumineux et sacré, la vahreno, qui sanctifiait leur action et la ren- 
dait irrésistible. Infusant cette métaphysique orientale, dont i] était 
pénétré, au panthéon romain, le vieux soldat s’était placé d’emblée sous 
la tutelle et dans la familiarité du dieu du ciel romain, du père des 
hommes et des dieux, de J'uppiter conservator Augusti (cf. supra, p. 295). 
Dioclétien ne prétendait plus être un dieu, comme Aurélien, comme 
l’avait été Jules César, comme, après sa mort, l’était devenu Auguste. 
I] lui suffisait, simple lovius, d'agir, comme empereur, dans le monde 
divin régi par Jupiter, et ainsi d’incarner, dans sa personne physique 
demeurée purement humaine, une puissance surhumaine, celle qui, à lui 
transmise par les dieux lors de sa naissance mystique, lui permettait 
de la communiquer ensuite à ceux qu’il se désignerait comme associés 
dans l’exercice de sa fonction. Par là s’instaure, par les Tétrarques en- 
gendrés par les dieux et créateurs de dieux — diis geniti et deorum crea- 
tores (formule à laquelle répondrait l’inscription de Thignica des C. R. 
Ac. Inscr., 1942, p. 27, avec sa dédicace probable diis genialibus [impera- 
torum]) — une dynastie idéale de divine immortalité — divinae immorta- 
litatis progenies. Alors, le protocole d’adoratio, dont Dioclétien ne fut 
pas l’inventeur, renouvelle et approfondit sa signification (p. 228); 
chaque avènement d’empereur prend la forme d’une épiphanie (p. 218) ; 
et la tétrarchie tout entière baigne dans la lumière ineffable du monde 
transcendant qui l’a voulue et consacrée, si bien qu’à la vahrené des 
Sassanides répondent maintenant en latin les formules insolites et 
expressives dont M. Seston a élucidé le sens, identique dans les périodes 
des Panégyristes et sur les revers des monnaies : ut primum ex utrisque 
Alpium jugis vestrum numen effulsit, tota Italia clarior lux diffusa — 
redditor lucis aeternae (p. 110 et 226; cf., dans le même sens, aujour- 
d’hui, A. D. Nock,, J. R. S., 1947, p. 108). 

Ainsi, Dioclétien a prémuni son auctoriias à la fois contre les entre- 
prises des factieux du dehors et contre les risques de dislocations in- 
ternes. En tant qu’émanée d’une suite d’effusions divines, la Tétrarchie 
défiait les séditions, et elle échappait aux discordes en tant qu’elle avait 
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été constituée par celui dont les dieux avaient primitivement inspiré 
le pouvoir : elle, et l’Empire qu’elle gouvernait, étaient ensemble assu- 
jettis à Dioclétien comme l'Univers au Juppiter cosmocrator dont il 
avait, à l’origine, procédé seul. 

Aussi bien, pour rendre sensible son indestructible primauté, Dioclé- 
tien avait-il pris soin, lorsqu'il fit de Maximien un Auguste après lui, de 
souligner la différence entre eux, en appelant son collègue, non pas de 
son nom de lopius, mais du nom, divin aussi, mais imprégné, si l’on peut 
dire, d’une essence subalterne, d’Herculius. À la distance qui séparait 
Jupiter de son fils Hercule se mesurait celle qui séparait la souverai- 
neté suprême qu’il représentait ici-bas de la collaboration subordonnée 
que lui prêterait son second. Les Tétrarques ont tous Jupiter pour an- 
cêtre commun ; mais ils en descendent par des degrés inégaux, et au 
sommet de leur arbre généalogique émerge, avec une grandeur incom- 
parable, le premier des Loi, Dioclétien, à qui le second lovius, Galère, 
et les Herculii, Maximien et Constance, doivent obéissance, parce que 
c’est de lui qu’ils ont reçu la vie céleste dont, en les investissant de leurs 
titres, il a animé leurs fonctions sacrées. 

Après avoir lu le chapitre 11 de la deuxième partie du livre de M. Ses- 
ton — Jovius-Herculius — où nous est détaillée, avec une limpidité et . 
une exactitude qui nous la rendent évidente, l’économie de cette cons- 
titution mythologique, je suis obligé de convenir qu’au double lignage 
divin dont les branches s’entre-croisent au sein de la famille, artificielle 
et néanmoins vivante, des Tétrarques est suspendue la clé de voûte de 
leur édifice ; et même, si l’on me demandait la date à laquelle je suppose 
que le système tétrarchique s’est effectivement fondé, non pas dans les 
faits extérieurs, mais dans la volonté des fondateurs, je proposerais, 
quant à moi, de la fixer au jour où le Jovius Dioclétien a baptisé Maxi- 
mien Herculius, c’est-à-dire, en acceptant la chronologie de M. Seston, 
dans le courant de 287, peut-être le 21 juillet de cette année-là (p. 224). 
En tout cas, jamais on n’avait analysé avec autant de profondeur la 
métaphysique immanente au régime ; jamais non plus on n’avait dé- 
duit, avec autant de force, des idées maîtresses auxquelles il se conforma, 
les conséquences extraordinaires et novatrices qui en découlent. 

D’abord, parce que les vertus célestes qui font dorénavant le bon 
empereur échappent au jugement des humains ; parce que, se mouvant, 
aussi longtemps qu’ils règnent, dans un cercle divin, les Tétrarques ne 
relèvent plus de la concession ou du refus d’une apothéose posthume ; 
parce que les dieux, à travers les empereurs de leurs choix — choix 
immédiat pour Dioclétien, choix médiats pour les trois autres — gou- 
vernent eux-mêmes l’Empire, la Tétrarchie est une intangible auto- 
cratie (p. 218-219). 

Ensuite, parce que la grâce divine qui inonde les Tétrarques est leur 
privilège inaliénable, le pouvoir qu’elle consacre jouit à l’égard des sol- 
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dats, du peuple, du Sénat, des dieux eux-mêmes d’une autonomie ab- 
solue (p. 220-221). 

Enfin, puisque l’empereur, comme tel, participe à la nature immor- 
telle des dieux, il n’a plus besoin de chercher dans l’éternité de Rome ses 
chances de durée et son point d’appui : c’est, au contraire, la divinité 
de la fonction impériale qui, maintenant, recouvre et garantit l'éternité 
de Rome (p. 219-220 ; cf. Nock, op. cit. loë/ cit.). 

D’aucuns, plus ou moins effrayés de ces perspectives infinies, repro- 
cheront peut-être à M. Seston d’avoir taillé la part trop belle à la pensée 
de Dioclétien dans l’élaboration de son système politique. Mais il n’est, 
pour percer à jour l’inanité de leurs critiques, que de se reporter aux 
pages où l’auteur, appelant l’archéologie à son secours, et décrivant 
certain bas-relief de l’arc de triomphe de Salonique, en a dégagé la signi- 
fication — une signification. que je n’avais pas plus aperçue dans mon 
bref article de Makedonia, paru en 1916, que Kirsch en son commen- 
taire d'ensemble, et qui s’imposera désormais comme la vérité. Au centre 
de la composition sont assis les deux Augustes que couronnent des 
Victoires et que flanquent leurs Césars debout et relevant la Bretagne 
et la Syrie de l’humiliation qu’avaient effacée leurs glorieuses cam- 
pagnes contre Allectus et Narsès. Dioclétien occupe la place d'honneur, 
ou plutôt « y trône en majesté », avec en main un sceptre qui, plus long 
que celui de Maximien, est planté au milieu du tableau. Aux extrémités 
inférieures de la scène, la Terre et l’Océan sont là pour démontrer qu’elle 
embrasse le monde assujeiti à leur empire. Si Hercule en est absent, 
Jupiter, par sa présence à côté des Tétrarques, atteste qu’ils gouvernent 
en son nom. Les deux trônes des Augustes reposent sur une voûte ten- 
due au-dessus des bustes de Pluton et d'Hécate, figures du monde sou- 
terrain opposé au monde céleste où, en qualité de fils des dieux, les 
Tétrarques ont accès. Aux extrémités supérieures se montrent les Dios- 
cures, accompagnés, l’un d’Isis et l’autre de Sérapis, pour symboliser, 
comme sur les sarcophages, l’Éternité et les cadences de son écoule- 
ment. Ainsi, conclut M. Seston, le bas-relief de Salonique traduit à la 
fois l’autorité « æœcuménique des Tétrarques et l’éternité cosmique de 
leur gouvernement » (p. 252), et j’envie l’auteur d’avoir illustré de cette 
image désormais transparente une théorie si savamment bâtie et tra- 
duite en formules si bien frappées qu’elle ne tardera pas à devenir clas- 
sique. 

Deux originalités en accroissent la valeur à mes yeux. D’abord, elle 
met en relief l’étonnante fusion que, tel autrefois César (cf. mon César, 
p. 997), Dioclétien a opérée entre les plus vieilles conceptions romaines 
et les plus récents apports de la mystique orientale, lorsque nous l’avons 
vu, d’une main moins brutale que sûre d’elle-même, greffer, pour le 
rajeunir, sur le vieux tronc de la religion de Jupiter, les rameaux vi- 
vaces de l’astrologie et du mithriacisme. Peut-être M. Seston, prêtant 
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à ses Lecteurs l’érudition qu'il possède lui-même, a-t-il eu le tort de ne 
pas assez insister sur les nombreux points de passage où se rencontrèrent, 
nan pour se combattre, mais pour se combiner, ces conceptions hétéro- 
genes. À l’antique Jupiter de l’Olympe pouvaient adhérer, sans plus de 
peine qu’à Doura (cf. Nock, loc. cit., p. 111), l'éclat solaire de Jupiter 
Héliopolitain et la souveraineté céleste d’Ahura Mazda. Pareillement, 
à la bienfaisante activité d’Hercule, qui, sur une inscription de Pesaro, 
est appelé le fraternel compagnon du « Solaire » Aurélien — consors 
Aureliani invicti Augusti (Dessau, 583) — et qu’un grand nombre de 
dédicaces militaires associent au grand œuvre de Jupiter en le quali- 
fiant de Saxanus (cf. P. W., {1:, e. 290), comme Mithra est dit r(upe) 
n(atus) (Dessau, 4241 ; cf. Justin, C. Tryph., 70 : ëx nérpas yeyevñodar 
atév), il n’était pas malaisé d’assimiler la coopération qu’apporte à 
Ahura Mazda le médiateur perse pour le salut de l'Univers. Enfin, il 
n’est pas jusqu’au terme de vingt ans, pratiquement indiqué au « ser- 
vice » impérial par les usages de l’armée romaine, et doctrinalement 
fixé par les révolutions sidérales à la divinité des Augustes, qui ne rap- 
pelle la durée des renaissances procurées par le baptême sanglant du 
taurobole aux mystes de la Grande Mère et d’Attis. dont le culte s’ap- 
parentait de si près à celui de Mithra. Quoi qu’il en soit de ces sugges- 
tions hâtives, que je lui soumets avec quelque appréhension, M. Seston 
gardera le mérite de nous avoir, sur une terre jusqu’à lui méconnue, 
frayé des avenues nouvelles. 

Ensuite et surtout, et ce mérite est plus grand encore, M. Seston, à la 
fin de son enquête, nous aura décelé en quoi et comment la Tétrarchie 
a préparé la monarchie constantinienne, qui n’en est point le contre- 
pied, mais une transposition et un prolongement. Par exemple, en trans- 
férant son gouvernement et sa Cour à Byzance, Constantin a dissocié 
l’Empire romain del’Urbs ; mais, en cela, il n’a fait que suivreet élargir 
le précédent créé par Dioclétien, lorsque celui-ci avait fait de Nicomédie, 
la ville de son « épiphanie », une sorte de lieu saint (p. 94 et 95, n. 1). 
Pas davantage, Constantin, en rétablissant à son profit le pouvoir impé- 
rial unique, n’a contrevenu aux normes définies par Dioclétien, pour 
lequel, ainsi que pour Porphyre, «monarque n’est pas celui qui est seul, 
mais celui qui règne seul » (p. 231), et qui, sans relâche, avait ployé tous 
les Tétrarques au respect de sa volonté supérieure. Enfin, quand Cons- 
tantin s’est converti au Christianisme, il est bien certain qu’il a alors 
adopté le dieu que Dioclétien aurait voulu exterminer ; mais en ce chan- 
gement même s’est affirmée la conception de Dioclétien, selon laquelle 
c’est la divinité qui se sert de l'Empereur pour régir les hommes: et, 
comme l’a écrit M. Seston (p. 230) : le mithriacisme de Dioclétien «a 
donné une marque particulière à un type de gouvernement qui a sur- 
vécu à l'invasion d'idées religieuses la plus grave que l’État romain ait 
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subie, car l’Empire devenu chrétien devait garder le bénéfice de cette 
consécration ». 


VI 


Toutefois ce serait une grossière erreur que de se figurer Dioclétien 
comme un idéologue perdu dans son rêve étoilé. Si, pour mieux aplanir 
les chemins de sa domination, il a voulu, cédant aux croyances de son 
milieu, se présenter à ses ennemis et à ses sujets — les autres Tétrarques 
compris — dans la redoutable majesté d’un maître investi pour un temps 
de la puissance divine, il ne s’est point, pour cela, nourri d’illusions, et, 
monarque soldat, il a compris que ses prétentions de surhomme seraient 
vite anéanties sans la force militaire que sa théologie avait pour but de 
sceller de la sanction céleste, mais que tous ses efforts tendirent infati- 
gablement à maintenir et accroître sur le terrain des réalités. 

Il n’était pas belliqueux, car, nous dit M. Seston, si la défaite est l’oc- 
casion des rébellions, c’est « la victoire qui suscite des usurpateurs » 
(p. 294). Mais il était convaincu de la superbe et indispensable mission 
qui lui incombait : maintenir l’ordre dans l’État, le défendre contre ses 
ennemis extérieurs. Sans le dévouement d’une armée adéquate à cette 
vaste tâche, il n’auroit pu la remplir et, au vrai, « il lui a tout subor- 
donné ». 

Il a renforcé les effectifs de ses troupes, doublant le nombre des lé- 
gions, qui passe de trente-neuf à cinquante-neuf, surtout ceux de sa 
cavalerie, puisqu’en Occident il a porté les alae de quatre à neuf, tandis 
qu’il n’ajoutait que neuf unités aux vingt-huit cohortes préexistantes. 

Il en a équipé au maximum la puissance défensive, par les travaux 
de fortification qui ont transformé, en la consolidant, la structure du 
limes. Celui-ci, sur le Rhin, sur le Danube, en Syrie et en Afrique, au 
lieu de s’étirer face aux Barbares, s’échelonne en profondeur et se hérisse, 
en avant et en arrière, de fortins dont les plans analogues, révélés en 
Bretagne et en Gaule, sur les confins du Sahara et du désert de Mésopo- 
tamie, supposent l’existence de prototypes étudiés et adoptés par l’em- 
pereur en personne, et, — comme le prouve l'inscription du centenarium 
d’Aqua Viva, à Moukdal, publiée par M. Leschi, — imposés uniformé- 
ment par la suite aux divers commandements locaux par les autorités 
dont ils dépendent et qui dépendent à leur tour, par l’entremise de ses 
vicaires, de Dioclétien lui-même. 

Il a entraîné son armée à la lutte en la cantonnant principalement 
aux frontières ; mais, en même temps, il s’est tenu prêt à l’épauler, 
dans tous les secteurs menacés, par une augmentation de la Garde et 
la constitution de réserves, suivant une stratégie inaugurée par Gal- 
lien, mais immunisée désormais contre le danger politique inhérent à 
de trop grosses concentrations, par un rattachement direct à ses ordres 
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de ces réserves et par leur dispersion concertée ; en sorte que c’est à Dioclé- 
tien, non à Constantin, lequel n’eut que le mal d’en perfectionner l’em- 
ploi technique, que remonte un recours normal à l’action des comi- 
tatenses. 

Sans rien innover dans le recrutement de leurs praesides, des cheva- 
liers, pour la plupart, ei, parfois encore, des sénateurs, il a découpé les 
provinces, à mesure des modifications de la situation générale, de ma- 
nière à en adapter les divisions aux exigences de la répartition et de 
l'entretien des effectifs de défense, et à garantir à chaque région fron- 
tière la protection de deux légions et les moyens d’en fournir le recom- 
plétement et la subsistance, ce qui devait l’amener à partager jusqu’au 
territoire italique (cf. R. Thomsen, The ltalic regions, Copenhague, 
1947, p. 196 et suiv.). S’il a laissé à Constantin le soin de‘disjoindre défi- 
nitivement, en chacune des provinces armées, le gouvernement civil et 
le commandément militaire, il a préparé cette distinction radicale en 
y créant un praepositus où dux limitis provinciae, qui, tout en demeu- 
rant subordonné au gouverneur civil, ainsi que le prouve l'inscription 
de Moukdal déjà citée, devait, par la force des choses, aspirer et aboutir 
à l’indépendance. 

Il a resserré les liens entre lui et ces provinces — et, subsidiairement, 
entre lui et les forces dont elles étaient garnies —, en les groupant en 
des diocèses à la tête desquels il a placé ses vicaires, lesquels, supérieurs 
immédiats de tous les praesides de leurs ressorts, rappellent, par leur 
nom, les vices agentes praefectorum praetorio des règnes précédents, 
mais en forment, en réalité, la vivante antithèse, puisqu'ils prennent 
leurs mots d’ordre, non plus auprès des préfets, mais auprès de l’empe- 
reur, qui, du même coup, s’est débarrassé de la menace qu'avait fait 
peser sur ses prédécesseurs un prétoire tentaculaire. 

Enfin, à cette armée bien en main, Dioclétien s’est préoccupé de 
procurer les hommes, les soldes, les vivres nécessaires à sa solidité et à 
son loyalisme, et il y a réussi mieux que personne auparavant, grâce à 
la refonte fiscale liée à l’institution de la capitatio, qui apparaît dès 287 
et mettra dix ans à se réaliser pleinement. 

Voilà, en gros, d’après M. Seston, dont je ne pense pas que l’on chi- 
canera les conclusions générales, quelles furent les réformes de Dioclé- 
tien. Je ne puis, faute de place, suivre l’auteur dans le détail de son 
exposé un peu touffu. Car M. Seston s’est laissé entraîner par ses scru- 
pules d’érudit à le développer, moins comme un tableau d'ensemble, 
où ses propres recherches se seraient fondues dans celles de ses devan- 
ciers, que comme une suite de discussions serrées, où, résumant en 
quelques lignes les acquisitions sur lesquelles les historiens tombent 
aujourd’hui d’accord, il s’efforce d’arracher aux documents dernière- 
ment découverts les vérités encore controversées. Je crains que ce parti 
pris, dont l’ascétisme n’appelle que le respect, n’ait fait perdre à son 
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ouvrage, en clarté et en ampleur, en utilité aussi, plus qu’il ne lui en a 
fait gagner en finesse d’analyses et en nouveauté d’aperçus. Sans doute 
il ne faut « chercher » que pour se satisfaire soi-même. Mais on doit écrire 
pour satisfaire ses lecteurs, et ceux-ci, forcément moins bien informés 
que l’auteur, eussent désiré de lui voir disposer ses trouvailles dans un 
cadre aux contours plus larges ei plus appuyés. 

Notamment, il leur aurait été précieux de retrouver chez lui l’ordre 
de bataille dressé par Ritterling et Parker, et non un renvoi à leurs 
travaux et l’indication des quelques retouches dont leurs travaux sont 
susceptibles. Il est bien d’avoir consacré un appendice à la seule Arabia 
Augusta Libanensis et la moitié d’un chapitre aux variations des pro- 
vinces africaines. Mais n’eût-il pas mieux valu s’astreindre à dresser une 
liste où toutes les provinces découpées par Dioclétien auraient été men- 
tionnées, à la date plus ou moins attestée de leurs créations respectives, 
d’après les documents qui nous les font connaître ei qui la rendent plus 
ou moins probable? J'entends bien que M. Seston se serait condamné 
bien souvent à répéter ce que les autres avaient déjà dit et je n’ignore 
pas que cette rumination n’a rien pour plaire à un véritable savant. 
Mais ce sacrifice de sa part nous aurait permis d’embrasser la question 
dans son entier, et il l’eût peut-être amené à corriger par comparaison 
certaines des assertions dont, à la suite de ses enquêtes particulières, 
il s’est cru le mieux assuré. Je pense à son interprétation du Laterculus 
Veronensis, à l’adhésion, à mon avis trop prompte, dont il a cautionné 
les raisonnements subtils de Bury, au danger qu’il a couru de faire 
fausse route, en préférant, pour dater le rattachement de la Tingitane 
à l'Espagne, des inductions, séduisantes mais conjecturales, sur la ré- 
daction de cette Liste de Vérene au témoignage décisif des trésors maro- 
cains qui ne contiennent en masse, à Banasa comme à Volubilis, que des 
monnaies antérieures à Carus et à ses fils. Je pense surtout au chapitre 
que l’auteur a consacré à la capitatio, sans qu'il ait tracé fermement les 
grandes lignes suivant lesquelles il convenait d’ordonner le matériel 
épigraphique et papyrologique qu’il a si habilement exploité. D’aucuns, 
prenant leur ignorance pour mesure de leur mécontentement, le taxe- 
ront d’obscurité, de confusion, tous griefs auxquels il se serait soustrait 
en un tournemain s’il se fût détaché davantage des documents qui ont 
dernièrement renouvelé le problème pour en mettre les termes les plus 
généraux à la disposition de tout le monde. Car, sur le fond, comment 
ne pas admirer sa pénétration? Qu'il s’agisse de définir l’institution, de 
la rapporter à ses origines, d’énumérer les multiples besoins auxquels 
elle a pourvu, ou la diversité des formes qu’elle a revêtues, le chap'tre 
qu’il a composé rejoint, sans l’avoir pu utiliser, le livre lumineux du 
regretté Deléage. Par avance il en contient vraiment l’essentiel. Comme 
Deléage appelle la capitatio « un système d’assiettes de charges », M. Ses- 
ton voit en elle « un moule où jeter les impôts » anciens et nouveaux. 
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Comme Deléage, après Seeck, assimile la capitatio à une régularisation 
de l’annone, M. Seston la définit une annone réformée. Comme Deléage 
a montré que l'administration de Dioclétien, en posant l’équivalence 
entre les capita et les iuga, c’est-à-dire entre les unités-têtes et les uni- 
tés-jougs, les a traitées en « unités idéales », M. Seston admet que le 
caput, sous tous ses aspects, n’est jamais qu’une cote fiscale créée dans 
l’abstrait. Enfin, la thèse de Deléage, c’est que l’unité-joug a varié sui- 
vant les régions : 15 arpents, avec la millena, en Italie ; 20 arpents en 
Syrie ; 60 arpents en Gaule ; 200 arpents, avec la centuriæ, en Afrique. 
Or, cela, M. Seston l’avait pressenti, en opposant, aux deux bouts de la 
chaîne fiscale, la millena italienne et la centuria d'Afrique. Rien ne 
montre mieux que ces rapprochements le progrès réalisé par la science 
historique sur un sujet âprement débattu depuis la Renaissance ; rien 
non plus ne saurait mieux rendre au chapitre de M. Seston, plus heurté 
et difficile, mais aussi riche et original que les autres, l'hommage qui lui 
est dû. 

Ce qui demeure toutefois regrettable, c’est qu’en raison des limites 
(284-300) où 1l a renfermé son premier volume, M. Seston ait détaché ce, 
chapitre sur la réforme fiscale de Dioclétien de la situation économique 
à laquelle elle s’est appliquée. Sans doute la grande crise n’éclatera 
qu'avec l’édit de pretiis qui n’a été publié qu’en 301. Mais alors — 
comme aujourd’hui — l’équilibre budgétaire, l’assainissement de la 
monnaie, la stabilité des prix conditionnèrent la prospérité de l’État 
et le bien-être des particuliers. On est donc tenté d’accuser M. Seston 
d’avoir négligé les rapports qui unissent des réalités solidaires comme de 
le blâmer d’avoir méconnu l’enchaînement des effets et des causes 
qui devait conduire le fondateur d’une Tétrarchie périodiquement orga- 
nisée par l’ingérence des dieux du paganisme dans le gouvernement de 
l'Empire à la persécution des Chrétiens et à l’abdication. Mais je m’abs- 
tiendrai, pour finir, de commettre envers lui cette injustice, car j'ai 
confiance qu’il saura bientôt réparer ces prétendus défauts en donnant 
à la première partie de son œuvre la suite qu’il lui a promise et qui en 
achèvera le magnifique accomplissement. 


Jérôme CARCOPINO. 


LIBERTÉ, PATRIE ET FACTIONS 


Il s'impose de parler conjointement d’un opuscule de P. Jouguet et 
d’un livre de J. Isaac1, qui traitent des mêmes événements. Tous deux 
datent de 1941-1942. L’un a été écrit et publié en Égypte, à l’effarou- 
chement de ceux qui y représentaient alors ou qui y approuvaient l’État 
français. L'autre, rédigé dans la clandestinité, a paru en première édi- 
tion sous un pseudonyme que la défaite de l’ennemi a maintenant per- 
mis d'abandonner ; malheureusement, celle à qui l’œuvre était dédiée, 
en termes singulièrement émouvants, n’est pas revenue d'Allemagne. 
Ainsi, deux historiens de profession, l’un versé par sa vie entière dans 
la connaissance de l’Antiquité, l’autre, spécialiste de l’époque contem- 
poraine, qui avait scruté avec acribie les préliminaires de la guerre de 
1914, ont été tentés au même moment, au plus bas de la défaite fran- 
çaise, lorsque se déployait sans vergogne en présence de l’ennemi vic- 
torieux la propagande en faveur de la « Révolution nationale », par l’his- 
toire d'Athènes à la fin de la guerre du Péloponnèse. 

Deux auteurs, deux hommes, deux tempéraments. P. Jouguet s’ef- 
force, et parvient souvent, à la sérénité. Maintes pages discutent, froi- 
dement, des problèmes de pure technique érudite, en particulier pour 
411 celui des contradictions entre Thucydide et Aristote et celui des 
deux constitutions d’Aristote, la constitution « pour l’avenir » et la 
constitution « pour les circonstances présentes ». Des réserves que dicte 
l’équité sont faites sur la politique de la démocratie athénienre à l’égard 
de ses sujets, sur la nécessité où s’étaient trouvés les oligarques athé- 
niens de s’organiser en hétairies pour « se soutenir mutuellement devant 
les tribunaux et dans les élections? », sur l’impossibilité de confondre 
tous les kalokagathoi avec un Critias. Dans l’exposé ainsi nuancé, pas 
d’assimilation ni d’allusion directes; pas d’intentions gratuitement 
prêtées ; pas de coups de pouce donnés à une vérité dont plus d’un dé- 
tail se dérobe. Ici ou là, bien entendu, en dehors même du titre cinglant 
et de la préface qui invite sans détours aux réflexions, la leçon se précise. 
Par exemple, à propos de la restriction du nombre des citoyens actifs 
(p. 30) : « Il est difficile d’enlever au peuple les droits qu’on lui a une fois 
accordés. » Ou bien (p. 68) : « Dans la défaite, [les oligarques de 403] 


4. P. Jouguet, Révolution dans la défaite. Études athéniennes, Le Caire, Éditions de la 
Revue du Caire, 1942, in-80, 73 p. — J. Isaac (Junius), Les oligarques. Essai d'histoire par- 
tiale, Paris, Les éditions de minuit, 1946, in-12, 192 p. 

2. Thuc., VIII, 54, 4, 
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n’ont vu que le moyen d'instaurer leur régime, et leur régime était 
beaucoup moins propre à relever Athènes qu’à sceller sa servitude. » 
Et surtout (p. 71-72) : « Comment croire qu'Athènes, la véritable 
Athènes, aurait pu renaître sans un effort de ses propres enfants? Si 
les bannis découragés s'étaient résignés à leur exil... Pausanias aurait 
négocié avec des vaincus soumis, non pas avec des hommes libres prêts 
à mourir les armes à la main pour leur liberté. » Mais l’accent n’est ja- 
mais mis plus fortement et les préoccupations proprement historiques 
conservent d’un bout à l’autre une écrasante primauté. Oserai-je avouer 
que, de la part d’un maître dont l’œuvre entier constitue un modèle de 
lucidité et de scrupule, le contraire, même dans le feu de l’action natio- 
nale, m’eût déçu — et peiné? 

Tout autre, en apparence du moins, s'affirme le souci de J. Isaac. 
C’est même trop peu dire qu’il s’affirme : il s’affiche, il s’étale ou plutôt, 
selon les bonnes règles de la corrida, sinon de la guerre, il provoaue. 
« Essai d’histoire partiale », proclame le sous-titre. Et, à propos de Thu- 
cydide (p. 92), « une plèbe d’historiens professionnels.., juchés sur ses 
montagnes de fiches, [qui] se retranchent du monde vivant pour explo- 
rer un passé lointain, comme ils feraient d’un astre mort, et [qui] 
érigent leur frigidité en dogme », reçoit une dégelée de bois vert dont. 
celui qui l’assène ne peut pas ignorer la criante injustice. Quelques lignes 
plus loin, il annonce une Critique des oligarques, « où il entreprendra 
d’être son propre juge ». Soit. Mais, avant Molière et Giraudoux, la s0- 
phistique entraînait ses disciples à de tels jeux : après avoir perverti les 
oligarques, influërait-elle encore sur le procureur qui requiert contre 
eux, et contre elle, avec uné telle rigueur? Autant les « pages de colère 
et d’adoration » dont parle la dédicace seraient humainement compré- 
hensibles, autant un jeu risquerait d’apparaître déplaisant dans sa dé- 
sinvolture. Boutade, sans doute, incidente d’ailleurs et démentie par 
tout le livre. Cette Critique n’est pas venue : sur quoi aurait-elle pu 
porter? 

Sur la forme, principalement. Tout ensemble admirable d’étourdis- 
sant brio et de vengeresse ardeur, saisissante de vigueur et de souplesse, 
de douloureuse ironie et d'émotion d’autant plus pénétrante qu’elle est 
plus contenue, le présent la hante à l’excès, un présent auquel le passé, 
qui n’en peut mais, sert de menin complaisant. « Athènes, Athènes 
seule... » (p. 37) ; « divine surprise » (p. 54, 58)1; « le nom vénéré d’un 
illustre vieillard [Sophocle parmi les probouloi] fait bien sur la façade 


1. Il me déplaît que, d’une page à l’autre, le sens et la portée de l’expression soient modi- 
fiés ; le texte original — incomplet, ce qui est déjà fâcheux — de la n. 1, p. 54, n’autorise 
pas l’interprétation au moins suggérée à la p. 58. L'auteur de la formule a été jugé, la sté- 
nographie de son procès publiée (1946) : je renvoie aux p. 329-830 du volume. C'est aussi 
une « trahison des clercs » que frelater la pensée de l’ennemi ou entretenir l’équivoque sur 
elle, même — et surtout — si cet ennemi était coutumier du procédé, 
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de certaines entreprises de démolition » (p. 58); mille autres formules 
encore justifient l’auto-accusation (p. 92) : « ce langage de pamphlé- 
taire plus que d’historien ». Œuvre de combat, avec toutes les outrances 
forcenées auxquelles la lutte peut contraindre. L'auteur, au cours même 
de la lutte, en a pris conscience, et c’est à sa louange. Quant au lecteur. 
Un terrien souffre de voir ceux-là mêmes qui le défendent scier ses 
arbres pour interdire une route, creuser des tranchées dans ses champs, 
transformer en positions fortifiées son village et le cimetière où re- 
posent ses morts. Fera-t-on grief au plébéien, à l’historien professionnel 
d’éprouver un sentiment analogue et, la bataille finie, d’approprier de 
nouveau pour leur usage pacifique les projectiles utilisés contre l’en- 
nemi? 

Mais, en l’occurrence, après tant de bousculades et de banderilles qui 
le préparaient au pire, il ressent et il est heureux d’exprimer une agréable 
surprise en constatant que le fond n’appelle pas de trop graves re- 
marques. Pas de discussions érudites, assurément ; mais des solutions 
toujours vraisemblables et des notes qui en signalent l'incertitude. Des 
faits exacts, si leur interprétation est parfois discutable. Quelques 
oublis, dont aucun ne semble volontaire. Beaucoup de nuances et d’ob- 
servations justes, qui seraient aptes à modifier la perspective si, moins 
dispersées, elles avaient pu intervenir au moment décisif. Pamphlet 
donc, et pamphlet avoué : plût aux cieux que ce qui se donne pour essai 
historique reposât toujours sur une information aussi directe et large, 
témoignant d’un semblable effort de probité! Tant est vrai que cer- 
taines habitudes d’esprit ne se dépouillent pas aisément et — poursui- 
vons les métaphores guerrières — qu’il n’est pas donné à quiconque de 
manier en virtuose accompli le couteau du nettoyeur de tranchées. 

Aussi bien, pour le dessein qu’on s'était proposé, les faits parlent ici 
avec une telle force et une telle netteté que le plus subtil des sophistes 
doit renoncer à entreprendre de défendre, sur le plan patriotique ou 
moral, l’attitude de certains cercles athéniens entre 415 et 403. La mu- 
tilation des Hermès a jeté et avait probablement pour but, au moins 
accessoire, de jeter un trouble néfaste dans la cité à la veille d’une expé- 
dition dont le succès — nécessaire du moment qu’elle était décidée sans 
appel — exigeait la tension unanime des volontés et des efforts. Le coup 
d’État des Quatre Cents, lorsqu’Athènes se trouvait au bord du gouffre, 
pouvait y hâter sa chute en déclenchant la guerre civile que parvinrent 
seuls à éviter le patriotisme des chefs démocrates de Samos et la sagesse, 
d’ailleurs dictée par son ambition personnelle, d’Alcibiade. Quant à 
l'exploitation de la défaite par les Trente, à l’appui qu’ils recherchèrent 
auprès du vainqueur en sacrifiant allégrement l’indépendance de leur 
patrie, à la terreur dégradante qu’ils n’hésitèrent pas à mettre en 
œuvre, ces faits acquis, incontestés, provoquent un insurmontable dé- 
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goût. Certes, il est douteux que la conjonction de plus de preuves acca- 
blantes puisse fournir plus aisément la matière d’un réquisitoire impi- 
toyable. 

Est-ce à dire qu’il soit entièrement probant? 

Je ne m’attarderai pas à transporter le débat sur le terrain théorique. 
Dans cette Revue même! déjà, je n’ai point caché à cet égard ma posi- 
tion et qu’à mon sens, seul, un étrange abus de mot et de fonction con- 
duit à considérer comme historique un jugement de valeur moral ou 
politique ; lorsqu’il le porte, l’historien me semble outrepasser sa tâche 
propre et appliquer d’autres critères que ceux dont elle lui donne l’ex- 
périence et qu’elle l’habilite à manier. Mais cette conception de l’his- 
toire, dont la « frigidité » est peut-être inhumaine, heurte trop de res- 
pectables convictions appuyées sur de trop illustres précédents pour 
qu’en l’espèce la question préalable ne prenne pas l’allure d’une déro- 
bade. 

Du moins est-il indispensable de ramener l’attention sur deux ordres 
de faits qui, puisqu'on veut juger, ne peuvent demeurer absents du juge- 
ment. 

Le premier concerne l’idée même et la pratique de la liberté chez et 
par les Athéniens. Démocratie de plus en plus radicale depuis le début 
de la guerre, comme le notent P. Jouguet et J. Isaac, celui-ci en particu- 
lier analysant finement les effets moraux et sociaux provoqués par le 
reflux à la ville, le désencadrement, la ruine et la prolétarisation de la 
classe paysanne? « Excès tapageurs » (Isaac, p. 31) d’un régime hostile 
et tracassier aux riches comme aux nobles? Au vrai, cette concession 
— de portée relative : l’infldence qu’exerce un Nicias et la passion pa- 
triotique dont il fait preuve pendant l’expédition de Sicile, aussi ardente 
que celle qu’il avait déployée pour en combattre le projet, suffisent à le 
montrer — importe ici assez peu. Ce qui compte, en revanche, c’est 
d’abord la restriction du droit de cité, encore aggravée par la loi de 454, 
à une minorité des hommes vivant en Attique ; c’est ensuite le compor- 
tement d'Athènes envers les cités de son empire. Lieux communs, qu’il 
serait malséant de développer : toute frigidité dogmatique mise à part, 
ils devraient interdire de se passionner pour la liberté que les Athéniens 
risquaient de perdre en 412/411 comme en 404 /403 et de l’assimiler, 
même fugitivement, à celle dont le sort se jouait sur les champs de ba- 
taille du monde en 1942. Il n’est point question de le reprocher aux 
Athéniens de la fin du ve siècle : en identifiant liberté et impérialisme, 
ils participaient des idées de leur pays et de leur temps, elles-mêmes 
nées, à en croire Mme J. de Romilly?, de l’exercice direct de la souve- 


1. Cf. t. XL, 1938, p. 71, n. 2; t. XLII, 1940 (Mélanges G. Radet), p. 19. 

2. Thucydide et l'impérialisme athénien; la pensée de l’historien et la genèse de l’œuvre 
(Paris, 1947), p. 73-75 : une des richesses de ce livre qui en contient tant. Resterait à savoir 
si l'identification ne se rencontre pas, dans l'Antiquité et bien plus tard encore, ailleurs 


LIBERTÉ, PATRIE ET FACTIONS 325 


raineté par les citoyens. Mais, lorsqu’en avril 404 les Longs Murs sont 
démolis « au son des flûtes, dans un grand enthousiasme », rien ne légi- 
time l’étroitesse de l’interprétation de J. Isaac (p. 116). Xénophon 
aurait-il aujourd’hui son fauteuil tout indiqué à l’Académie française? 
Peut-être. Du moins ne mérite-t-il pas, en l’espèce, l’inculpation de 
mener « allégrement sa patrie en terre » : il se borne à rapporter un fait 
sans le moindre indice d'approbation, au contraire avec une sécheresse 
qui pourrait fort bien dissimuler une amère ironie, très naturelle chez 
qui va conter, dans l’esprit où il le fait, la suite des événements. En 
outre, tout autant et même davantage qu'aux oligarques ravis d’une 
défaite qui les remettait en selle et qu’au peuple athénien las de la 
guerre, pressé par la famine, il est normal d’attribuer cette joie aux 
Grecs des autres cités, principalement des cités jusqu'alors sujettes 
d'Athènes, accourus certainement avec Lysandre ; à eux et à eux seuls, 
en effet, convient l’explication : « dans la pensée que ce jour inaugurait 
pour la Grèce une ère de liberté » (Hell, II, 2, 23). Jugera-t-on scanda- 
leux que les autres Grecs demeurassent insensibles à l’éclat de la civili- 
sation que l’exploitation sévère de l’empire permettait aux Athéniens 
de faire éclore dans leur cité? Et cet éclat permet-il d’oublier la haine 
partout provoquée par leur domination, c’est-à-dire une donnée de la 
situation générale dont chacun d’eux, la considérant comme inévitable, 
avait pris son partil? 

La seconde idée, un autre lieu commun, est l’atroce intensité des 
luttes partisanes en Grèce et l’obnubilation du sens national qu’elle y 
entraînait : luttes civiles à l’intérieur de chaque État, luttes entre États 
grecs qu’unissait en tant de domaines une communauté profonde. 
J. Isaac stigmatise (p. 59) « l’ignominieuse alliance que Sparte osait 
conclure avec le Grand Roi, se procurant ainsi l’atout maître qui lui 
manquait : l’or ». Certains contemporains s’en indignèrent, non pas 
Thucydide habitué à plus de réalisme. Mais, sans parler des tentatives 
d’Alcibiade pour détourner vers Athènes les libéralités de Tissapherne, 
que firent donc, dès les premières années du 1v® siècle, les plus purs dé- 
mocrates athéniens lorsqu'ils utilisèrent, contre Sparte en guerre avec 
le Roi, l’aide de celui-ci? L’intérêt général de l’hellénisme n’a qu’excep- 
tionnellement primé l’intérêt des cités. Et, à son tour, l’intérêt de la 
cité, impuissant à atténuer la haine nourrie contre la faction adverse, 
n’a pas plus fréquemment primé l’intérêt des factions. Certes, dans une 
Athènes champion de l’idée démocratique en Grèce, les démocrates 
athéniens ont eu peu d’occasions de s’appuyer sur l’étranger ; encore ne 
conviendrait-il pas de négliger qu’un Clisthène ne ressentit aucun scru- 


que dans de petites cités où se pratique le gouvernement direct : Hérodote prête-t-il à 
Cyrus (IX, 122, 4 : cf. p. 263, n. 6) une idée grecque ou un instinct profond de la nature 


humaine? 
4. Cf. J. de Romilly, op. cit., p. 111-113, 139-143, 262-265. 
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pule à solliciter plus ou moins directement l’intervention armée de 
Sparte, afin de renverser Hippias. Mais, surtout, les si nombreux 
exemples de démocrates d’autres cités aliénant à Athènes l’indépen- 
dance de leur patrie pour s'emparer du pouvoir ou s’y maintenir, grâce 
au soutien de la force athénienne, révèlent assez clairement qu'aucune 
faction grecque, à quelque idéologie qu’elle se rattachât, n’a possédé le 
triste monopole de l’inconscience nationale. Rien n’est plus anachro- 
nique, inadapté ni, par conséquent, injuste que prétendre juger ces 
excès de l'esprit partisan selon les concepts modernes de patrie et de 
trahison. 

Concepts modernes? Hélas! Puisqu’on nous convie aux comparai- 
sons et aux réflexions contemporaines, il n’est peut-être pas si difficile 
de comprendre — je ne dis pas : de justifier — ces conditions psycholo- 
giques qu’un libéralisme intellectuel, trop éloigné souvent de la réalité, 
conduirait aisément à juger monstrueuses. Laissons la Grèce d’aujour- 
d’hui et la France depuis 1939 : la démonstration y serait trop aisée. 
Mais j'ouvre un livre récent sur les partis de la ITIe République! et jy 
trouve définis, en termes auxquels leur sobriété dépouillée ne donne que 
plus de poids, certains caractères évidents de leur rivalité à la plus belle 
époque, sans aucun doute, des libertés politiques françaises : elle « n’est 
pas une simple émulation, c’est un véritable combat »; elle recherche 
« une victoire totale, obtenue par l’anéantissement de l’adversaire »; 
elle emploie des « procédés d’opposition violents et irréfléchis »; elle 
traduit « le défaut de sens du compromis », « l’inaptitude plus ou moins 
accentuée à concevoir la notion d’un intérêt général distinct des buts 
particuliers que se propose d’atteindre une politique partisane », « le 
défaut d’instinct civique des citoyens et souvent aussi des gouvernants ». 
Affectons tout cela d’un coefficient d’intransigeante juvénilité et nous 
parviendrons sans peine aux atrocités de l’Antiquité grecque. 

Une bonne partie du mal, selon Fr. Goguel, « tient manifestement au 
goût incoercible qu’éprouvent les Français pour les systèmes d’idées 
cohérents, dont chaque élément soit si bien lié aux autres qu’en aban- 
donner un seul, ce serait provoquer l’écroulement de la construction 
tout entière ». C’est là, je le crains, nous faire beaucoup d’honneur. Mais, 
si les Grecs ont laissé aux Romains l’invention du droit systématique, 
nul ne leur contestera la gloire d’avoir découvert la raison et créé la phi- 
losophie. Si bien que, tout compte fait, l’explication pourrait valoir 
pour eux, ce qui permettrait de voir dans nos excès logiques eux-mêmes 
un legs de l’hellénisme : il en est d’autres, heureusement, qui suscitent 
une gratitude plus légitime. 

AnDRÉ AYMARD. 


1. François Goguel, La politique des partis sous la IIIe République (2 vol., Paris, 1946) ; 
les citations sont empruntées aux p. 328-332 du t. II. 
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Arnold von Salis, Antike und Renaissance. Ueber Nachleben und Weiter- 
wirken der alten in der neueren Kunst. Erlenbach-Zurich, Eugen 


Rentsch Verlag, 1947 ; 1 vol. in-80, 280 pages et 64 pl. 


L'ouvrage de M. von Salis est destiné à montrer, par une série de 
recherches spéciales, comment les monuments antiques ont influé sur 
l’art de la Renaissance. À ce titre, s’il intéresse les archéologues, il 
s’adresse surtout aux historiens de l’art italien aux xve et xvie siècles 
en les aidant à reconstituer l’ambiance où vivaient les artistes de cette 
époque, passionnés pour tous les débris qui sortaient du sol, les étudiant 
avec enthousiasme et s’en inspirant dans leurs propres compositions, 
soit pour reproduire telles quelles des attitudes ou des ordonnances qui 
les avaient frappés, soit pour assimiler l’esprit d'œuvres qui apportaient 
peu à peu au monde la révélation de la beauté antique. Fondée sur des 
analyses extrêmement précises et sur une connaissance approfondie 
aussi bien des documents gréco-romains et de leurs circonstances de 
trouvaille que des œuvres modernes et de leurs conditions de réalisation, 
l'argumentation de l’auteur est presque partout convaincante et nous 
fait saisir de façon concrète à quel point les grands artistes italiens de la 
Renaissance, en particulier Raphaël et Michel-Ange, étaient nourris 
d’antiquité. 

Voici les titres des sections qui donnent une idée de la variété des 
sujets abordés : la Maison dorée de Néron et la peinture de la Renais- 
sance (grotesques ; tir de l’arc ; départ d'Hector ; Paris et Hélène) ; la 
mise au tombeau ; la bataille équestre ; les souffrances d’un enfant (l’école 
de Tagaste ; le Spinario) ; le Laocoon et les trois Grâces ; le torse du Bel- 
védère ; les antécédents antiques de la Farnésine. Une belle illustration 
de soixante-quatre planches hors texte, une annotation abondante, un 
style toujours clair, un exposé d’intérêt soutenu, une égale compétence 
dans les deux domaines comparés donnent au volume de M. von Salis, 
pour la compréhension d’un des problèmes capitaux de la Renaissance, 
une importance exceptionnelle. 


Cuarzes DUGAS. 


Michel Lejeune, Observations sur la langue des actes d'affranchissement 
delphiques. Paris, Klincksieck, 1939 ; 1 vol. in-80, 161 pages. 


Les fouilles de Delphes ont livré un millier environ d’actes d’affran- 
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chissement, et l’apparente monotonie de ces documents ne les empêche 
pas d’être précieux à plusieurs titres : pour l’établissement de la chrono- 
logie des deux siècles qui précèdent l’ère chrétienne et de celui qui la 
suitl, pour la connaissance de la procédure juridique de l’affranchisse- 
ment, enfin pour l’étude du dialecte delphique. C’est à ce dernier point 
de vue que s’est placé M. Lejeune, reprenant à son compte, sur le conseil 
d’E. Bourguet, un très ancien projet de P. Fournier, que celui-ci n’avait 
pas mené à bien avant de mourir. 

Le travail de M. Lejeune rencontrait un grave obstacle : tous ces actes 
d’affranchissement n’étaient pas en 1939 (et ne sont pas encore aujour- 
d’hui) réunis en un Corpus ; quelques-uns restent même inédits. Il était 
donc nécessaire d’établir un inventaire précis de ce matériel épigra- 
phique, ce qu’il fait dans son premier chapitre. Il nous prévient aussi 
que ces « observations » ne sauraient constituer une monographie 
exhaustive de la langue des affranchissements delphiques. Il s’agit seu- 
lement, dit-il, « d'indiquer par quelques exemples comment peut être 
conduite, sur un ordre de faits donné, une enquête chronologique minu- 
tieuse, quels résultats peut fournir une telle enquête, de quelle interpré- 
tation sont susceptibles ces résultats », en tenant compte, non seulement 
de l’histoire antérieure et postérieure du dialecte delphique, mais aussi 
des influences possibles de la xoivn ionienne-attique d’une part, et des 
dialectes du Nord-Ouest d’autre part. 

Aussi n’envisage-t-il la langue des affranchissements que sous 
quelques aspects particuliers, groupés en quatre chapitres : d’abord la 
structure des propositions consécutives du type pote éhetdepoy eluev (au 
lieu de ép'@te on trouve aussi ëp’&, ép’ôrw et bote ; le sujet de l’infinitif 
qui suit est parfois au nominatif sous l’influence de la formule antécé- 
dente xafüç étioreuse, dont le sujet est également l’esclave affranchi), 
puis l’expression modale de l’éventuel (la construction et xa avec le sub- 
jonctif est supplantée par ei avec l’optatif durant le second quart du 
1e siècle av. J.-C., ce qui fait apparaître une nette opposition entre 
l’évolution du dialecte delphique et celle de l’ionien-attique ; puis étude 
des diverses manières de dire « aussi longtemps que » et des relatives 
indéterminées), ensuite la formule : « témoins, les prêtres. » (alternance 
de péprupes et paprupot, de lapebs et fepebs, de voi et oi; « le pluriel thé- 
matique péprupor, formation sans doute récente et semblant appartenir 
à une langue peu soutenue, paraît s’être étendue dans la Grèce du Nord- 
Ouest à partir de l’Étolie », p. 9), enfin quelques désinences verbales et 
nominales (3° personne du pluriel de l'impératif actif : -tw, -vwy ou dési- 
nence hellénistique -rwcav qui s’étend aux dépens des deux précédentes ; 
datifs pluriels athématiques en -otç et datifs singuliers thématiques en 
-ot, ce dernier semblant bien provenir d’Étolie). 


1. Voir maintenant, dans la publication des Fouilles de Delphes, la Chronologie delphique 
de G. Daux, 1943, 
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Enfin, les Conclusions (chap. vi) dosent avec beaucoup de prudence 
et de nuances l’influence de la xov, à laquelle le delphique résiste visible- 
ment sur plusieurs points, et celle des parlers de l’Étolie et de la Locride 
occidentale, dont l’action est nettement sensible. 

Ces « observations », toujours précises et exposées avec une remar- 
quable clarté, illustrent, en effet, une méthode de recherche singulière- 
ment rigoureuse et féconde, selon le programme, à la fois modeste et 
difficile à réaliser, que s’était fixé l’auteur au début de l’ouvrage. Elles 
sont accompagnées de nombreux tableaux, rébarbatifs sans doute, mais 
qui étaient nécessaires pour condenser, à propos de chaque fait. les élé- 
ments statistiques du problème, 

Nul n’est mieux désigné assurément que M. Lejeune pour nous donner 
une étude exhaustive de la langue des actes d’affranchissement del- 
phiques. et surtout une Grammaire delphique, qui éclipsera facilement 
la Grammatik der delphischen Inschriften de E. Rüsch, dont le tome I, 
consacré à la phonétique, a seul paru. Les belles promesses scientifiques 
que constituaient ces Observations ont été tenues depuis excellemment, 
par exemple par le Traité de phonétique grecque du même auteur. On me 
permettra d’exprimer le souhait qu’un champ d’études plus vaste, où il 
se meut avec maîtrise, ne détourne pas M. Lejeune de nous donner sur la 
langue des inscriptions de Delphes ce travail d'ensemble qui sera si utile 
et que nous attendons de lui. 


R. FELACELIÈRE. 


E. Cavaignae, Histoire générale de l’ Antiquité (fase. 102 des Publications 
de la Faculté des lettres de l’Université de Strasbourg). Paris, Les Belles- 
Lettres, 1946 ; 1 vol. in-80, 579 pages et 1 carte. 


Ce volume, dit l’avant-propos, provient d’un cours destiné aux étu- 
diants de licence qui, depuis 1944, subissent à l’oral du certificat d’his- 
toire ancienne une interrogation sur l’ensemble de l’histoire de l’Anti- 
quité, en dehors des questions spéciales inscrites au programme. Je ne 
puis taire, pourtant, que je me garderai d’en conseiller l’usage à l’im- 
mense majorité des étudiants, au moins au niveau moyen de la licence. 
Il semble, en effet, ne pouvoir être utile qu’à qui possède déjà une 
connaissance honorable des faits les plus classiques et se trouve ainsi en 
mesure à la fois d’en combler les évidentes lacunes et de tirer profit de 
ses suggestions et de ses rapprochements. Cinq lignes sur Solon, une 
demi-page sur Pisistrate et, en note rejetée à la fin d’un chapitre (après 
mise en pages définitive, évidemment, lorsque l’oubli fut découvert), une 


1. On fera bien de consulter sur ces Observations le compte-rerdu, publié R. É. G., LIV, 
1941, p. 286-288, qui contient non seulement quelques rectifications de G. Daux à propos 
du texte des actes d’affranchissement, mais aussi une liste d’addenda et de corrigenda de 
M. Lejeune lui-même. 
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ligne sur la réforme de Clisthène : la perspective pédagogique est indé- 
fendable et — jy reviendrai bientôt — la perspective historique, en 
l'espèce, ne l’est pas davantage. Simple exemple, d’ailleurs. 

Un souci louable s’affirme d’établir le contact entre l’étudiant et les 
textes originaux. Certains sont donnés en traduction, surtout des docu- 
ments orientaux difficilement accessibles. Pour d’autres, des notes 
recommandent de s’y reporter. Il est exact que tel « compte-rendu du 
prêtre du dieu Assur à Asarhaddon », cité aux p. 208-209, en dit « plus 
long que bien des dissertations » sur la discipline où les grands rois assy- 
riens ont su maintenir leurs fonctionnaires. Il est également excellent 
que l’étudiant soit invité à lire ou à relire le récit de la bataille de Sala- 
mine dans Les Perses, celui de la mort de Socrate dans le Phédon, celui 
de la « séance d’Élatée » dans le Discours sur la couronne, de la séance du 
Sénat où les Catiliniens furent condamnés à mort dans Salluste ou du 
siège d’Alésia dans César. Mais on découvrira malaisément l’intérêt de 
certaines mentions, surtout pour des textes modernes inspirés de textes 
anciens, même célèbres. Va pour le dialogue de Pyrrhos et de Kinéas 
dans Plutarque ; mais dans l’Épiître au Roi de Boileau (p. 338)? Le prin- 
cipe admis, j'aimerais mieux Picrochole : on discutera bien plutôt le 
principe. La palme revient probablement à «la poésie d’Andrieux inspi- 
rée d’un récit de Tite-Live : Le Sénat de Capoue» (p. 380) ; j'avoue sans 
honte n’avoir eu le courage ni de la rechercher ni de la lire, car, récit pour 
récit, Tite-Live me suffit. Quant au renvoi au « jugement de Taine sur 
Thucydide dans son Essai sur Tite-Live » (p. 294), il ouvre, dangereuse- 
ment, un domaine illimité : où s’arrêter dans un tel florilège? Idée heu- 
reuse, par conséquent : l'expérience de l’enseignement fait souvent dé- 
plorer l’absence d’un recueil moderne de textes utiles à l’étude de l’his- 
toire ancienne et le retard du volume de ce genre prévu dans la collection 
Clio. Mais son application appelle plus d’une réserve. 

Pour les documents figurés, moyens d’information et d’évocation 
fréquemment aussi et même plus importants que les textes, quelques 
indications sont fournies ici et là. En voici le relevé, que je crois complet : 
pour Babylone, renvoi au Handbuch der Archaeologie (p. 214) ; — pour 
Suse, mention de la présence au Louvre de « certains monuments de cet 
art. rapportés par M. et Mme Dieulafoy » (p. 259), sans autre précision 
sur leur nature ; — par le biais singulier du mariage d'Hannibal en 
Espagne, mvitation à « regarder » la dame d’Elché, qui (en 1946 !) serait 
au Louvre (p. 377) ; — pour le médaillon d’Eukratidès, renvoi à l’His- 
toire des Romains de V. Duruy (!) et, pour des monuments hindous, à la 
Cambridge history of India (p. 384) ; — pour les maisons de Délos, men- 
tion du mémoire de M. Bulard dans les Monuments Piot (p. 434); — 
enfin, pour les travaux des légionnaires de César autour d’Alésia, invita- 
tion à « visiter » le musée de Saint-Germain (p. 459). On jugera si ce 
relevé légitime ou non quelque déception. 
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Une dernière remarque de cet ordre. Le volume comporte, en tout et 
pour tout, une carte. Soit : l'édition française est pauvre. Mais quelle 
carte? Celle de l’Europe centrale vers l’époque de la mort d’Auguste, du 
golfe de Tarente à la Scandinavie et de la mer Noire à Perpignan, avec 
trente et un noms au total, dont quatre ou cing illisibles pour qui n’a pas 
appris, ailleurs, à les connaître, avec aussi un Adige qui, sans souci des 
Alpes aux hachures largement et respectueusement écartées à son 
approche, joint d’un trait vigoureux le Danube à l’Adriatique. Cette 
constatation se passe de commentaire. 

Mais on ne saurait sans mauvaise grâce se placer uniquement, face à 
ce livre, sur le plan pédagogique. 

Intitulé Histoire générale de l'Antiquité, il adopte pour limite inférieure 
l'apparition du christianisme. Visiblement, alors, un autre titre lui eût 
mieux convenu ou un sous-titre eût été le bienvenu. Car, si l'événement 
a son importance, ses conséquences mettront plusieurs siècles à s’impo- 
ser et, politiquement, militairement, économiquement, socialement, il 
ne correspond à aucune coupure. L’auteur aurait-il donc voulu donner 
la primauté aux faits religieux? Certes non. Dans l’ensemble de l’ou- 
vrage, leur part n’est jamais celle qu'impliquerait ce dessein et l’exposé 
a pour ambition évidente de ne négliger aucun des domaines où se ma- 
nifestent la vie et l’effort des hommes, en réservant, comme il est natu- 
rel, une place prépondérante à l’évolution politique. Dès lors, rien ne 


justifie qu’on arrête « l'Antiquité » au principat de Tibère. 


En partant d’ambitions aussi larges, logiquement sinon chronologi- 
quement, la réussite devient affaire à la fois d’équilibre dans la réparti- 
tion de la matière et de jugement dans le choix des faits retenus comme 
dans les liaisons établies entre eux. J’ai déjà signalé d’imexplicables 
sacrifices. Il en est d’autres, moins criants à première vue, mais qui 
faussent gravement l’interprétation historique. Cette synthèse a une 
parente pauvre : l’évolution économique et sociale. Rarement évoquée 
et analysée, elle n’intervient que de façon insuffisante comme élément 
d’explication. Reprenons Athènes au vi siècle. Bien infime cellule et de 
rôle politique restreint dans le monde antique d’alors, l’intérêt essentiel 
de son histoire me paraît résider, plutôt que dans la « grande puissance » 
extérieure (p. 246) éphémèrement édifiée par les tyrans, dans la consti- 
tution d’une classe rurale moyenne, ancrée au sol et trouvant dans son 
labeur indépendant ses moyens de vivre. Négliger ce fait interdit de 
replacer sur ses véritables bases et, par conséquent, de comprendre la 
démocratie du ve siècle jusqu’à la guerre du Péloponnèse qui porte des 
coups irréparables à la petite paysannerie. De tout cela, rigoureusement 
pas un mot. L'existence des mercenaires grecs au 1v® sièele et les effets 
sur les relations internationales de cette « force flottante qui vaguait 
dans le monde grec » (p. 314) sont justement relevés. Mais il n’en est 
jamais signalé d’autre origine que les guerres incessantes entre cités 
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(p. 298). Pour Rome, la perspective n’apparaît pas pius exacte. Qu'est-il 
dit des conséquences économiques et sociales des conquêtes au 11° siècle? 
Uniquement ceci : augmentation de la main-d'œuvre servile, préférée 
des grands propriétaires fonciers parce qu’elle échappe au service mili- 
taire (p. 406) ; — difficultés des guerres dans la péninsule ibérique et ins- 
tallation de colons, si bien que « la guerre d’Espagne a contribué plus 
que toute autre cause à déraciner et à disloquer la paysannerie romaine 
et même italienne » (p. 428); — usurpation progressive « du domaine 
public. parles capitalistes » (p. 429). Je n’entreprendrai pas de discuter 
ces trois indications, dont deux au moins pourraient se heurter à de sé- 
rieuses objections ; mais seraient-elles incontestables que, fournies inci- 
demment, sans que rien les relie l’une à l’autre, elles demeureraient 
insuffisantes. Inutile de multiplier les exemples. Je crains que la concep- 
tion de l’histoire qui se dégage de ce livre n’accorde pas la place qu’il 
mérite au facteur économique et social. Et définir la politique d'Athènes 
au 1v® siècle comme «le gouvernement de la canaille, compliqué de rêves 
mégalomaniques avec lesquels il était en contradiction essentielle » 
(p. 293), affirmer que ses finances ont alors été « dilapidées par le régime 
démagogique » (p. 309), parler, à propos des Gracques et de Saturninus, 
des « sœurs jumelles que sont la démagogie et la ploutocratie » (p. 432) 
ne compense pas cette carence. 

En revanche, quelle part démesurée donnée à la chronologie ! Sous 
toutes ses formes, listes dynastiques, tableaux, résumés, discussions 
tranchantes sur la date de faits de tout ordre, équivalences entre le 
calendrier préjulien et le calendrier julien, elle foisonne dans le texte, 
dans les notes au bas des pages ou à la fin des chapitres, dans deux an- 
nexes, avec des repentirs, des « notes importantes », des caractères gras, 
etc. Poussé à un tel degré, ce souci frise l’obsession et ne rend ni at- 
trayante ni aisée la lecture du livre. Ce disant, je m’expose sciemment 
au soupçon de ne pas surmoñter le ressentiment qu’aurait pu m’inspirer 
la pointe dirigée (p. 393, n. 1) contre « nombre d’historiens modernes » 
parmi lesquels, dernier contradicteur, je dois me ranger. Mais, aussi bien, 
le désaccord que prétend régler cette note péremptoire peut être pris 
comme exemple, afin de préciser l’exacte portée de l’observation qui 
précède. Que M. Cavaignac continue à penser que les dernières négocia- 
tions entre Antiochgs III Mégas et les Romains se placent en 192, non 
pas en 193, c’est son droit, imprescriptible. Libre à lui, également, d’es- 
timer et de dire que les raisons invoquées en faveur de l’opinion con- 
traire — et je ne crois céder ni au remords ni à la vanité en ajoutant que 
j'en aï rassemblé quelques-unes, en 1940, dans la Revue de philologie — 
ont à ses yeux si peu de poids que tant d’obstination lui demeure incom- 
préhensible. Ici et pour le moment, rien de tout cela ne se trouve en 
cause, ni sa préférence persistante pour 192, ni sa négation désinvolte. 
U s’agit uniquement de savoir si l’affirmation de cette date et surtout 
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lexpéditive mention de cette controverse présentent le moindre intérêt 
dans le cadre d’une histoire générale qui, en 580 pages, part de 3300 avant 
J.-C. pour aboutir à Tibère. L’érudition et les discussions de détail ont 
leur utilité, leur charme même, oserai-je dire ; mais à leur heure et à leur 
place. 
Ni l’une ni les autres, d’ailleurs, ne se révèlent en général indiscrètes, 
la chronologie mise à part, dans ce volume. On aurait pu craindre d’y 
trouver trop de données numériques et trop de considérations sur les 
débats techniques qu’elles soulèvent, car de nombreux travaux de 
M. Cavaignac trahissent pour ces problèmes une prédilection accusée, 
dont certaines de ses synthèses antérieures portent aussi la marque. 
Mais, à la lecture, seul m’a paru excessif l'intérêt qu’il accordait ici à 
l’évolution des tribus et des centuries romaines : qu’il se soit, depuis 
longtemps et récemment encore (Revue historique, 1946), efforcé de 
labourer cette parcelle, aux broussailles tenaces, de l’érudition antique, 
ne suffisait pas à légitimer l’étendue de ces développements, au moins 
“elativement au reste de l’ouvrage. Mais on lui saura gré de l’heureuse 
mesure qu’il a su observer sur bien d’autres questions, dont l’aridité et 
l’obscurité n’eussent pas manqué de gêner le lecteur. Naturellement, il 
prend parti, parfois audacieusement. Un exemple : il nie (p. 306-307) 
l’expédition maritime d’'Épaminondas et ne consent à prêter au Thébain 
qu’un projet, et même un rêve, ainsi que des menées diplomatiques ten- 
dant à dissocier la Confédération athénienne. Naturellement aussi, de 
multiples détails appelleraient la discussion. On aimerait de plus fré- 
quents « peut-être » ou autres formules du même genre ; mais le danger 
se devine : ils affadiraient l’exposé. Affaire de tempérament : il est per- 
mis de penser que, loin d’outrepasser son droit, l’auteur reste strictement 
dans son rôle, car son intention, à coup sûr, ne fut pas d’écrire un ma- 
nuel ; au lecteur de chercher ailleurs les éléments du contrôle nécessaire. 
De toute façon, les réserves qui ont été présentées ne sauraient sans 
injustice profonde faire négliger les qualités du livre, qui sont grandes et 
auxquelles le plus prévenu des critiques ne peut demeurer insensible. 
Voici, d’abord, un monde antique vraiment un et simultané, non plus 
compartimenté selon les catégories géographiques traditionnelles. La 
structure de l’ouvrage est systématiquement chronologique. Au moment 
où il entre sur la scène de l’histoire, chaque peuple, aussitôt intégré dans 
la troupe, trouve sa place au chapitre correspondant à son apparition. 
Aucune hésitation à lui accorder la vedette dès qu’il y a droit. Des 


retours en arrière réduits au minimum. Pas de supercheries pour cloi- 


sonner régionalement l’évolution et centrer les chapitres sur un peuple 
donné : leur fractionnement interne, le saut d’un peuple à l’autre 
rendent immédiatement perceptibles actions et réactions incessantes. 
Et cela, non seulement pour les peuples « classiques », mais pour tous 
ceux qui, nouant avec eux des relations, ont influé sur leurs destinées, 
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Le procédé, rigoureusement conforme aux exigences logiques — mais 
comment ne pas songer à la technique de certains romans contempo- 
rains, directement issue elle-même de la technique cinématogra- 
phique? —, est ici irès heureusement appliqué et ses avantages l’em- 
portent de loin sur ses inconvénients. Bien entendu, c’est pour l'Orient 
qu’il donne les résultats les plus frappants, un Orient que M. Cavaignac 
est le seul historien français à connaître, en certaines de ses parties au 
moins, aussi intimement de première main que la Grèce et que Rome, 
un Orient dont ce n’est pas la moindre nouveauté que d’être parfois 
entendu au sens le plus large. Ce qu’on sait des Hittites s’insère au mi- 
lieu de l’histoire égyptienne et mésopotamienne. Les écritures de 
Mohendjo-Daro posent dès le IIIe millénaire la question des Indo-Euro- 
péens sur l’Indus et, à partir de ce moment, l’histoire de l’Inde n’est plus 
perdue de vue dans ses rapports avec le monde asianique ou méditerra- 
néen. De même, la première mention de la Chine se rencontre dans le 
chapitre relatif à l'invasion des Scythes, à la chute de Ninive, aux 
royaumes néo-babylonien et mède, parce que les guerres menées au 
vire siècle par les Chinois contre les nomades ont pu amener ceux-ci à 
s’élancer vers l’Ouest ; désormais, les relations mêmes indirectes avec la 
Chine sont toujours suivies avec attention. Il faut signaler particulière- 
ment le dernier chapitre; intitulé «le monde oriental au temps d’Auguste 
et de Tibère » : sur les contacts de tout ordre entre le monde méditerra- 
néen de cette époque avec l’Inde et la Chine, tout n’y a peut-être pas la 
même solidité — l’ambassade indienne à Tarragone, en 26-25 avant 
J.-C., d’après Orose? — ; il ouvre, néanmoins, de très larges horizons. 

Même pour la matière la plus traditionnelle, le livre contient bien des 
passages excellents. En général, ils concernent principalement la civili- 
sation et, en ce domaine, la vie religieuse et intellectuelle. Les chapitres 
spéciaux sur la civilisation égyptienne et la civilisation assyro-babylo- 
nienne, nerveusement ramassés, sont bons. Pour la Grèce et pour Rome, 
certains écrivains et savants — l’art est partout délibérément sacrifié — 
font l’objet de paragraphes nourris et fermes. Mais deux chapitres, sur- 
tout, séduisent par leur originalité brillante. L’un, placé à la veille de 
la première guerre punique, lorsque le passage des Romains en Sicile 
commence à sonner le glas de la vie grecque indépendante, expose d’en- 
semble l’évolution de la philosophie grecque, depuis l’époque des Sages 
jusqu’à la formation des quatre écoles destinées à une longue survie, 
platonisme, aristotélisme, épicurisme et stoïcisme. L'autre, l’avant- 
dernier du volume, étudie, à la veille de l’apparition du christianisme, 
le paganisme gréco-romain : moins riche et suggestif peut-être que le 
précédent, 1l fait preuve pourtant d’une surprenante virtuosité en tirant 
de l’étude des calendriers des fêtes religieuses à Athènes et à Rome des 
conclusions, limitées sans doute, mais très habilement instructives. À 
eux seuls, ces deux chapitres sauveraient l’ouvrage, s’il en était besoin. 
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À tout cela s’ajoutent les qualités de la forme. Familière et même fran- 
chement incorrecte quelquefois, mais primesautière, agile et vivante à 
souhait?, elle fait beaucoup pour soutenir l'intérêt, et ce n’est pas un 
mince mérite dans un volume de cette densité. Un mot, un trait péné- 
trant suffisent à suggérer un rapprochement dont l’ingéniosité rachète 
ce qu’il a parfois de douteux. Hélas, n’aurait-il pas été possible de cor- 
riger avec plus de soin les épreuves 4? 

Tout compte fait, un livre déconcertant, irritant même par la contra- 
diction des sentiments, également intenses, qu’il inspire. De gros défauts 
à” côté de qualités de premier ordre. Beaucoup d’éclat, et souvent du 
meilleur, voisinant avec de fastidieux détails techniques. Des affirma- 
tions osées, des erreurs même, et qui ne sont pas toutes d’inattention, 
mais des échappées lumineuses d’une éblouissante justesse. D’invraisem- 
blables maladresses, et parfois une habileté hors de pair. — Sans aucun 
doute, un livre terriblement périlleux pour le plus grand nombre des étu- 
diants de licence. Mais, pour qui aura solidement acquis au préalable 
le fonds et la méthode nécessaires, pour celui dont l’esprit critique 
pourra se tenir constamment en garde contre les entraînements de l’ima- 
gination, un livre d’une singulière richesse, propre à éveiller les idées et à 
stimuler l'intelligence historique5. 


Anpré AYMARD. 


1. Deux exemples seulement. Je ne saurais « encaisser » que ce verbe, même entre guille- 
mets, soit utilisé (p. 374) à propos d’Antigonos Doson contraint d’accepter la libération 
d'Athènes et je ne serai certainement pas' seul à sursauter en lisant (p. 431) que « le calcul 
s’avéra faux »., — Sur un autre plan, je n’aime pas, si effacé que soit maintenant leur sens 
propre, qu’on emploie pour l'Antiquité des expressions comme « monter sur le trône », 
«signer » la paix ou un traité ; et que penser des Barbares qui « se rassemblèrent sous les dra- 
peaux d’Artaxerxès » (p. 297)? 

2. Quelques exemples encore : « ce groupe d’études de Milet est le premier essai d’Institut 
scientifique que la Grèce ait opposé aux antiques collèges de prêtres de l'Orient » (p. 237) ; — 
les brocards des Cyniques et des Sceptiques « contrebalancent ce que les éloges décernés par 
les écoles aux « vénérés maîtres » et aux « chers confrères » ont facilement d’outré » (p. 357) ; 
— Ératosthène « fut surtout un excellent président d’Académie des Sciences, esprit ouvert, 
curieux, libéral, encourageant les travailleurs de toutes les parties du monde grec » (p. 368) ; 
— « César. rencontra... « le démon de Midi » sous les traits de la jeune Célopâtre » {p. 461). 

3. Ainsi p. 348 : « Après tout, Diogène est en un sens une préfiguration païenne des ordres 
mendiants chrétiens. » 

&. Les fautes d'impression sont trop nombreuses pour qu’on entreprenne de les relever. 
Je me borne à avouer que la triple répétition, aux p. 501-502, de l’orthographe « rit » pour 
le mot «rite » avait fini par me faire douter de moi-même ; je ne me suis senti rassuré qu’à la 
p. 509. — Il ne s’agit plus d’erreurs des typographes quand le même nom reçoit deux gra- 
phies différentes : va pour Ahmosis et Ahmès, si l’on veut distinguer le roi et l'officier 
(p. 37) ; mais Thoutmosis et Thoutmès (p. 38 et 39), Pammène et Pamménès (p.309 et 312), 
Aristonikos et Aristonic (p.429 et 437), Boirébistas et Burcbista (p.461 et 484), par exemple? 
— Poser la question de l’unité de doctrine dans la transcription des noms anciens entraine 
rait naturellement très loin. 

5. Je donne sur le même livre un autre compte-rendu à la Revue des Études grecques ; 
beaucoup plus court que celui-ci, il en reprend naturellement les idées essentielles ; mais il 
éjoute d’autres remarques et d’autres exemples; l’ensemble demeure loin, néanmoins, 
d’épuiser tout ce que m’a suggéré le lecture de l’ouvrage, 
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Jean Hatzfeld, La Grèce et son héritage (collection Les grandes crises de 
l'histoire). Paris, Aubier, éditions Montaigne, 1945; 1 vol. in-8, 
296 pages. 


Ce n’est jamais sans émotion qu’on accepte de rendre compte 
d’un livre après la disparition de son auteur. Surtout quand il s’agit 
de cet auteur, dont chacun sait la place qu’il a tenue — et plus 
grande encore celle qu’il aurait pu tenir sans les graves conséquences 
qu’eurent pour lui les deux guerres mondiales — dans les études hellé- 
niques. Surtout quand il s’agit de ce livre, partiellement rédigé, rappelle 
avec sérénité l’avant-propos, dans un camp d’internement dont j'ai vu, 
plusieurs fois chaque année depuis 1940, les barbelés, les miradors et les 
baraques se détacher sur un paysage familier, tandis que ses misérables 
tombes venaient, à un rythme parfois effrayant, boursoufler un vieux 
cimetière qui m’est cher. J’ai donc relu le livre avec piété. Il a évidem- 
ment été pour Jean Hatzfeld, alors qu’il subissait des souffrances de tout 
ordre, un refuge, un réconfort et une joie. Îl se présente maintenant à 
nous comme un testament où est entré le meilleur de l’expérience d’une 
vie entière consacrée à une communion sans cesse plus intime avec l’An- 
tiquité grecque, le meilleur aussi d’une pensée, nourrie par des lectures 
d’une grande variété, appliquée à saisir son évolution et son rôle dans la 
formation et les destinées de la civilisation « occidentale ». 

Il embrasse l’histoire du monde grec du début du vi® siècle jusqu’à 
Alexandre. Mais n’y cherchons pas un exposé des faits ou une étude sui- 
vie du développement de l’hellénisme. À cet égard, il y a des questions 
et des périodes sacrifiées, des découpages et des séparations arbitraires, 
moins peut-être délibérément qu’en raison des circonstances troublées 
où dut se poursuivre la rédaction. Ainsi, un plan assurément peu satisfai- 
sant conduit à parler des Trente dix pages avant les Quatre Cents. Ainsi 
encore, pour la civilisation du 1v® siècle, rien, et dans aucun domaine — 
pensée, religion ou art —, ne correspond aux tableaux très complets, et 
excellents, brossés pour les vi et ve siècles, pas même au succinct aperçu 
donné de la civilisation hellénistique. Ces lacunes ou cette marche fluc- 
tuante, au reste beaucoup plus sensibles après 431 qu'auparavant — 
comme si l’auteur, remarquablement informé, on s’en doute, sur Alci- 
biade et sur la période des Helléniques, avait ressenti le besoin, plus 
intensément ici qu'ailleurs, de ne pas tout dire et de s’évader des cadres 
classiques, mais n’avait pas eu le temps de leur en substituer d’autres 
parfaitement adéquats —, révèlent clairement son dessein : il entendait 
fournir de larges idées, parfois même des commentaires marginaux, sur 
certaines questions dans l’examen desquelles il tenait à garder et a gardé 
à l’occasion une grande souplesse de mouvements. 

Ces questions sont multiples. Elles paraissent, puis s’effacent pour 
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revenir ensuite au premier plan des préoccupations. Toutefvis, deux 
l’emportent sur les autres et leur entre-croisement fréquent, leurs inci- 
dences réciproques fournissent, d’un bout à l’autre, comme la trame du 
livre. D’une part, l'originalité de l’hellénisme, ce qu’il a apporté de neuf 
à la civilisation, pourquoi il a pu l’apporter, mais pourquoi aussi il n’a 
pas apporté davantage. D’autre part, les rapports politiques de la Grèce 
avec les forces extérieures qui la menacent, l’empire perse surtout, 
accessoirement Carthage et les indigènes de Sicile ou d'Italie, Entre ces 
deux problèmes, voici la liaison établie : les victoires grecques du début 
du ve siècle ont permis l’épanouissement de l’hellénisme sous la forme 
et dans le cadre des cités ; mais les échecs successifs des tentatives d’hé- 
gémonie et l’absence d'organisation fédérale en ont provoqué le déclin, 
tandis que réapparaissait et grandissait le péril barbare ; la conquête 
macédonienne a détruit l’empire et, donc, la menace perses ; mais elle a 
mis fin également à l’indépendance des cités et, en répandant sur l'Orient 
un hellénisme déjà frelaté, définitivement tari les sources de celui-ci qui 
s’ouvrit largement aux contaminations étrangères. 

De cette vue cavalière, Jean Hatzfeld tire la conclusion que, politique- 
ment, la Grèce a échoué faute d’esprit d’unité, oscillant «entre un parti- 
cularisme jaloux. et un impérialisme.. à qui ses excès ont presque tou- 
jours enlevé toute chance de durée » (p. 286), faute également d’esprit 
civique parmi les « riches conservateurs, chez qui le patriotisme... 
n'allait pas jusqu’à accepter une hégémonie dont ils supportaient les 
plus lourdes charges sans en recueillir les plus grands avantages » 
(p. 238). Quant à la civilisation grecque, elle n’a point tenu, au moins 
dans le domaine de la pensée, toutes les promesses du vi® siècle : l’indif- 
férence des gouvernements pour l’éducation a réservé à une élite sociale 
les privilèges intellectuels ; en outre, « le mépris du travail manuel a 
entravé, et finalement arrêté, non seulement les progrès de la technique, 
mais celui des sciences elles-mêmes et fait dévier la philosophie vers des 
impasses » (p. 286). La Grèce n’en a pas moins laissé un héritage « sans 
lequel l’Europe ne serait pas ce qu’elle est » : «la notion, exprimée et réa- 
lisée, de la dignité humaine, les premières constitutions à base d’égalité 
et de liberté, les premières tentatives, parfois heureuses, pour constituer 
de grands organismes politiques fondés sur des conventions équitables, 
la curiosité hardie vis-à-vis de la Nature, les essais d’une explication 
rationnelle de l'Univers, le trésor sans prix des mathématiques, un art 
fait à la fois de vérité et de stylisation, et ajusté à la mesure de l’homme » 
(p. 287). 

On voit assez que cette conception n’a rien de révolutionnaire. On voit 
aussi qu’elle implique l’admiration de l’hellénisme le plus classique, celui 
du ve siècle, et en même temps l’admiration de la cité qui se considérait 
alors avec orgueil comme l’ « école de la Grèce ». Cette double partialité 
se manifeste constamment. Mais elle ne ferme pas pour autant les yeux 
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à l'évidence. J’ai tenu à mentionner les bornes posées à la louange sur le 
terrain purement intellectuel : des bornes qui ont le grand mérite d’atti- 
rer l’aitention, hors des chemins rebattus, vers des annexes sociales et 
économiques dont se détourne pudiquement, trop souvent, le mouton- 
nement des enthousiasmes préfabriqués. La préférence politique accor- 
dée à Athènes n’observe pas toujours une mesure analogue. L’éloge 
outrancier de ses institutions, le plaidoyer vibrant en faveur de ses agis- 
sements extérieurs, tous ces thèmes trop connus pour qu’il soit néces- 
saire de les préciser appelleraient plus d’une réserve. Il faut pourtant 
se hâter de dire que, le plus souvent, les nuances indispensables sont per- 
çues et présentées ; on ne saurait différer d’avis que sur la portée qui leur 
est reconnue et l’influence qu’elles exercent en fin de compte sur le juge- 
ment d'ensemble. 

Mais, à vrai dire, l’auteur se place sur un plan qui, sans les justifier 
entièrement, rend ses partis pris beaucoup plus aisément défendables. 
Il lui importe bien moins, en effet, d'établir et de comprendre, dans la 
réalité complexe du moment, ce qui s’est exactement passé que de définir, 
avec ses vertus et ses limites, l’apport durable de l’hellénisme, son legs 
à notre civilisation. C’est donc sous l’angle du présent — du sombre pré- 
sent qu’il vivait alors et de l’avemir qu’il espérait — qu’il envisage ces 
trois siècles d'histoire grecque. Dans cette perspective, sans doute avait-il 
raison : l’hellénisme, incontestablement, surclasse l’iranisme et les 30 à 
40,000 citoyens athéniens l’emportent sur la population non civique de 
l’Attique, sur les sujets de l’empire, sur Sparte et sur Thèbes comme sur 
Philippe et ils se trouvent au moins à égalité avec Alexandre. Dans cette 
perspective aussi, dans cette, perspective seule, peuvent se comprendre 
et, à la rigueur, s’admettre les incessants rapprochements avec l’histoire 
ultérieure, parfois même immédiatement contemporaine. Personnelle- 
ment, je les crois plus d’une fois faux, souvent forcés et toujours dange- 
reux. Mais, en s’y complaisant ici, Jean Hatzfeld, loin de le trahir, de- 
meurait fidèle à son dessein. 

Ce souci d’actualité risquait d’altérer la forme élégante, sévèrement 
châtiée dans son alerte simplicité, dont il avait si souvent fourni la 
preuve qu’elle lui était naturelle. Il n’en a rien été, sinon peut-être pour 
l'emploi de certaines expressions (telle les « leviers de commande ») que 
leur vogue journalistique et parlementaire fait paraître agaçantes. En 
général, et jusque dans les plus longs développements, le lecteur ressent 
avec joie la fluide aisance et l’impeccable clarté du style. Celui-ci trahit 
une sensibilité délicate dont la raison demeure toujours maîtresse. On y 
discerne aussi l'empreinte profonde laissée par tant de chefs-d’œuvre de 
mesure, de lucide et souple logique sur un humaniste qui les a tant pra- 
tiqués, admirés et aimés. Assurément, de l’héritage de l’atticisme, il 
avait su recueillir sa large part. 

Enfin, il est indispensable de dire la solidité du soubassement matériel 
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de ses réflexions. Sans doute, ici ou là, un détail peut accrocher : ordinai- 
rement, formule trop rapide ou généralisation risquée. Les erreurs carac- 
térisées sont rarissimes et insignifiantes 1, Quant au reste sur quoi pour- 
rait intervenir un désaccord, c’était évidemment le droit de l’auteur 
d'adopter, dans un ouvrage de ce genre, une interprétation personnelle 
sans la motiver comme il eût été souhaitable ailleurs. D’autant qu’il 
était homme à mener subtilement le plus épineux débat d’érudition et 
que le loisir lui a manqué pour établir, dans des mémoires spécialisés, ce 
qui n’est pas, ici, conforme à l'opinion courante?. Au vrai, ce livre, 
rédigé — ce qu’il ne convient à aucun moment d'oublier — dans les 
pires conditions physiques et morales, s’appuie sur une information dont 
la scrupuleuse probité force l’admiration : inévitablement plus riche et 
dense pour la civilisation, le mouvement religieux, intellectuel et artis- 
tique que pour les faits proprement politiques, il constitue la précieuse 
moisson d’une vie d’helléniste. 

Aussi ne résistera-t-on pas à la tentation de lui appliquer les mots 
mêmes par lesquels il s’achève : comme la Grèce des siècles classiques, il 
peut être, à bien des égards, «l’objet de méditations utiles et une féconde 
leçon ». 


Anpré AYMARD. 


Esther V. Hansen, The Attalids of Pergamon (t. XXIX des Cornell stu- 
dies in classical philology). Ithaca, Cornell University press, 1947; 
1 vol. in-80, xxxvi + 404 pages et 1 carte. 


Depuis le livre de G. Cardinali, paru en 1906 et dont le sous-titre 
(Ricerche di storia e di diritto publico) montrait qu’il n’avait pas l’ambi- 
tion de tout traiter, aucun livre général n’avait été consacré au royaume 
de Pergame. En voici un, préparé, nous confie-t-on, par un travail de 
près de vingt années. Cette fois, pas de lacunes dans la matière embras- 


1. On n’attachera aucune importance, par exemple, à l’oubli de la loi de Solon interdisant 
l'exportation des produits agricoles (p.138), à la date de 430 attribuée à la mort de Périclès 
(p. 211 ; mais cf. p. 118) ou aux « deux » expéditions d’'Épaminondas dans le Péloponnèse 
(p. 220). 

2. Je ne pense d’ailleurs pas qu’il fût toujours parvenu à prouver, de façon vraiment 
convaincante, la véracité de ses dires. Un exemple : Hippias aurait retiré «toute la monnaie 
en circulation pour la remplacer par une émission de moitié plus légère » (p. 139). Cette 
affirmation, si je vois juste, a pour origine l’opinion d’E. Babelon, Traité des monnaies gr. 
el rom., 2° partie, t. I, p. 742, qui se fonde elle-même sur des arguments numismatiques 
extrêmement douteux (cf. p. 682, les deux globules sur des monnaies d’Érétrie interprétés 
comme indiquant la valeur, soit deux drachmes, de ces pièces) et sur une reconstruction très 
hasardeuse de la réforme monétaire de Solon qui n’est pas adoptée par Hatzfeld, P. 94. Au 
vrai, et sans poser ici le débat dans son ensemble, le seul texte qui signale une opération mo- 
nétaire d’Hippias ([Arist.], Écon., II, 4 b, p. 1347 a) est fort peu clair, avec un mot difficile- 
ment admissible au moins dans son sens normal : cf. F. Cornelius, Die Tyrannis in Athen 
(Munich, 1929), p. 54, et surtout B. À. van Groningen, éd. du 1° livre de l’Écon. (Leyde, 
1933), p. 70-72 ; en tout cas, même s’il permet (ce qui n'est pas sûr) de soupçonner une alté- 
ration des monnaies, il n’autorise pas à apprécier son importance. 
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sée. Après l’histoire de la dynastie depuis ses origines jusqu’à sa dispa- 
rition et à l’organisation de la province d’Asie par Rome, cinq chapitres 
étudient successivement l’organisation du royaume et ses institutions, 
les constructions des Attalides, l’art de Pergame, le patronage intellec- 
tuel, enfin les cultes, y compris le culte dynastique qui eût pu tout aussi 
bien être rattaché au chapitre des institutions. 

Par la solidité et le sérieux de sa documentation, le livre rendra de 
très grands services. Une bibliographie abondante et bien classée est 
rassemblée au début. Elie n’appelle qu’une remarque : pourquoi, dans le 
relevé des « sources anciennes » qu’elle fournit pour chacun des chapitres 
d'histoire politique, indique-t-elle seulement les textes littéraires? En 
l'espèce, on sait l’exceptionnelle importance des inscriptions, auxquelles 
nous devons, sur bien des points, l’essentiel de nos renseignements ; 
elles eussent donc mérité, elles aussi, une ventilation chronologique, au 
lieu d’être rassemblées, assez sommairement, dans la bibliographie gé- 
nérale. Ces indications bibliographiques initiales se bornent aux travaux 
les plus importants ; on pourrait discuter telle ou telle mention ou 
absence, mais l’essentiel est que, chemin faisant, les notes inframarpgi- 
nales les complètent heureusement et clairement. Une réserve toutefois : 
puisque les deux premiers volumes du recueil des Études d’épigraphie et 
d'histoire grecques de M. Holleaux, publiés par les soins de L. Robert en 
1938, sont connus et puisque les renvois sont faits directement au tome I 
(p. 103, n. 104, et p. 125, n. 10), pourquoi donner uniquement les réfé- 
rences aux publications originales des mémoires recueillis dans le 
tome II? L’exposé, parfaitement méthodique, se lit avec aisance. Il 
manque malencontreusement des cartes — celle du frontispice n’est 
guère autre chose qu’un croquis de position pour l’emplacement des 
villes entre le Kaiïkos et l’Hermos — et au moins un plan de Pergame, 
sans lequel le chapitre sur les constructions ne peut guère se suivre. On 
devine aussi quel renfort des photographies auraient apporté à l’étude 
artistique. Mais ne soyons pas trop exigeants, même pour un ouvrage 
imprimé aux États-Unis. 

L’effort d’information accompli par l’auteur, si persévérant et cons- 
ciencieux qu'il ait été, souffre peut-être de quelque déséquilibre. Il 
semble qu’il y ait excès pour la bibliographie ancienne, sur laquelle 
abondent les références, bien que, du fait des fouilles et des découvertes 
épigraphiques, elle soit souvent aujourd’hui périmée. En revanche, 
dans un livre paru en 1947, dont la préface est datée de mars 1946, on 
eût pu espérer une prospection plus complète des publications euro- 
péennes récentes. La guerre explique, assurément, bien des choses et on 
n’éprouve aucune surprise à constater que Mlle Hansen ignore l’étude 
publiée par M. Launey dans le dernier fascicule du tome XLVI (1944) 
de cette Revue, qui fut distribué seulement au début de 1946. Il est, 
néanmoins, des lacunes moins aisément compréhensibles. On enregistre, 
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notamment, avec un regret particulier qu’elle n’a pas connu le livre 
d’Ermin Ohlemutz, Die Kulte und Heiligtümer der Gôtter in Pergamon 
(Würzburg, 1940). L'absence de mémoires plus courts est plus vénielle. 
Pourtant, l’article de M. Feyel sur La fête d’ Apollon Tarsenos dans les 
Mélanges Radet qui, parus en 1940, avaient certainement traversé 
l'Atlantique dès 1945? Et les travaux d’A. Schober1 et A. Kühler, pu- 
bliés postérieurement à 1939? Ils étaient signalés et analysés, en détail, 
dans le Bulletin archéologique donné par Ch. Picard au premier fascicule 
du tome LVI (1934) de la Revue des Études grecques, distribué en 1945, 
Bulletin inconnu lui aussi, bien qu’il consacrât vingt-cinq pages environ 
(p. 198-224) à l’art pergaménien, fort précieuses après la communica- 
tion de Ch. Picard à l’Institut en 1940 et en attendant le tome IV du 
Manuel d'archéologie grecque sur la sculpture hellénistique. Je ne pro- 
longe pas cette énumération. La rédaction du manuscrit date, selon la 
préface, de 1943-1944, à une époque où les relations internationales se 
trouvaient interrompues ; dès leur rétablissement, un effort particulier, 
afin de combler les manques de la bibliographie européenne des années 
de guerre et afin d'apporter à la rédaction première les remaniements 
corrélatifs, n’eût certainement pas été excessif en regard de ce qu’il eût 
apporté. Mais comment ne pas être frappé par l’absence du mémoire 
d’E. Bickerman? dans Berytus, 1944, qui eût permis de rafraîchir la 
controverse mentionnée aux p. 38-39? Il s’agit là, pourtant, d’une publi- 
cation américaine. 

Bien entendu, un examen minutieux permet à peu près toujours de 
découvrir, dans un ouvrage de ce genre, quelques lacunes dans la Litera- 
tur du sujet traité, même celle dont l’auteur dispose, ainsi que des 
inexactitudes dans l’utilisation qui en est faite. Par exemple, Mile Han- 
sen ignore le travail de M. Segrè, Per la storia di Antioco 1 Sotere, dans 
Athenaeum, t. VIII, 1930. Il lui a échappé, dans le livre qu’elle connaît 
bien et cite fréquemment, de L. Robert, Études anatoliennes, que le 
texte amélioré (p. 9 et suiv.) du décret de Téos 0. G. I. S., n° 309, aurait 
fourni une touche intéressante et nouvelle à l’analyse qu’elle en fournit, 
p. 413. Dans le même livre, l’attention est attirée (p. 87-89) sur le sens 
exact du mot tpya dans Sylloge?, n° 846, et sur l’erreur ordinairement 
commise lorsqu'on l’invoque comme preuve de l’existence d’ateliers 
royaux dans le royaume attalide ; sans doute, elle le traduit (p. 197) par 
sworks, qui est ambigu ; mais, puisqu’elle en tire la conclusion habituelle, 
on voit bien qu’elle lui donne une signification erronée. Je n’ai pu m'em- 
pêcher d’être surpris qu’elle ait mal interprété, p. 70, n. 9, l'opinion que 
j'avais exprimée dans mes Premiers rapports, p. 185, n. 4, ou qu’elle se 
soit un peu trop hâtée, p. 103, n. 104, d'affirmer que, dans mes Assem- 


1. Le mémoire d’A. Schober dans Jahrb. arch. Inst., t. LIII, 1938, est intrépidement ap- 
pelé, p. 277, n. 14, the most recent study sur Épigonos. 
2. Cf. ci-dessous, p. 373. 
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blées, p. 186, n., j’acceptais une conclusion de M. Holleaux, Études, t. I, 
p. 441-443, alors que j'avais expressément suspendu mon approbation. 
Simples exemples, dont la liste pourrait aisément être allongée. Mais on 
ne s’hypnotisera pas sur ces petites taches, à l’égard desquelles l’expé- 
rience rend indulgent. 

Certaines négligences apparaissent déjà plus fâcheuses, à cause des 
étranges jugements auxquels elles conduisent. — Pourquoi Attalos III 
a-t-il légué ses biens à Rome? L’auteur énumère various motives invo- 
qués par les modernes pour expliquer sa décision. Son exposé trahit 
l'influence très forte de G. Cardinali, dans le mémoire La morte di 
Attalo 111... des Saggi.. Beloch, p. 278-280, fort honnêtement, d’ail- 
leurs, cité en note. Mais elle n’a pas pris garde à la conclusion, très 
courte, de Cardinali : .… epitare che, morendo egli senza eredi legittimi, 
dovessero nel suo regno scoppiare disordini. Ce qui m'inquiète en l’occur- 
rence, c’est beaucoup moins l’oubli en lui-même que la déviation du rai- 
sonnement historique qu’il entraîne. Car l’organisation sociale et l’abon- 
dance des esclaves dans le royaume attalide, l’agitation qui se manifeste 
parmi les masses serviles vers cette époque en divers points du monde 
méditerranéen, le décret de Pergame 1. ». P., n° 249, la propagande à 
laquelle Aristonikos se livra chez les esclaves et que caractérise l’appel- 
lation « Héliopolites » dont il qualifiait ses partisans, enfin l’appui qu’il 
trouva parmi eux, tout contribue à faire de cette explication la moins 


fragile de celles qui ont été mises en avant jusqu'ici, sinon «la plus sédui- 


sante » comme le pense J. Carcopino, Histoire romaine, t. II, p. 209 : 
aucun des mobiles que l’auteur rassemble et retient ne supporte la com- 
paraison avec elle, pourvu qu’on ne néglige pas en même temps le rap- 
prochement dont il sera question plus loin. — Autre exemple. En 185, 
Euménès II offre aux Achaiens un capital de 120 talents dont les inté- 
rêts serviraient à verser des misthoi aux membres de la boulè. Mais cette 
offre est rejetée par l’assemblée achaienne, après au moins deux discours 
dont Polybe (XXII, 7-8) résume les arguments. Ces arguments ont cer- 
tainement été présentés devant l’assemblée ; toutefois, divers indices 
permettent de soupçonner l’existence de raisons plus profondes, que la 
publicité du débat interdisait d’avouer. Dans mes Assemblées, j'ai touché 
à cet épisode et cherché à l’expliquer (p. 103-104) par l’hostilité qu’éprou- 
vaient les Achaiens, au moins plusieurs de leurs dirigeants, contre l’Atta- 
lide inféodé à la politique romaine, à l’égard de laquelle ils désiraient 
précisément alors sauvegarder au maximum la liberté d’action et l’indé- 
pendance de la Confédération. Mlle Hansen ne présente pas cette inter- 
prétation. Elle se borne à écrire (p. 94) que «la vraie raison (the real rea- 
son) pour le rejet de l'offre... a été... récemment signalée » : on aurait 
craint de provoquer, en jetant sur le marché de l’argent ce capital consi- 
dérable, une baisse du taux de l’intérêt déplaisante aux hommes riches 
qui exerçaient une influence dominante sur la politique achaienne. L’ex- 
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plication provient de J. À. O. Larsen, au tome IV de T. Frank, An eco- 
nomic survey of ancient Rome, et une note scrupuleuse fournit la réfé- 
rence. Or, si on se reporte à l'arsen, on y lit (p. 367) cette phrase dont 
l'importance n’échappera à personne : This, of course, is not suggested as 
the one and only reason for the rejection of the offer of Eumenes. I] serait 
assurément inopportun de chercher, en saisissant cette occasion, à éta- 
blir la supériorité de l’explication politique sur l'explication capitaliste. 
Du moins est-il incontestable que la nuance marquée par Larsen aurait 
dû être conservée, alors que l’intention d’exposer scn opinion avait été 
formellement annoncée. — Je pourrais facilement fournir d’autres 
exemples de défaillances analogues, qui portent atteinte à la compré- 
hension même des événements. 

Il y a, malheureusement, beaucoup plus grave, qui se résumerait 
exactement en une formule : le livre a été conçu, préparé et rédigé de 
façon trop étroite. En toutes ses parties, il manque d’idées, d'aération, 
de connexion avec le reste du monde hellénistique. Quelques exemples 
là encore. — Comment comprendre et faire comprendre le testament 
d’Attalos 11 si on ne rappelle pas qu’un Ptolémée de Cyrène avait lui 
aussi, une vingtaine d'années auparavant, rédigé en faveur de Rome un 
testament du même genre? Mlle Hansen ne souffle mot de ce précédent 
capital. — Grandi peu à peu au contact des possessions asiatiques des 
Lagides et du royaume des Séleucides, héritier en 188 de la majeure par- 
tie de l’Asie Mineure enlevée à Antiochos IIÏT, le royaume attalide ne 
constitue évidemment pas un organisme qui soit né ex nihilo, ait évolué 
ni se soit développé en vase clos. Il faut done, pour ses institutions, prê- 
ter attention aux précédents étrangers afin de tenter de déterminer les 
parts respectives de chacun. Originalité, imitation, adaptation ou legs : 
voilà probablement, à mon sens du moins, le vrai problème historique, 
et le seul qui puisse donner un intérêt général à l’étude des institutions, 
condamnée sans lui à l’érudition fastidieuse et stérile. Tout se passe 
comme si Mlle Hansen ne l’avait pas aperçu, bien que la lecture du cha- 
pitre Pergamum de M. Rostovtzeff au tome VIII de la Cambridge ancient 
history aiguillât constamment sur cette voie. Elle ne l’a, en tout cas, 
jamais posé. La question n’est pas ici de savoir s’il pouvait toujours être 
résolu. Mais il importait de convier le lecteur à quelques réflexions sur 
les emprunts et les apports des Attalides à cette forme politique, où se 
mêlent éléments grecs, macédoniens, perses, babyloniens même et égyp- 
tiens, commune à tout l'Orient des siècles postérieurs à la mort 
d'Alexandre, qu’est la monarchie hellénistique. J’ai été très vivement 
frappé — et me suis-je trompé en croyant y voir un indice révélateur 
d’une méthode? — par le silence observé sur le livre d’É. Bikerman, 
Institutions des Séleucides, aussi bien dans la bibliographie générale que, 
sauf erreur, dans les notes. Évidemment, le titre n’en paraissait imposer 
ni la lecture ni l’usage. Mais, si MIle Hansen avait passé outre, ne fût-ce 


344 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


qu’en raison de l’étendue du territoire séleucide devenu brusquement 
attalide en 188 sans qu’à coup sûr les institutions préexistantes aient été 
du jour au lendemain bouleversées, je ne puis douter qu’elle eût conduit 
de tout autre façon maint exposé, en particulier celui qu’elle a consacré 
au culte royal. Rien ne l’eût contrainte d’en adopter les conclusions en 
les étendant au royaume qu’elle étudiait ; mais elle eût abouti à autre 
chose, et de plus grand intérêt, qu’à l’égrènement d’un chapelet de 
fiches sur des cas particuliers. 

Telle est bien, en effet, l'impression la plus forte, et pénible, que la lec- 
ture du livre laisse de sa facture ; des fiches bien classées, mais utilisées 
sans pénétration intime d’une matière encore brute, demeurée pratique- 
ment en l’état où la livrent les sources et les controverses des érudits, 
sans qu’un effort de réflexion l’ait remaniée en la dominant. Cette 
abstention, qui n’est pas objectivité, mais plutôt passivité, se manifeste 
déjà lorsque l’auteur se trouve en face d’une contestation entre certains 
de ses prédécesseurs : il est rare qu’elle se hasarde à produire un argu- 
ment nouveau et même à indiquer l’échelle des valeurs où elle classe les 
arguments produits par d’autres, plus rare encore qu’elle prenne parti ; 
son attitude normale est de présenter l’état actuel du débat, en juxtapo- 
sant arguments et objections, et on devine que le résultat est souvent 
déplorable t, Le même manque de hardiesse et de décision personnelle se 
retrouve sur le plan général. Qu'ils soient « événementiels » ou qu’ils 
traitent de la civilisation, tous les chapitres demeurent affreusement 
terre à terre. Rien ne s’en dégage qu’une incolore et fluide succession de 
faits et de détails. Aucun prolongement dans aucune direction ; aucun 
regard vers une idée qui dépasse le cadre strict de la question examinée. 
De larges horizons s’ouvraient pourtant : l'originalité, je viens de le dire, 
de l’histoire, des institutions et de la civilisation de Pergame ; mais, en 
outre, l'influence qu’elles ont pu exercer, pendant la durée de la dynas- 
tie et après sa disparition. À peu près rien à cet égard, alors que les sug- 
gestions jaillissent de toutes parts, des faits eux-mêmes comme de la 
bibliographie antérieure. Sur l’action que l’organisation du royaume et 
les rapports entre les rois et la cité de Pergame ont pu avoir ultérieure- 
ment, une seule phrase (p.187) pour annoncer qu’ «un intéressant paral- 
lèle entre la constitution politique de Pergame et la forme de gouverne- 
ment élaborée par les premiers empereurs romains est signalé par Ma- 
haffy » ; suit une citation de huit lignes empruntée à un ouvrage, obscur 
et datant de 1891, de J. P. Mahañffy ; pas un mot de plus, ni avant ni 
après. Dans les deux cents pages qui traitent de l’art de Pergame, 
Mie Hansen ne s’est demandé qu’à propos des peintures campaniennes 
quel héritage il a légué et ses trente-cinq pages sur le mouvement intel- 


1. Je songe en particulier à l’app. I (p. 427-429) sur la naissance d’Attalos III, contro- 


verse pour laquelle, sans crainte d’imprudence, certaines solutions antérieures pouvaient 
être vigoureusement écartées. 
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lectuel fournissent uniquement une série de notices rassemblant ce 
qu'on sait sur les littérateurs et les savants comme sur leurs œuvres : 
tout cela paraît une gageure, mais cela est. 

Son livre, je tiens à le répéter, rendra de grands services. Il n’en pro- 
cure pas moins une déception profonde. 


AnpRé AYMARD. 


F. W. Walbank, The decline of the Roman Empire in the West (collection 
Past and present, III). Londres, Cobbett press, 1946 ; 1 vol. in-12, xrrr- 
97 pages, 1 carte et 14 pl. 


Sans doute me suis-je trop hâté de parler, dans un fascicule antérieur 
de cette Revuel, d’une conférence de F. W. Walbank sur le déclin des 
sociétés hellénistiques et d’exprimer quelques-unes des réflexions suggé- 
rées par sa lecture. En réalité, cette conférence, contemporaine de ce 
petit livre, va de pair avec lui et la pensée de l’auteur y tourne autour 
des mêmes problèmes en leur apportant des solutions analogues. Mon 
observation sur la survie, dans la civilisation romaine, de ce qui consti- 
tuait l’essence profonde de la civilisation hellénistique tombe d’elle- 
même, parce qu’elle n’était pas demeurée inaperçue de F. W. Walbank. 
Au vrai, il va même beaucoup plus loin et l’unité de toutes les civili- 
sations antiques, au moins dans la logique intime de leurs bases écono- 
miques et de leur structure sociale, constitue ici une de ses principales 
idées. On trouvera, de même, quelques explications sur les reproches 
que Platon lui paraît mériter et que l’autre publication résumait trop 
brièvement pour qu’on en pût apercevoir toute la portée. Spéculations 
perverse (p. 45), estime-t-il, parce que Platon, afin de maintenir a class- 
society, aurait « délibérément bien accueilli et inculqué la superstition, 
non seulement pour les basses classes, mais même pour les gardiens de la 
communauté » (p. 59), en fournissant dans les Lois « un modèle (a blue- 
print) pour implanter des croyances et des attitudes convenant aux dé- 
tenteurs du pouvoir par l’intermédiaire de la suggestion, grâce à une 
censure stricte et sans pitié, par la substitution de mythes et d’émou- 
vantes cérémonies à la connaissance des faits, par l’isolement du citoyen 
à l’égard du monde extérieur, par la création de types à réactions stan- 
dardisées et, comme garantie finale, par les sanctions de l’État policier 
contre tout ce qui est incapable de conformisme ou qui s’y refuse » 
(p. 68). Bref, Platon aurait ouvert la voie au régime du Bas-Empire. Tel 
est le thème : ne pèche-t-il pas par excès de schématisation, en négli- 
geant d’autres aspects de l’enseignement platonicien et en majorant 
ceux qu’il retient? Thème très accessoire d’ailleur, on s’en doute, dans 
une étude consacrée au déclin de l’Empire romain. 


4. T. XLVIII, 1946, p. 276-278. 
Rev. Ét. anc. 93 
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En Occident, comme le dit le titre? En réalité, dans son ensemble, le 
terme final de l’évolution ayant seulement eté atteint plus tôt en Occi- 
dent. Ce livre d’une centaine de pages ne se place naturellement pas 
sur le plan de l’érudition, mais de la réflexion générale : ce sont les vraies 
causes profondes de la chute qu’il cherche à dégager. Il en analyse le 
processus, en insistant principalement sur ses aspects économiques et 
sociaux : désintégration de l’unité économique de l’Empire par la décen- 
tralisation de l’industrie et du commerce ; — développement d’une éco- 
nomie « nucléaire », dont les grands domaines constituent les cellules 
autarciques ; — contrôle de l’État, dont l’accroissement apparaît comme 
l'unique solution de la crise et qui aboutit à un « État corporatif » avec 
les collegia et leurs prestations obligatoires. Ce tableau, qui ne peut 
apporter rien de très neuf et s'appuie fréquemment sur les chapitres de 
F. Oertel aux tomes X et XII de la Cambridge ancient history, est par- 
faitement clair et logiquement conduit. Je n’y trouve qu’un détail à 
reprendre : il faudrait peut-être utiliser plus prudemment qu’il n’est fait 
p. 42, dans la correspondance de Pline et Trajan, les mots qui inviti fiunt 
decuriones (Epist., X, 113) qui ne sont pas parfaitement assurés. Mais 
cette réserve conduirait simplement à reculer la date à laquelle la 
preuve existe de l’insuffisance des candidatures aux fonctions munici- 
pales et de la contrainte exercée pour permettre à ces organes de conti- 
nver à jouer leur rôle indispensable à la bonne marche du système impé- 
rial. Elle ne modifierait pas le sens général d’une évolution de toute façon 
bien attestée plus tard. 

Reste à expliquer tout cela. L'auteur écarte une série d’explications : 
Rome n’est pas tombée par,la faute d’un homme ou d’un groupe, ni à 
cause du relâchement moral de ses citoyens ou de leur perversion ra- 
ciale, ni en raison de l’épuisement du sol ou d’un changement de climat, 
ni en vertu d’une loi cyclique qui condamne à la mort toutes les créa- 
tions de l’homme. Il admet comme valables d’autres observations : di- 
minution de la natalité, impossibilité de maintenir le self-government 
contre les empiétements du pouvoir central, guerre des classes, usurpa- 
tions militaires, bureaucratisme, lourdeur des impôts, etc. Mais ce sont 
là des symptômes, non des causes (p. 21). Il faut chercher celles-ci beau- 
coup plus intimement, dans les vices fondamentaux des civilisations 
antiques : la médiocrité de la technique, d’une pari, l'institution de l’es- 
clavage, d’autre part. Le premier fait a pour corollaire la faiblesse de la 
production et, par conséquent, la restriction à une infime minorité des 
avantages de la civilisation. Le second fait est lui-même une consé- 
quence du précédent, parce que le travail servile seul peut compenser 
l’absence du machinisme, mais il est également une cause, parce que 
l'existence du travail servile jette le discrédit sur le travail manuel et 
détourne de la recherche des améliorations techniques. De toute façon, 
la présence des esclaves abaisse le niveau de vie de la classe laborieuse 
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libre et le fossé s’approfondit entre elles et les classes riches. Dès lors, la 
civilisation et les systèmes politiques se trouvent à la merci d’une crise. 
Le brillant éclat d'Athènes avait postulé son impérialisme. De même, 
l'Empire romain ne pouvait vivre qu’en poursuivant son expansion 
territoriale. Mais un moment vint où la tâche a dépassé ses forces et 
Hadrien en eut nette conscience lorsqu'il mit un terme aux entreprises 
de Trajan. Dès lors, il était condamné par le seul jeu de son évolution 
interne, qui amena progressivement la diminution du nombre des 
esclaves, « la dispersion industrielle, le retour à l’autarcie agrarienne, la 
tentative finale pour surmonter la crise ou au moins pour sauver ce qui 
pouvait être sauvé des ruines, par l’emploi implacable de l’oppression et 
la machinerie de l’État bureaucratique » (p. 69). 

L’analyse apparaît séduisante. Suivra-t-on, néanmoins, F. W. Wal- 
bank lorsqu'il affirme : herein lie the real causes of the decline and fall of 
the Roman Empire? Personnellement, jy aurais quelque peine, me dé- 
fiant par expérience des schémas généraux comme des lois inéluctables. 
Mais le débat ainsi posé engagerait une philosophie de l’histoire, et non 
plus l’histoire elle-même. Pour un motif identique, je me bornerai égale- 
ment à signaler qu’à mon sens l’existence de l’esclavage ne suffit pas à 
rendre entièrement compte à la fois du mépris dans lequel les classes 
cultivées de l’Antiquité tinrent le travail manuelet de la non-application 
à la technique et à la production industrielles des résultats du progrès 
scientifique. Il y eut autre chose : en partie au moins, l’héritage plus ou 
moins conscient d’un idéal archaïque de l’homme vraiment libre et 
d’une distinction, fondée sur une base toute différente, entre travail 
honorable et travail dégradant 1. 

Le livre a paru dans la collection Past and present, « études d’histoire 
de la civilisation destinées », précisent les éditeurs, «à montrer l’aide que 
l'Histoire peut fournir » : ainsi se comprennent les derniers chapitres où 
l’auteur cherche à tirer du passé des « leçons pour aujourd’hui ». Natu- 
rellement, ces chapitres subissent l’influence de l’époque de leur rédac- 
tion. Or, l’introduction est datée de novembre 1944 : la guerre durait 
encore, bien que son issue ne fît déjà plus de doute. De là, l'expression 
« État corporatif », assez heureuse d’ailleurs sous certains aspects, adop- 
tée pour définir le système du Bas-Empire sans que soient tues les com- 
paraisons qu’elle suggère. De là, l’évocation (p. 52) des Goerings and 
Cianos comme types de « racketeers » investissant dans l’industrie, et non 
plus en terres ainsi que leurs prédécesseurs des 11° et 1v® siècles, la for- 
tune qu’ils devaient à la bureaucratie et au chaos. Mais il ne semble pas 
moins probable que le robuste optimisme de ces chapitres trouve égale- 


1. J'ai présenté sur ce sujet quelques idées dans un mémoire, Hiérarchie du travail et 
autarcie individuelle dans la Grèce archaïque, que j'ai publié dans la Revue d’hist. de la phil. 
et d'hist. gén. de la civ., 1943, p. 124-146, et dont une première rédaction paraîtra dans le 
Journal de psychologie, 1948. 
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ment son origine dans l’euphorie des aubes de victoire : je ne pense pas 
voir le ciel actuel sous des couleurs trop sombres en imaginant que les 
trois années qui se sont écoulées ont dû ébranler quelque peu cette con- 
fiance. 


Anpré AYMARD. 


Raymond Bloch, Les origines de Rome. Paris, Presses universitaires de 
France, 1946 ; petit in-80, 126 pages. (Coll. « Que Sais-je?) 


Le problème des Origines de Rome, en continuelle évolution depuis le 
xvin siècle, et renouvelé par des travaux récents, dont certains fort 
révolutionnaires, fait l’objet, dans ce petit livre, d’une synthèse aimable 
et claire. M. Bloch, qui élargit le terme d’Origines jusqu’à comprendre 
dans son ouvrage le tableau des premiers temps de la République, s’ef- 
force, en quelques pages alertes, d'établir le bilan de ce que chaque dis- 
cipline a apporté, et sa contribution à ce renouvellement, Tour à tour, 
on nous présente, géographiquement, le site de la ville, on nous rappelle 
les grandes lignes de la légende, qui sont ensuite critiquées selon le point 
de vue de M. Dumézil et de la mythologie comparée. Puis vient un court 
tableau, ethnographique et linguistique, de l’Italie primitive, dans 
lequel s’insère une analyse des données archéologiques que nous possé- 
dons sur l’état le plus ancien du Latium et du site de Rome. M. Bloch, 
archéologue étrusquisant, est naturellement amené à accorder la plus 
grande importance à l’élément étrusque dans la formation de Rome. 
Celle-ci ne serait née vraiment que grâce à l’unification imposée par le 
conquérant étrusque aux villages disséminés sur le site. Elle n’aurait 
pris sa personnalité véritable que le jour où, en réaction contre lui, elle 
expulsa les « rois » et décréta la République. Telle est la raison, je crois, 
du plan adopté par l’auteur : la fondation de Rome n’est pas considérée 
comme un acte singulier, limité dans le temps, mais comme le résultat 
d’un processus extrêmement lent, étiré sur quatre siècles, peut-être plus, 
et que, seule, la perspective simplificatrice de la légende a condensé dans 
quelques décades et symbolisé en quelques personnages. 

Cette synthèse, qui est, à certains égards, un exposé élémentaire du 
problème, contient, on le voit, une prise de position très nette, et qui ne 
manque pas d'originalité. Il serait mjuste de demander à M. Bloch la 
démonstration complète de sa thèse. Les limites, très étroites, de la col- 
lection Que Sais-je? ne le comportent pas. Qu’il soit simplement permis 
d’espérer qu’un jour l’auteur nous donnera ce que promet son ouvrage : 
une contribution originale, pénétrante, claire et constructive au pro- 
blème dont il expose ici « l’état » provisoire 1. 


P. GRIMAL. 


1. L'information de l’auteur est très exacte et au courant des travaux les plus récents. 
Nous signalerons seulement deux lapsus : l’un qui (p. 13) fait du roi Évandre un Corinthien : 
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Erik Sjoquist, Studi intorno alla Piazza del Collegio Romano (Opuscula 
archaeologica, IV. Lun, 1946, p. 47 à 156, pl. I-XVIIT). 


Partant de l’étude de restes antiques situés sous l’église de Santa 
Maria im Via Lata, découverts depuis le xvrre siècle et fouillés à plusieurs 
reprises entre 1904 et 1914, M. E. Sjôquist essaie de reconstituer la topo- 
graphie de la région occupée maintenant par la Piazza del Collegio Ro- 
mano, la Questura et le Palazzo Doria, entre le Corso Vittorio Emanuele 
et le Corso Umberto. Les conclusions auxquelles il parvient contribuent 
à éclairer d’une lumière neuve certains des problèmes (et non des 
moindres) qui se posent encore sur cette partie du Champ de Mars. 

L'analyse architectonique du monument qui sert de point de départ 
à l’auteur révèle cinq phases distinctes. Le long de l’ancienne Via Lata 
(ie Corso Umberto) s’étendit d’abord un portique qui bordait un grand 
marché couvert construit sur des piliers de travertin, et semblable à 
celui que l’on connaît au Forum Holitorium. Bien que les éléments de 
datation soient fort rares, l'emploi massif du bossage semble indiquer 
que cette première époque est contemporaine du règne de Claude. Lors 
d’une seconde époque, ce marché fut enfermé entre des murs de briques, 
et 1l devint un horreum. Cette transformation paraît remonter, d’après 
les critères architectoniques, au règne d'Hadrien. Elle fut complétée, 
lors d’une troisième phase, vers la fin du m1€ siècle ap. J.-C., par l’ad- 
jonction de tabernae extérieures, cependant que l’édifice se fermait sur 
une cour intérieure, conformément au plan habituel des horrea. Au 
début du rv® siècle, quelques modifications de détails furent apportées, 
et, vers la fin du vre siècle, l’on dut surhausser le sol primitif, supprimer 
le mezzanino, ce qui donna lieu à un renouvellement complet de la déco- 
ration intérieure. Des peintures de sujet chrétien fureut alors exécutées 
(elles sont étudiées, dans un appendice, par M. G. J. Hoogewerff). La 
destination de l’édifice n’avait pas encore changé. C’est seulement beau- 
coup plus tard, peut-être au vin siècle, qu’il fut transformé en un lieu 
de culte, qui, à son tour, servit de crypte à S. Maria in Via Lata, lorsque 
l’exhaussement progressif du sol obligea à construire une église super- 
posée au monument antique. 

Ces résultats une fois acquis, M. Sjôquist consacre une seconde partie 
de son mémoire aux autres monuments que l’on devine à l’ouest du pre- 
mier, et, d’abord, s'efforce de retrouver le Lauacrum Agrippae dont la 
Vita Hadriani, 19, nous apprend qu’il fut restauré par l’empereur Hà- 
drien. À la différence de la première partie, celle-ci n’est pas fondée sur 
l'analyse de ruines encore existantes. Elle s’appuie surtout sur des frag- 


l’autre (p. 28), qui attribue à l’élégie IV, 1, de Properce le titre, apocryphe, de De Vrbe 
Roma. Enfin, est-il encore prudent d'affirmer (p. 48), même avec des réserves, une parenté 
entre les Terramaricoles et les « Latins »? 
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ments de la Forma sévérienne relatifs à l’Iseumn et au Porticus Diuorum, 
et se réfère aux récents travaux de G. Gatti sur la région méridionale du 
Champ de Mars. Il faut louer M. Sjüquist d’avoir distingué le Lauacrum 
Agrippae des thermes homonymes qui s'étaient développés autour du 
vieux Laconicum. À la vérité, les arguments linguistiques dont l’auteur 
veut appuyer sa thèse ne sont guère solides. Il est assez vain d’établir 
une distinction entre le pluriel et le singulier. Le mot est tardif, ne com- 
porte aucune précision et peut désigner toute sorte d'installation com- 
portant un bassin et de l’eau : fontaine, lavoir ou bains. Et rien n’em- 
pêche, a priori, que ce lauacrum n’ait été l’un des munera établis par 
Agrippa et dont parle le De Aquaeductu de Frontin. La démonstration 
positive est plus convaincante, et nous suivons volontiers M. Sjôquist 
lorsqu'il identifie de lauacrum avec une petit édifice circulaire (sem- 
blable, apparemment, au Théâtre Nautique de la Villa Hadriana), qui 
est représenté sur la Forma sévérienne, entre l’Iseum et le Porticus 
Diuorum. Cette fontaine se serait élevée au débouché de la Via della 
Gatta sur la Piazza del Collegio Romano, à peu près exactement dans 
l’axe du Porticus Diuorum. Du même coup, toute la topographie du 
quartier se trouve fixée, par référence à la Forma sévérienne, à la fois 
historiquement et localement. On entrevoit comment, sur l’emplace- 
ment de la vieille Villa Publica, se construisirent, successivement, un 
marché couvert (au temps de Claude?), qui devint plus tard un entre- 
pôt, puis les temples d’Isis et de Sérapis (sous Caligula?), à l'extrémité 
ouest de la Villa. L'espace intermédiaire resta vacant jusqu’au règne de 
Domitien, à l’exception d’une fontaine monumentale, installée à peu 
près au centre de la Villa par Agrippa. En 93 ap. J.-C., Domitien, pour 
commémorer le triomphe de Vespasien et de Titus, construisit le Porticus 
Diuorum à l’endroit où ils avaient passé la nuit précédant leur triomphe 
— précisément, dans la partie subsistante de la Villa Publica. Il y 
ajouta un temple et un autel de la Fortuna Redux — s’il faut en croire 
l'hypothèse de M. Sjôquist. 

À ce point, l’auteur croit pouvoir retrouver dans l’arc d’entrée du 
Porticus Diuorum, sur sa face nord, la mystérieuse Porta Triumphalis, 
objet de tant de dissertations. On voudrait que cette suggestion fût 
appuyée d’une discussion plus ample du problème. Dans quel rapport 
cette porte se trouvait-elle avec la ligne pomériale? L’objection, croyons- 
nous, peut être écartée, mais peut-être devait-elle être posée. 

Telles sont, au point de vue topographique, les conclusions les plus 
importantes du travail de M. Sjüquist. Au point de vue proprement his- 
torique, l’auteur, frappé par la survie des horrea dans la Rome papale, 
jusqu’au vire siècle, cherche dans le problème de l’annone la raison de 
l'introduction tardive des diaconies — question que le mémoire de 
H. Marrou laissait ouverte. C’est seulement lorsque la vieille organisa- 
tion léguée par les empereurs ne fonctionna plus que le ravitaillement 
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fut assuré par les moines, et cela à partir du vire siècle. Ainsi s’e.:plique- 
rait la superposition matérielle de la diaconie de S. Maria in Via Lata 
aux magasins dont la première forme remontait au temps d'Hadrien. 
De même, la diaconie de S. Teodoro se superposa aux Horrea Aggrip- 
piana, S. Vito au Macellum Liuiae (mais peut-on légitimement identifier 
le Macellum augustéen à des Horrea?), etc. 

Enfin, rattachant ce dernier développement à son identification du 
Lauacrum Agrippae, M. Sjôquist essaie de retrouver l’origine des bap- 
tistères à plan circulaire. À la vérité, sa démonstration se borne ici à une 
simple suggestion, et, comme à propos de la Porta Triumphalis, on doit 
avouer qu’une hypothèse brillante ne suffit pas à emporter la convic- 
tion, 

Quoi qu’il en soit, même à n’en retenir que la première partie, sans 
contredit la plus solide, le travail de M. Sjéquist demeure de toute pre- 
mière importance et quiconque se penchera désormais sur cette région 
du Champ de Mars devra en tenir compte. 


Pierre GRIMAL. 


Paul-Marie Duval, Cherchel et Tipasa. Recherches sur deux villes fortes de 
l'Afrique romaine. Institut français d'Archéologie de Beyrouth. Bi- 
-bliothèque archéologique et historique. T. XLIII. Paris, Geuthner, 
1946 ; 1 vol. gr. in-40, 180 pages, 25 fig., XIV planches, 1 plan hors 
texte. 


M. Duval, auquel on doit, récemment, un rapport magistral sur ses 
fouilles de Cimiez 1, nous donne ici le résultat des recherches exécutées 
par lui en Afrique du Nord, à Tipasa, puis à Cherchel. Ces recherches, 


continuant celles qui avaient été amorcées par MM. Jean Bérard, J. Las- 


sus et Meunier, notamment, avaient pour objet de retrouver, dans toute 
la mesure du possible, les fortifications de Iol-Caesarea, la capitale 
romaine de Maurétanie Césarienne, et celles de Tipasa. Ces deux villes 
furent choisies parce que leurs enceintes sont de celles qui peuvent 
encore, au prix de quelques sondages, se lire sur le terrain. De plus, 
l’analogie de leur situation, sur la route côtière, la stabilité et la durée 
de leur occupation à l’époque romaine les rendent, à priori, comparables 
entre elles. 

L'ouvrage de M. Duval se présente d’abord comme une description 
minutieuse de tout ce qui peut être actuellement retrouvé de l’enceinte 
des deux villes. Des sondages ont été effectués, les résultats des fouilles 
plus anciennes ont été contrôlés, parfois complétés, et s’il reste encore 
des incertitudes, c’est ou bien que telles portions des murailles ont défi- 
nitivement disparu, ou bien que, pour quelque cause, la fouille n’a pu 


4. P.-M. Duval, Rapport préliminaire sur les fouilles de Cemenelum (Cimiez) (1943); 
Gallia, IV (1946), p. 77 à 136. 
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être exécutée. Il est peu vraisemblable, d’ailleurs, que, si ces lacunes 
viennent un jour à être comblées, les résultats de l'enquête de M. Duval 
en soient sensiblement modifiés. Ce que l’auteur a vu — et bien vu — 
suffit à étayer des conclusions définitives. 

L'enquête de M. Duval est la première de ce genre qui soit consacrée 
aux villes d'Afrique du Nord, et, sur bien des points, l’auteur a été 
gêné, comme tous les précurseurs, par le manque de termes de comparai- 
son. On souhaite, avec lui, l’établissement d’un Corpus de l’architecture 
militaire antique. Et le présent volume servirait de modèle à ceux du 
futur. 

Mais la minutie, l’exactitude, la conscience de ces relevés ne sont 
qu’un des moindres mérites de ce travail. L’auteur n’abordait pas en 
novice l’étude des enceintes fortifiées. Familier de Paestum, il éclaire 
l'architecture militaire africaine d’une parfaite connaissance des mo- 
dèles hellénistiques. Et cela lui permet d’établir que Cherchel et Tipasa 
présentent deux types entièrement distincts de fortification. Tipasa est 
entouré d’une enceinte de plaine et dérive directement du « camp ro- 
main » ; la disposition d'ensemble est massive, sans aucune des subtilités 
qu’aimaient à prodiguer les ingénieurs hellénistiques. L’enceinte de 
Cherchel est beaucoup plus complexe. D’une grande étendue (le péri- 
mètre urbain a plus de sept kilomètres, dont les trois quarts sont forti- 
fiés, le front de mer n’étant défendu que par des ouvrages isolés), elle 
enferme non seulement l’agglomération proprement dite, qui s’étendait 
dans la plaine côtière, mais elle gravit les pentes de la colline et protège 
des exploitations agricoles et des « villes » luxueuses. Au lieu d’une en- 
ceinte de plaine, nous avons là une véritable ville à acropole, de plan 
grossièrement rectangulaire, largement ouverte sur la mer, et dont le 
sommet, vers l’intérieur, est couvert de plusieurs fortins, «monnaies » de 
l’acropole théorique. Une telle disposition, nous dit l’auteur, dérive des 
modèles hellénistiques, bien plus que des types romains, qui, eux, ne 
connaissent que rarement les citadelles. 

Cette différence des plans répond à une différence des dates et des 
conditions de la construction. On constate, en effet, que l’enceinte de 
Tipasa fut construite de toutes pièces, en une seule fois, et probable- 
ment après le milieu du m1 siècle de notre ère, alors que commençait 
uné période d’insécurité générale en Afrique romaine. Celle de Caesarea 
date au contraire, dans son premier état, du temps de Claude. Elle 
aurait suivi le tracé de la ville numide, sans que l’on soit autorisé à sup- 
poser l’existence d’une fortification indigène antérieure. Plus tard — et 
précisément vers l’époque où l’on construisit l'enceinte de Tipasa — on 
répara celle de Cherchel, qui fut deux fois démolie partiellement, jusqu’à 
une réfection par les troupes d'occupation byzantines. 

Les arguments sur lesquels M. Duval appuie cette démonstration 
nous ont paru probants — même lorsque la pauvreté des analogues 
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datés oblige l’auteur à des considérations d’un caractère général. Il 
n’était pas aisé de transformer une chronologie relative garantie par la 
minutie et la précision des observations en une chronologie absolue, 
lorsqu'il s’agit de dater des types d'appareil pour lesquels n’ont pas été 
faits des relevés exhaustifs, et lorsque les références possibles le sont à 
des faits aussi espacés dans le temps que ceux qui constituent pour nous 
l’histoire de l’Afrique romaine1. Quoi qu’il en soit, M. Duval fait défini- 
tivement justice de l’hypothèse autrefois avancée par St. Gsell, et qui 
voulait que l’enceinte de Tipasa fût contemporaine de celle de Caesarea. 
Ni l'appareil m le plan des portes, par exemple, ne permettent de consi- 
dérer les deux travaux comme l’œuvre d’un même âge. Et cela éclaire 
d’un jour nouveau les vicissitudes de l’occupation romaine, sa période 
de croissance, sous le Haut-Empire, lorsque les villes indigènes sont 
prises comme points d’appui, jalons de la progression future ; puis, l’in- 
sécurité venant, c’est le resserrement des cités existantes. Au premier 
temps répond le rempart de Cherchel, au second celui de Tipasa. 

Telles sont les grandes lignes et les conclusions de l’ouvrage. Mais, 
dans le détail, les notes érudites, les rapprochements ingénieux sug- 
gèrent maintes observations, dont nous voudrions ici proposer quelques- 
unes. 

Par exemple, lorsque M. Duval (p. 18, n. 2) établit un relevé (très pro- 
visoire, il va sans dire) des enceintes d'Afrique du Nord, il range — sur 
la foi, sans doute, de notre exploration, vieille de dix ans — Siga parmi 
les sites non fortifiés. Or, notre imexpérience, et le caractère partiel des 
sondages exécutés alors sont loin de permettre une telle affirmation. 
Bien des muraillements imexpliqués sur la colline de Ras Char (l’Acropole 
de Siga) peuvent avoir fait partie de fortifications. L’insuffisance de la 
fouille est, là, manifeste. Et il en est certainement de même pour bien 
d’autres sites d'Afrique du Nord. 

A Tipasa, M. Duval a reconnu l’existence d’une tour recouvrant un 
bassin d’adduction d’eau (p. 57 et suiv., et fig. 9). Il suppose qu’il s’agit 
là d’une piscina limaria, un bassin de décantation. Mais en est-il bien 
ainsi? Le plus souvent, les bassins de décantation sont situés à la tête de 
laqueduc, et pourvus d’un système de chicanes destiné à ralentir le cou- 
rant et rendre la décantation plus complète. Si près de la ville, et en pré- 
sence d’un bassin circulaire à compartiment unique, rous penserions 
plus volontiers à un bassin régulateur, ou, si l’on préfère, à un castellum 


4. L’un des principaux arguments de l’auteur pour attribuer à Claude l’enceinte de Cher- 
chel est l'emploi du bossage à la porte Sud. Aux exemples qu’il rapporte, il faut peut-être 
ajouter celui de l’amphithéâtre de Saintes, indiscutablement claudien, et où l’on remarque, 
dans une partie peu accessible, il est vrai, et, à notre connaissance, encore inédite du monu- 
ment, un remarquable ensemble de ce style. 

De même, la présence d’une tête de taureau comme élément décoratif d’un arc de porte 
impose de rappeler l’arc d’Auguste qui, dans l’enceinte aurélienne, devint la porte Tibur- 
tine. Get arc est daté de 5 av. J.-C. 
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de distribution. L’analogie devient alors complète avec le castellum du 
Rivus Herculaneus, entre la Porte Majeure et la Porte Tiburtine, à 
Rome. Nous ne savons à quelle hauteur le tuyau d’entrée pénétrait dans 
la chambre. Nous savons du moins que l’eau sortait presque au ras du 
sol, ce qui est peu concevable pour un bassin de décantation, où entrée 
et sortie se faisaient au niveau de la surface. Ici, au contraire, il apparaît 
que ce bassin fonctionnait comme un véritable régulateur de pression et 
répondait à l’un des besoins les plus impérieux des adductions antiques. 
Celles-ci se faisaient, le plus souvent, dans des conduites dont la section 
n’était pas entièrement mouillée, et, par conséquent, la pression y était 
presque nulle. Si l’on voulait, au moment de la distribution, par exemple, 
ou pour établir un siphon, mettre l’eau sous pression, il fallait avoir 
recours à un château d’eau, dans lequel il était facile, à l’aide d’une 
vanne, de maintenir une hauteur d’eau, et par conséquent une charge 
sensiblement constantes. C’est à cette nécessité (ou, si l’on préfère, cette 
gaucherie) de la technique que l’on droit les nombreux bassins qui ja- 
lonnent la campagne romaine, ainsi que les puits d’aération dont étaient 
percés les aqueducs. Il y en avait à chaque « palier », à chaque «nœud » 
de l’adduction, sans que cela répondit, le plus souvent, à des besoins de 
décantation. À Rome, on peut citer, entre autres, le fameux bassin ad 
Gemellos. 

À Cherchel, M. Duval remarque encore le rapport qui unit les aque- 
ducs et les portes. C’est là, en effet, quelque chose de fréquent. Pourquoi 
M. Duval, sur la foi de G. Lugli (p. 119, n. 2), affirme-t-il qu'à Rome il 
ne se présentait que dans le cas d’une conduite aérienne? Assurément, 
le plus ancien aqueduc de Rome, l’Appia, franchissait, sur des ares, la 
Porte Capène. Mais il est fort probable que l’Anio Vetus pénétrait dans 
la ville à la hauteur de la Porte Esquiline, et, à cet endroit de son par- 
cours, il était forcément souterrain. Si l’on se réfère maintenant à l’en- 
ceinte aurélienne, on constate que l’Appia et l’Anio Vetus passent sous 
la Porte Majeure, tandis que tous les autres aqueducs de la même région 
sont aériens et servent précisément d'appui à l’enceinte, dont le tracé 
est, là, déterminé par le leur. Il est certain que les aqueducs sont pour 
une ville une nécessité vitale, et que les ingénieurs devaient avoir le 
souci de les protéger. Ce n’est sans doute pas un hasard si les portes sont 
en rapport avec les adductions. La porte forme un point d’appui défensif 
auquel l’assaillant ne s’attaquait pas volontiers. Auprès d'elles, les con- 
duites d’eau jouissaient d’une sécurité accrue en cas de siège. Elles ne 
risquaient pas non plus, si elles étaient souterraines, d’être coupées par 
les mines ou les terrassements. Mais tout le problème est dominé par les 
conditions de la construction : l’aqueduc est-il antérieur à l’enceinte — 
lui est-il postérieur? Si l’on accepte — comme cela est nécessaire — les 
conclusions générales de M. Duval, l’aqueduc de Tipasa rentre dans le 
premier cas. Par contre, à Chercliel, aqueducs et enceinte claudienne 
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seraient contemporains. Leur adaptation était donc réciproque, contrai- 
rement à ce qui s’est passé à Rome pour l’enceinte aurélienne. Et, tandis 
qu’à Rome on a posé la porte au nœud d’adductions que constitue le 
lieu-dit Ad Spem Veterem, à Cherchel, l’aqueduc a été systématiquement 
conduit vers la porte, dont l'emplacement était déterminé par celui de la 
route qui la traversait. Il y a là une technique dont l’étude reste à faire, 
et ne pourra être faite que le jour où nous posséderons beaucoup de mo- 
nographies semblables à celles de M. Duval. 

Lorsque l’auteur insiste, avec justesse, sur la rareté des acropoles dans 
les fortifications romaines, il soulève le problème de l’enceinte servienne 
qui, elle, s'appuie sur le Capitole. Et cela confirme le caractère hellénis- 
tique — étranger — de cette première fortification. Tout l’effort poli- 
tique et stratégique tendra précisément à éliminer cette « citadelle », à 
léloigner de la vie publique, en la rejetant au delà du Tibre, au sommet 
du Janicule, dont la fortification triangulaire a bien des analogies avec 
celle que l’on nous donne ici comme d’inspiration hellénistique. Il y a un 
problème, que ce n’est pas ici le lieu d'examiner, mais dont la solution 
peut apporter une intéressante contribution à l’histoire de la topogra- 
phie romaine. 

Enfin, et bien que ce ne puisse être dans le travail de M. Duval qu’une 
indication sommaire, l’auteur suggère que certains traits des enceintes 
africaines peuvent caractériser un type local, qui aurait son origine 
dans des modèles puniques. Orientée dans ce sens, la recherche pourrait 
conduire à des résultats inattendus. Lorsque nous voyons l’enceinte de 
Cherchel englober des terrains non habités, ne peut-on songer à telles 
villes berbères qui étendent démesurément leurs murailles et y com- 
prennent de véritables terrains vagues? L’étude de l’architecture mili- 
taire nord-africaine, postérieure à la fin de l’occupation (mais non de 
l'influence) romaine, réserverait sans doute des surprises. C’est ainsi que 
le plan de Honaïn, à quelque vingt kilomètres à l’ouest de la Tafna, sur 
la côte algérienne, n’est pas sans analogie, malgré la grande différence 
des époques, avec celui de Caesarea. 

On voit que l’important ouvrage de M. Duval ouvre des perspectives 
nouvelles dans l’archéologie nord-africaine. Et l’on ne peut manquer de 
souhaiter, à sa lecture, que la tradition si brillamment inaugurée de la 
sorte soit bientôt continuée. 


Pierre GRIMAL. 


Louis Chatelain, Le Maroc des Romains, étude sur les centres antiques de 
la Maurétanie occidentale (Bibliothèque des Écoles françaises d Athènes 
et de Rome, fase. 160). Paris, de Boccard, 1944 ; 1 vol. in-80, viir + 
234 pages, 54 planches hors texte (non parues). 


Cette thèse a été soutenue avec succès à Rennes par l’auteur, inspec- 
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teur général honoraire des Antiquités du Maroc, et par suite hautement 
qualifié pour écrire ce livre. 

Malheureusement, des circonstances dont nous n’avons pas à faire 
état ici, mais qui étaient assez pressantes, ont forcé M. Chatelain à réser- 
ver pour un autre livre une partie importante de son sujet, «l’histoire et 
la civilisation », pour ne conserver du travail projeté « qu’une longue 
partie. analytique » (encore semble-t-il s’être un peu hâté dans la ré- 
daction et dans la correction des épreuves — notamment p. 217 : Phi- 
dias en 346?). On ne saurait, en tout cas, lui reprocher l’asymétrie de son 
livre : Volubilis étant le chantier de beaucoup le plus avancé, il est natu- 
rel qu’une bonne moitié des pages (et non la moins intéressante) soit 
consacrée au site et aux richesses qu’il a fournies. On regrettera, en re- 
vanche, un peu l’étroitesse relative du point de vue où se place délibéré- 
ment l’auteur. Ne nous attendons pas à trouver ici un tableau de la 
Maurétanie occidentale, comme unité administrative, comme secteur 
de la frontière, comme région économique ou comme province « cultu- 
relle » : les trois pages de la conclusion ne satisferont pas pleinement le 
lecteur curieux. Mais n’avons-nous pas aujourd’hui l’ouvrage de M. Car- 
copino sur le Maroc antique, paru en décembre 1943 (et que M. Chate- 
lain, qui achevait son livre le 30 juin 1942, n’a pu mettre à profit) ; on y 
trouve, comme on sait, en une cinquantaine de pages d’une élégante et 
sobre plénitude, ce que l’auteur appelle trop modestement l’Esquisse 
d’une histoire ancienne du Maroc, suivie des mémoires célèbres qui ont 
posé tous les jalons essentiels de l’histoire maurétanienne. 

M. Chatelain, lui, se borne à l’étude des centres urbains, avec une 
attention presque exclusive aux monuments et à leur décor ou à leur 
mobilier : cet excellent épigraphiste se borne en général à renvoyer à ses 
Inscriptions latines du Maroc, bien que les « pierres écrites » fournissent, 
là surtout où les textes manquent, mille renseignements sur les institu- 
tions et la 1e des cités. On ne trouve rien de neuf sur les diplômes mili- 
taires de Banasa, excellemment publiés par M. Thouvenot ; ni sur le 
décret des décurions de Sala en l’honneur de M. Sulpicius Félix, dont 
nous trouvons sans doute Ja traduction intégrale ; mais qu’est-il resté du 
riche et vivant commentaire de M. Carcopino? ni sur l’inscription volu- 
bilitaine de M. Valérius Sévérus, qui est un peu l’acte de naissance du 
municipe et a été étudiée notamment par l’auteur lui-même (mais pour- 
quoi traduire adversus Aedemonem oppressum bello par « contre Édémone 
opprimé par la guerre »?). D’une façon générale, on voit les ruines et le 
matériel archéologique mieux que les villes elles-mêmes, et les vestiges 
actuels de l’œuvre romaine au Maroc plutôt que le Maroc des Romains : 
un sous-titre un peu différent aurait utilement précisé le véritable objet 
du travail, par exemple : État des fouilles dans les centres antiques de la 
Maurétanie occidentale. Peut-être aussi aurait-il mieux valu (mais 
était-ce possible?) construire le livre sur une idée centrale, celle-ci, par 
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exemple, dont M. Chatelain reconnaît qu’elle est en quelque sorte sa 
« thèse » : « la subordination des centres divers et même des villes à la 
grande cité du Zerhoun (Volubilis), à la capitale de l’intérieur, non 
moins importante elle-même que la capitale de la côte (Tanger) ». On 
aurait aussi pu tenter d'expliquer le fait « qui doit ressortir de la lecture 
de cet ouvrage, à savoir qu’on rencontre au Maroc, plus qu’en Algérie et 
qu’en Tunisie, des monuments... du premier siècle de l’ère chrétienne », 
anomalie assez étrange, en effet ! Et puisque l’auteur admet à la suite de 
M. Carcopino une évacuation méthodique de la ville de Volubilis, on est 
un peu surpris que M. Chatelain ne discute pas à fond le problème « brû- 
lant » des cachettes, et ne dise rien, notamment, des fameux médaillons 
litigieux, trouvés dans la maison de l’Éphèbe couronné, et qui ont paru 
pouvoir fournir un argument (contestable il est vrai, selon M. Thouve- 
not). Raison de plus pour transcrire le Journal de fouille! 

Mais ne suffit-il pas que nous voyagions de page en page avec un guide 
docte et diligent? Tout d’abord d'étape en étape (Tanger, Lixus, 
Banasa, Sala) sur la Voie du littoral — non sans avoir au préalable 
visité le limes (de limus, oblique? je n’en crois rien) au sud de Sala (n’y 
aurait-il pas eu intérêt à rapprocher la Séguia-beat-el-Khrass au sud de 
Biskra de la fossa repérée par Rouland-Mareschal?). Vient ensuite la 
partie aride de l’itinéraire, sur les routes de l’intérieur, où presque tout 
reste encore à découvrir. Mais Volubilis nous fait bientôt oublier ce tra- 
jet monotone, et de maison en maison nous découvrons la place où ont 
été trouvés les imestimables chefs-d’œuvre de sculpture de l’ancienne 
capitale de Juba, luxe fastueux, croit-on, du dilettante royal... M. Car- 
copino, M. Picard, M. Piganiol sont largernent cités dans le commen- 
taire — fort bien ! Suffit-il toutefois d’additionner des autorités, même 
excellentes? On eût aimé que l’auteur, se hasardant davantage, nous dît 
aussi (plus souvent qu'il ne fait) son avis. Il n’en est pas moins récon- 
fortant d’avoir un tableau de tout ce que la pelle et la pioche ont fait 
sortir de terre au Maroc depuis le Protectorat ; cette mise au point, cette 
somme de tant d’articles divers, M. Chatelain était tout particulière- 
ment désigné pour nous l’offrir après vingt-cinq ans de travail sur le ter- 
rain et d’inlassable publication : on aime à se figurer notre fouilleur 
démontant et reconstituant la basilique et l’are de Volubilis. Et c’est 
stricte justice de rappeler qu’il a fait sortir de terre tout ce que nous con- 
naissons (environ les deux tiers) de la prestigieuse cité du Zerhoun. 

Voici maintenant quelques idées, au hasard : « De nos jours, écrit 
l’auteur, les négociants de Fez envoient tous les ans à Manchester un des 
membres de leur famille pour diriger une succursale de la maison. ; 
dans l’antiquité également, il est permis de le présumer, les enfants des 
principales familles de Volubilis allaient parfois jusqu'à Rome... pour 
s'initier au négoce » (p. 250) ; et encore : « La place proprement dite d’un 
forum antique n’est en quelque sorte que le patio d’un ensemble... cons- 
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titué par une basilique et des portiques » (p. 167); ailleurs : «C’est une 
nécessité politique, et non un hasard de la topographie, qui avait dressé 
ici l’altière façade de l’arc de Volubilis, vour que des confins de toute la 
plaine les dissidents vinssent se rallier à Rome, et, déjà, demander 
l’aman» (p. 200). Mais l’idée générale qui devait guider si heureusement 
les fouilles de la ville — « recherche d’abord des rues, des places, des 
égouts ; subordination des monuments à l’insula, de l’insula au quar- 
tier, du quartier à la ville » — cette conception féconde est de M. Cha- 
telain, « qui en prit d’emblée toute la responsabilité » (p. 151). 
Juzren GUEY. 


[Voir à présent le très important article de Ch. Picard, À travers les 
musées et les sites de l'Afrique du Nord ; recherches archéologiques ; 1 : Ma- 
roc, dans la Revue arch., 1947, I, p. 173-239. On y trouvera notamment 
des recherches et des hypothèses quae desiderabantur (v. supra) sur la 
dispersion des œuvres d’art de Juba II à Volubilis ; une enquête sur la 
date [tardive : début du n1€ siècle] de la Maison des bustes (fouille posté- 
rieure au départ de M. Chatelain) : le Caton et le prince hellénistique qui 
en proviennent [— Hiéron Il, probablement, cf. Comptes-rendus de 
l’Académie des inscr., 1946, p. 60-81] sont beaucoup plus anciens et 
peuvent avoir fait partie de la « galerie iconographique » de notre Juba. 
Voir aussi une étude fondamentale sur le médaillon de bronze de Lixus 
(et une photographie, fig. 5) — qui représente un Okéanos-Hadad (la 
description même de M. Chatelain paraît assez inexacte, cf. p. 197, n. 2). 
Bref, l’auteur « replace les bronzes de Lixus, Volubilis ou Banasa dans 
le cadre de la vie historique, gréco-romaine en Maurétanie Tingitane », 
en montrant que « ces bronzes témoignent tous de courants de civilisa- 
tion et de religion qu’il y aura grand intérêt à tenter de démêler et de 
suivre à la trace ». Et, de fait, préciser l’originalité du Maroc des Ro- 
mains, héritier du Maroc des Puniques, dans l’unité du monde méditer- 
ranéen et de la civilisation hellénistico-impériale, esquisser l’histoire que 
révèle l'archéologie, c’est ce que fait assez rarement le livre par trop 
timide de M. Chatelain.] 

J. G. 


Saint Augustin, La cité de Dieu, texte et traduction avec une introduction 
et des notes, par Jacques Perret, professeur à la Faculté des lettres de 
Lille, t. IT. Paris, Garnier, s. d. [1946] ; 1 vol.in-12, xxxrr + 543 pages. 


Ce second tome poursuit la grande œuvre entreprise naguère par P. de 
Labriolle, et subitement interrompue par sa disparition prématurée : 
remplacer la traduction Moreau par une autre plus exacte et plus mo- 
derne. Nul n’était mieux désigné que M. Perret pour reprendre la tâche, 
en s’inspirant aussi fidèlement que possible des principes de méthode et 
de présentation posés par le grand savant. Celui-ci avait pu terminer 
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avant sa mort la traduction des livres VI et VIII, et M. Perret a utilisé 
ces notes ; pour le reste, nous retrouvons dans ce tome II les mêmes 
règles qui avaient présidé à l'élaboration du tome I : adoption, à peu 
près sans changements, du texte établi par Dombart ; traduction qui 
vise avant tout à être aisément lisible, même de ceux qui ignorent le 
latin ; soin particulier apporté à « aérer » le texte à l’aide de nombreux 
titres, plus précis et mieux rédigés que dans l’édition latine. 

Le tome IT contient les livres VI à X, où saint Augustin achève sa 
critique du polythéisme, considéré comme incapable de donner la vie 
éternelle. Les livres VI-VII discutent la théologie relative aux cultes de 
la cité, telle que l’exposaient les Antiquités divines de Varron. Augustin 
insiste surtout sur le caractère immoral des vieux mythes et n’admet ni 
le respect que témoigne Varron à leur égard, ni ses efforts vers une 
interprétation rationaliste. Il a beau jeu de flétrir une théologie qui pa- 
raissait, aux païens eux-mêmes, périmée depuis longtemps ; mais l’ironie 
était de bonne guerre dans la mesure où beaucoup restaient, malgré 
tout, attachés à ces légendes, fondement des traditions nationales. Les 
livres VII-X s’attaquent, au contraire, à la seule philosophie encore 
vivante : le platonisme tardif, pour lequel le problème fondamental est 
celui de la médiation entre l’homme et la divinité. Augustin critique les 
théories démonologiques du De deo Socratis d’Apulée, de l’Asclépius, des 
traités de Porphyre, et dénonce les pratiques des théurges. L'intérêt de 
cette polémique saute aux yeux, pour qui sait combien le néo-plato- 
nisme latin était encore florissant et quelle influence capitale exerça 
Porphyre sur la pensée occidentale et sur Augustin lui-même. 

L’Introduction de M. Perret, à la fois très sobre et très claire, cherche 
à retrouver le fil de la pensée augustinienne au cours de ces livres, en 
dépit d’une composition capricieuse, où les digressions abondent. 
M. Perret a eu encore le mérite d'indiquer loyalement les nombreux pas- 
sages qui lui paraissent obscurs et où il hésite entre plusiéurs traductions 
(cf., par exemple, VI, n. 17, 21, 37, 42 ; X, n. 2, 21, etc...). Ses notes sont 
précieuses ; on les eût souhaitées encore beaucoup plus nombreuses et 
plus longues. Quelques compléments bibliographiques resteraient indis- 
pensables, tant la production récente sur saint Augustin a été abondante 
(p. xvi, n., et p. 525, n. À : sur un manuel de Celsinus, comme source de 
cette revue des philosophes, cf. mes Lettres grecques en Occident, Paris, 
1943, p. 123 et 179-181 ; p. 525, n. 6 : sur le synchronisme entre Platon 
et Jérémie, établi par Augustin, cf. E. Molland, Three passages in 
st Augustine, dans Serta Eitremiana, Oslo, 1942, p. 112-117; p. 533, 
n. 13, 15, 20 : les passages en question ont peu de chance d’être des allu- 
sions au traité Contre les chrétiens, comme croit M. Perret, car Augustin, 
Retractationes, I, 31, P. L., t. XXXII, 643, pense que ce traité n’est pas 
du philosophe Porphyre. 

Prerre COURCELLE. 
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Carl-Martin Edsman, Le baptême de feu. (Acta seminarii neo-testamentici 
Upsaliensis, vol. IX.) Leipzig-Uppsala, 1940 ; 1 vol. in-80, 237 pages. 


L'auteur se propose l’étude du feu, considéré comme élément reli- 
gieux, aux premiers siècles de notre ère, spécialement d’après les sources 
chrétiennes populaires. 

Il envisage d’abord le baptême de feu dans l’eschatologie. Dans son 
commentaire sur Luc, III, 16, Origène expose que le baptême dans le 
fleuve de feu est une purification nécessaire, même aux saints, après la 
mort. Quantité d’autres passages d’Origène font allusion au fleuve de 
feu, au mur de feu, à l’épée flamboyante. Le feu, présenté tantôt comme 
réel, tantôt comme spirituel, apparaît comme un sacrement eschatolo- 
gique purificateur, souvent en relation avec la conflagration générale. 
La notion d’un fleuve de feu se retrouve dans le valentinianisme, dans 
le judaïsme (cf. Ascension de Moïse), dans divers récits de martyres, 
divers apocryphes coptes ; cette notion se développe et se relie à celle du 
char de feu dans les écrits syriaques groupés sous le nom d’Éphrem. Le 
rôle du fleuve de feu est donc considérable dans l’eschatologie orientale, 
soit que ce feu coule devant le trône de Dieu, soit dans la géhenne ; il 
peut donner à l’âme une nature céleste ignée, la purifier, la châtier. Ces : 
théories ont pour principaux fondements scripturaires Dan., VII, 10, et 
Mat., III, 11, mais se développent surtout hors de la théologie ortho- 
doxe, par des apports étrangers au christianisme. 

La seconde partie du livre s’efforce de démontrer qu’il exista dans le 
culte même quelque correspondance à la notion du baptême de feu 
eschatologique : l’auteur en découvre des traces notamment chez les 
Carpocratiens, chez les Hermiens, chez les Messaliens, et applique son 
attention aux textes où est mentionnée la solonne de lumière à propos de 
la liturgie baptismale ; comme dans certains mystères païens, le feu mys- 
tique se doublerait d’un feu cultuel. Du De rebaptismate du Pseudo- 
Cyprien, il semble résulter que le baptême de feu se serait introduit dans 
les sectes gnostiques par l’intermédiaire de Simon le Magicien utilisant 
un livre du néo-pythagoricien Anaxilaos. Pour légitimer ces pratiques, 
on élabora une tradition, selon laquelle des flammes s’élevèrent du 
Jourdain lors du baptême de Jésus. Un développement ultérieur parti- 
culièrement intéressant est le mythe de l’âme-perle, expression du bap- 
tême de feu et d’eau réunis. 

Tandis que la première partie repose sur une riche information et 
paraît sûre (notons en particulier l’intérêt des p. 114 et suiv., qui 
semblent bien confirmer l’origine syrienne de Commodien), la seconde 
reste souvent conjecturale. L'auteur convient que, par la nature des 
choses, le feu ne peut être employé directement comme matière sacra- 
mentelle de l’action rituelle ; il se contente donc de chercher à établir un 
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rapport entre le rite d'initiation et le rôle du feu ; encore n’est-ce pas 
chose facile (cf. p. 142 : « Ainsi compris, ce feu ne se différencie pas trop, 
dans ses diverses fonctions, du fleuve de feu eschatologique... »). 
Quelques doutes subsistent pour le lecteur : peut-on, par exemple, 
affirmer que les mots lumière et feu, dans la terminologie mystique des 
ascètes égyptiens, recouvrent un rite? La colonne de feu, si fréquente 
dans les récits hagiographiques, a-t-elle un rapport constant, et originel, 
avec la liturgie baptismale? La démonstration de M. Edsman n’est pas 
toujours satisfaisante pour l’esprit. Lui-même garde une modération 
volontaire dans sa conclusion, p. 201 : « Des rites de feu sont repris par 
des sectes et par les églises orientales, en rapport avec le baptême d’eau » ; 
il reconnaît avec objectivité (p. 183-190) qu’en dépit de certaines asser- 
tions téméraires, le Jourdain enflammé n’est pas figuré dans l’iconogra- 
phie chrétienne. 

Ces brèves indications ne peuvent donner qu’un aperçu de la qualité 
et de la richesse du livre, parfois un peu touffu, mais muni d’un précieux 
index analytique. Soulignons qu’il est écrit dans un français très clair, 
j'oserais dire impeccable (à quelques menus détails près : p. 8, n. 5, saint 
Jérôme est appelé Hiéronyme ; p. 31, appliquation ; p. 233, le mysti- 
cisme juive). 


Prerre COURCELLE. 


Robert Latouche, Les grandes invasions et la crise de l'Occident au 
Ve siècle. Paris, Aubier, 1947 ; 1 vol. in-12, 323 pages. 


L'auteur a jugé intéressant, pour le lecteur qui a connu l’invasion de 
1940, d’exposer ce qu’ont été les grandes invasions et la crise qu’elles 
ont déterminée au v® siècle. Il envisage successivement «les faits », c’est- 
à-dire les invasions elles-mêmes, puis leurs « résultats » et porte un juge- 
ment motivé sur cette crise de l’Occident. 

L'ouvrage embrasse en réalité toute l’histoire des rapports entre Ger- 
mains et Romains jusqu’au delà du v® siècle. Une synthèse si vaste et si 
rapide ne prétend naturellement que faire connaître dans les grandes 
lignes les conclusions auxquelles la recherche scientifique a abouti. Du 
moins, l’auteur s'est-il sérieusement documenté, non seulement dans 
les ouvrages de synthèse, mais aussi dans les articles savants. Il connaît 
à fond l’œuvre d’un Pirenne ou d’un Ferdinand Lot. 

Après avoir étudié « les partenaires » en présence et les prodromes de 
catastrophe au rrre siècle, le lecteur assiste à la décomposition de l’Em- 
pire, puis à la débâcle, puis à la constitution des royaumes barbares en 
Occident ; les différents aspects de la crise sont alors passés en revue : 
transformations de la vie politique, sociale, économique, et de la civili- 
sation. Certains faits et certaines idées essentiels sont bien mis en 
lumière : le fait que Romains et Barbares ne s’ignoraient pas ; le carac- 
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tère méditerranéen de la civilisation romaine ; les causes de la décadence 
militaire de l’Empire. 

La mise en œuvre est plus contestable. Le plan adopté risquait d’en- 
traîner bien des redites de la première partie à la seconde, et cet écueil 
n’est pas toujours évité. En guise de conclusion, on ne nous apporte 
qu’un « coup d’œil bibliographique » sur les sources et l’historiographie 
des invasions. Cet aperçu aurait été mieux à sa place, semble-t-il, comme 
exposé préliminaire. Ceci explique le manque de critique dans l’utilisa- 
tion des témoignages anciens. Le discours qu’Orose prête à Athaulf est 
accepté les yeux fermés : «C’est peut-être la seule fois qu’un chef barbare 
ait révélé sa pensée et ses ambitions politiques » (p. 90). En réalité, Orose 
lui-même indique qu’il tient ces propos de saint Jérôme, qui les a en- 
tendu rapporter par un commerçant narbonnais de passage à Bethléem. 
M. Latouche admet également sans discussion que les intrigues roma- 
nesques d’Honoria ont causé l’invasion d’Attila et que Syagrius a été 
roi des Romains. 

Bien des affirmations restent sujettes à caution ou sont formulées de 
façon trop générale : le concept de Romania remonte-t-il réellement 
jusqu’au temps d’Auguste, alors que le mot lui-même n’apparaît que 
dans la latinité tardive? Est-il exact que la Grèce, mise à feu par Alaric, 
ne voyait là qu’un «abus du billet de logement » (p. 77)? Est-il exact que 
« lhellénisme ne jouait plus un rôle actif dans la vie intellectuelle de 
l'Occident » (p. 291)? M. Latouche ignore le livre paru en 1943 sur Les 
lettres grecques en Occident. La généralisation hâtive permet trop facile- 
ment de soutenir, à quelques pages d'intervalle, des théories contradic- 
toires : p. 95 : « Les empereurs d'Orient comme ceux d'Occident ont con- 
jugué leurs efforts, une volonté ferme d'interdire aux Barbares l’accès du 
mare nostrum ; » mais p. 122 (à propos de l’expédition navale de Basilis- 
eus) : (« C’est peut-être la seule fois, au cours de ces années tragiques, 
qu’un empereur d'Orient a donné une aide effective à son collègue im- 
puissant. » 

L’auteur aime laisser errer son imagination, en employant au besoin 
des formules atténuées : Trajan aurait prévu le déplacement des Goths 
hors de Scandinavie (p. 35)! La Carthage du v® siècle nous est décrite 
d’après Salvien, « assez suspect, il est vrai » (p. 98). M. Latouche recons- 
truit volontiers l’histoire : ce qui serait arrivé si Attila avait survécu 
(p. 114) ; sile rôle des Francs avait été tenu par d’autres envahisseurs ; 
et il remercie le destin de la faveur qu’il a faite aux Francs (p. 203), ou 
plaide les circonstances atténuantes pour innocenter Clovis des meurtres 
commis (p. 171). Il affectionne le parallèle à la manière de Plutarque : 
entre Alaric et Stilichon ; entre Théodoric et Clovis (p. 132) ; entre le 
caractère français et le caractère anglais, expliqués chacun par l’évolu- 


tion différente des royaumes anglo-saxon et franc (p. 182). Tout cela 
risque de faire sourire. 
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Les faits d'histoire littéraire sont ignorés ou négligés. Dire, à propos 
du saccage de Rome par Alaric : « Saint Augustin aurait écrit alors la 
Cité de Dieu pour réveiller chez les chrétiens la foi dans la Providence » 
(p.88), c’est montrer qu’on n’a jamais ouvert ce livre. Prétendre (p. 77) 
que Claudien seul parle de Pollenza sur un ton triomphal, c’est montrer 
qu’on ignore le témoignage de Prudence. Écrire (p. 302) que la paréné- 
tique chrétienne a découragé la résistance, c’est omettre les admirables 
sermons de Quodvultdeus contre les Vandales ou l’action de Sidoine 
Apollinaire contre les Wisigoths d’Euric. Le témoignage du De guberna- 
tione Lei est présenté (p. 118 et 208) corame d’un Marseillais exubérant 
«qui vivait au milieu des Visigoths à la fin du ve siècle ». Or, cet ouvrage 
est de l’an 440, date où Salvien, originaire de Trèves, vivait en territoire 
impérial, sans doute à Lérins. 

La forme laisse aussi à désirer : mots fâcheux (barbarisation, amertumé, 
p. 196) ; bévues matérielles (p. 39, mille Sarmatos ; p. 88, « Christine (!) 
Proba.. ouvrit. la porte Salavia »; p. 178, traduction à contresens de 
la lettre de Sidoine Apollinaire relative aux Saxons (VIII, 6, 14, éd. 
Luetjohann, p. 132, 22 : « Si sequatur.…) : « Quand on les poursuit, ils 
vous atiaquent au passage, et'ils sont inseisissables dans la fuite », au 
lieu de : « Quand ils vous poursuivent, ils vous atteignent bientôt, mais 
quand ils fuient, ils sont insaisissables »). 

L'auteur termine sur plusieurs formules assez heureuses : les Ger- 
mains n’ont pas substitué une civilisation à une autre ; leur action a été 
purement négative ; les Francs n’ont accompli ni révolution ni restau- 
ration. 


Prerre COURCELLE. 


Ferdinand Lot, La Gaule. Les fondements ethniques, sociaux et politiques 
de la nation française. Paris, Fayard, 1947 ; 1 vol. in-16, 585 pages. 


M. Ferdinand Lot est bien connu comme l’un des maîtres de l’histoire 
de notre haut Moyen Age. Une idée a toujours dirigé ses études : « Le 
présent repose sur des bases anciennes, beaucoup plus anciennes qu’on 
n’imagine trop souvent. » Il l’exprime dans l’Introduction du présent 
livre ; il l’a mise en pratique toute sa vie. C’est ainsi qu’au début de sa 
carrière de médiéviste, il s’était mis, à l’école de d’Arbois de Jubainville, 
à étudier les antiquités et même la langue celtique ; c’est ainsi qu’il a 
écrit son chef-d'œuvre : La fin du monde antique et le début du Moyen 
Age, et, plus récemment, a donné ses deux volumes, Les invasions bar- 
bares et le peuplement de l’Europe. Introduction à l'intelligence des derniers 
traités de pair (1935 et 1937). On ne s’étonnera donc pas de le voir 
remonter jusqu’à nos origines historiques et traiter de la Gaule depuis 
500 environ avant notre ère jusqu’à Clovis, 500 ap. J.-C., un millénaire 
d'histoire où plongent les racines de notre nation, — « Tout se tient en 
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histoire, écrit-il encore ; si les époques antérieures sont nécessaires à 
l'intelligence de ce qui a suivi, la connaissance des périodes postérieures 
permet de critiquer les données sur les périodes anciennes. » — Là est 
l'originalité de l’histoire de la Gaule par M. F. Lot ; elle est vue par un 
spécialiste du Moyen Age. 

Or, les dernières études médiévales de M. F. Lot : Recherches sur la 
population et la superficie des cités remontant à la période gallo-romaine 
(1945) ; L’art militaire et les armées du Moyen Age en Europe et dans le 
Proche-Orient (1946), lui ont fait constater la médiocrité et de la popula- 
tion et des effectifs. Comment donc admettre pour les époques plus an- 
ciennes, pour les périodes gauloise et romaine, les proportions infiniment 
plus larges qu’indiquent les textes antiques? Tel est l’un des points es- 
sentiels discutés dans son nouveau livre, La Gaule. 

Il s’en prend en particulier à César. L’exemple le plus frappant et, 
d’ailleurs, depuis longtemps discuté est le recensement des Helvètes en 
migration. César prétend avoir trouvé dans leur camp des états nomi- 
natifs comportant, femmes, vieillards et enfants compris, 368,000 per- 
sonnes, dont 110,000 seulement auraient échappé à la bataille et auraient 
été renvoyées d’où elles venaient. L’énormité de la différence : 250,000, 
avait déjà paru invraisemblable. L'esprit réaliste de M. Ferdinand Lot 
lui inspire une autre remarque : « Le transport des provisions de bouche 
et des bagages de 368,000 personnes aurait nécessité une telle quantité 
de charriots que la queue eût encore été en Helvétie alors que la tête 
atteignait la vallée de l’Arroux au cœur du pays des Hédues » (p. 67-68). 
— Déjà Napoléon III, rappelle-t-il ailleurs (p. 181), avait fait calculer 
le nombre des voitures nécessaire ; on avait trouvé 8,500 traînées par 
34,000 bêtes. Admettons 10,000 à 10 m. par voiture ; cela nous donne 

: 100 km. — Mais les Helvètes n’ont-ils pas pu s’aviser d’utiliser plu- 
sieurs routes? Cinq corps s’avançant de front n’auraient plus eu que des 
convois de 20 km. Quant au chiffre des pertes, tel qu’il résulte des indi- 
cations de César, on peut supposer que, quoi qu’en dise le proconsul, bon 
nombre des émigrants purent lui échapper. Pour frapper les Romains, 
César, c’est entendu, a tendance à exagérer les effectifs ennemis. Il est 
capable de mentir. Mais il était trop intelligent pour ajouter à son men- 
songe des précisions telles que la mention d’états officiels établis par les 
Gaulois en chiffres grecs. Au livre II, 4, ce seraient les Rèmes qui 
auraient menti à César en lui donnant pour les peuples belges des 
chiffres destinés à l’effrayer. « Comment croire, par exemple, que les 
Bellovaques pouvaient lever 100,000 guerriers? Le territoire qu’ils occu- 
paient eût été plus peuplé que le département actuel de l’Oise qui y cor- 
respond sensiblement ». Lors du soulèvement de 52, on ne demande, en 
effet, aux Bellovaques que 10,000 hommes alors que les Héduens et les 
Arvernes, avec leurs clients, il est vrai, sont taxés à 35,000, les Séquanes, 
Senons et autres à 12,000. Mais, l’année suivante, les Bellovaques croient 
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pouvoir à eux seuls tenir la campagne — et la tiennent effectivement 
pendant plusieurs mois contre le gros de l’armée romaine. Pourquoi les 
Rèmes, qui, surpris, avaient fait leur soumission, auraient-ils essayé de 
tromper César? Leurs chiffres, sans doute, ne sont qu’approximatifs, 
légèrement exagérés si l’on veut. On souscrira difficilement à la conclu- 
sion de F. Lot : « Rien à tirer des passages où César donne des chiffres. » 
Pour le total de la population au moment de la conquête, F. Lot s’arrête, 
d’ailleurs, à un chiffre voisin de celui qu’indiquait C. Jullian, une ving- 
taine de millions d’habitants. 

En ce qui concerne les villes, la critique réaliste de M. F. Lot apporte 
des indications à retenir. « Lors de la prise d’Avaricum, César porte le 
nombre des victimes à 40,000, non sans une énorme exagération. Quatre 
fois plus étendue que la ville gallo-romaine, elle-même plus grande que 
l’oppidum celtique, Bourges n’avait encore que 15,000 habitants au début 
du x1x® siècle. Sur l’espace occupé par la cité gallo-romaine (laquelle? 
Celle du 1v® siècle vraisemblablement), 2,638 personnes seulement 
vivaient en 1861. Qu’on double ou qu’on triple le chiffre en supposant 
un énorme entassement, nous sommes encore bien loin du nombre 
avancé. La vérité est que la supériorité numérique des assiégeants était 
écrasante. Il n’y a vraiment aucune foi à ajouter aux chiffres de César, 
pas plus qu’à ceux des autres historiens de l’Antiquité » (p. 140). 

Il en est de même pour le siège d’Alésia (p. 154). « Le chiffre de 
80,000 hommes prêté à Vercingétorix est monstrueusement exagéré ; 
une telle armée n’aurait pu tenir sur le plateau d’Alise. » Ici encore, 
F. Lot semble bien avoir raison. Le plateau mesure, en effet, environ 
2 km. de long sur une largeur moyenne de 500 m., ce qui donne un 
maximum de 100 Ha. « Le Felddienst Ordnung allemand de la fin du siècle 
dernier exige pour le campement d’un bataillon de 1,000 hommes un 
espace de 4 Ha. C’est la même superficie que présentent en moyenne 
les camps fixes romains pour une légion sous l’Empire : Bonn, 25 Ha; 
Lambèse, 21... » (p. 180-181). Le plateau d’Alise pouvait donc recevoir 
25,000 hommes. Napoléon III remarquait déjà que 20,000 hommes 
étaient plus que suffisants pour le défendre... « N’insistons pas davan- 
tage, conclut F. Lot. Contentons-nous de signaler dans les évaluations 
numériques de César des impossibilités d’ordre pratique » (p. 182). 

J’hésiterai plus à le suivre entièrement dans ses conclusions sur le peu 
de densité de l’occupation des villes du Haut-Empire romain (p. 285) : 
« Dans les Trois Gaules, il faut se représenter les cités sous un aspect 
franchement rural... Les cités non fortifiées du Haut-Empire repré- 
sentent un habitat dispersé, des sortes de cités-jardins ou plutôt de 
cités-campagnes. » L'exemple qu’il donne peut être juste : « On a tort 
de s’imaginer que l’annexe de Lutèce sur la montagne Sainte-Geneviève 
fût une ville au sens moderne du mot. L’amphithéâtre, le théâtre, le 
grand édifice où l’on a vu des thermes (le prétendu palais de Julien) 
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s’élevaient au milieu de champs et de vignes parsemés de villas... » 
Lutèce n’était qu’une très petite ville qui avait peu à peu débordé de son 
île. L'espace urbain sur la colline de la rive gauche est cependant assez 
nettement délimité par les cimetières. Il n’était sans doute pas très vaste, 
mais les substructions qu’on y retrouve couramment indiquent plutôt 
un quartier de monuments qu’une cité-campagne. L'exemple des villes 
romaines dont on a pu dégager les ruines en Afrique n’est pas celui d’un 
habitat dispersé. Ces maisons assez serrées les unes contre les autres 
pouvaient-elles contenir beaucoup d’occupants? « Il est peu probable, 
pense F. Lot, que la population se logeât dans des maisons de type 
romain, Nos villes, à travers les siècles, jusqu’au xvi®, n’ont connu que 
la maison de bois réduite à un rez-de-chaussée, tout au plus à un étage 
surmonté d’un grenier. Ce n’est pas avant le xv® siècle que l’architec- 
ture du bois saura élever deux, trois, quatre étages au-dessus du rez-de- 
chaussée » (p. 292). — L'exemple du Moyen Age est-il, ici, recevable? 
Pour l’époque gauloise, sans aucun doute. Mais les Romains n’ont-ils pas 
partout substitué l’architecture de la pierre, de la brique et du mortier à 
celle du bois. Ce sont les soubassements de maisons de pierre qu’on 
retrouve dans le sous-sol de nos villes. Elles n’avaient peut-être pas les 
trois ou quatre étages de celles d’Ostie, mais elles différaient encore plus 
de celles du Moyen Age. Les comparaisons, pour intéressantes qu’elles 
soient, ne sont pas toujours raison. 

Pour Lyon, par exemple, la colonie, c’est-à-dire la ville de Fourvière 
nettement délimitée par une enceinte, mesurait, note F. Lot, 123 Ha. 
« Il n’y a aucune raison de croire que le chiffre de sa population fût supé- 
rieur à celui qu’on trouve aujourd’hui sur le même espace, 22,000 habi- 
tants, pas davantage » (p. 278). Mais Fourvière est aujourd’hui un quar- 
tier excentrique avec d’innombrables couvents et d’amples terrains 
vagues — un champ de manœuvres entre autres. Le Forum et les monu- 
ments publics y occupaient sans doute beaucoup de place. Mais peut-on 
affirmer qu’à côté d’eux l’habitat ne fût pas plus dense qu'aujourd'hui? 
Et d’ailleurs, à la population de la colonie il faut ajouter celle des mari- 
niers et des commerçants dont les hangars occupaient les rives de la 
Saône, Le grand intérêt des observations de F. Lot est de mettre le doigt 
sur toutes nos ignorances. Il reste tant de choses dont nous ne pouvons 
rien savoir avec certitude. Est-ce lui qui a raison ou son scepticisme ne 
l’entraîne-t-il pas parfois au-dessous de la réalité antique? Les éléments 
d’une décision font défaut. Il n’était pas inutile de le faire sentir. 

Est-ce nous qui avons tort de supposer, dans la seconde moitié du 
1e siècle, une série de catastrophes qui creusent une dénivellation pro- 
fonde entre le Haut et le Bas-Empire? F. Lot n’y croit guère (p. 391-395). 
On n’arrive même pas à fixer la date de la première invasion : 253 ou 
257. Les textes la mentionnent à peine, pas plus que celle de 275. Ils 
notent, cependant, les quarante années de troubles sociaux dus aux 
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Bagaudes, conséquence de la ruine générale. L’accumulation des débris 
de monuments de toute sorte à la base des remparts construits à cette 
époque et les nombreuses trouvailles de trésors monétaires enfouis 
durant la même période sont plus explicites que l’histoire. On ne saurait 
récuser leur témoignage ; je crois qu’on n’en a pas exagéré la portée. 
F. Lot n’est pas de cet avis. Les transformations profondes de l’état éco- 
nomique et social du 1v® siècle, sur lesquelles il insiste très justement, lui 
paraissent les conséquences d’une lente et longue évolution, l’aboutisse- 
ment logique et naturel des principes sur lesquels reposait la société ro- 
maine. Ses observations sont justes, mais l’évolution n’a-t-elle pas été 
hâtée et les principes en pertie faussés par le désastre des invasions? Pour 
le Bas-Empire, qui est vraiment le berceau du Moyen Age et dont F. Lot 
a longuement étudié autrefois le système fiscal et administratif, on ne 
trouvera plus de réserves à faire aux conclusions toujours nettes et 
tranchées de M. F. Lot. Nulle part on ne verra mieux analysés les chan- 
gements apportés dans le gouvernement et l’administration, les charges 
imposées à la population et leurs effets funestes, le système des castes et 
la hiérarchie sociale, le patronage et le précaire. On retiendra particu- 
lièrement ce qui est dit des armées du Bas-Empire et de la différence 
entre les chiffres réels et les effectifs énumérés par la Notitia Dignitatum. 
« Dans la chancellerie des empires eu décadence que ce soit en Europe ou 
en Asie, on n’avoue jamais la perte d’une province ou d’un corps d’ar- 
mée » (p. 358). Le document officiel est toujours optimiste et l’histoire 
faite d’après lui a toutes les chances d’inexactitude. Dès le milieu du 
1ve siècle, les troupes destinées à faire campagne étaient réduites à un 
effectif aérisoire et cet affaiblissement de la force militaire remontait 
beaucoup plus haut. Depuis le 11€ siècle, Rome ne pouvait plus se payer 
une armée ; elle n’en maintenait pas moins, observe F. Lot, les jeux et 
les distributions à la populace qui devaient lui coûter beaucoup plus 
cher que des armées. La sportule a ruiné l'Empire. 

On sera particulièrement reconnaissant à F. Lot de n’avoir pas arrêté 
son histoire de la Gaule, comme on le fait couramment, à l’année 395 ou, 
au plus tard, 406. Il apporte un excellent exposé des événements si con- 
fus du ve siècle : recul et disparition de l’autorité romaine en Gaule, 
invasions et derniers pronunciamentos, Aetius, les Huns, l’Armorique et 
l'installation des Bretons et, enfin, comme conclusion, l’apport de la 
Gaule à la civilisation romaine dans l’art militaire, la vie économique, 
les arts, la littérature profane et sacrée. Partout on retrouve le même 
sens de la réalité, la vigueur de pensée et la netteté d'expression qui sont 
le propre de l’auteur. 

Qu’on n’aille pas croire, d’après ce compte-rendu, que, pour l’histoire 
ancienne de la Gaule, les comptes d’effectifs et de population soient tout 
le livre de M. F. Lot, ni même tout ce qu’on y trouve d’original. Nous n’y 
avons insisté que parce que ces discussions nous semblent bien accuser 
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l'esprit positif qui est l’un des mérites de l’auteur et son souci d'éclairer 
le passé par ce qui l’a suivi. De la Gaule indépendante non moins que de 
la Gaule romaine, le livre nous apporte des tableaux très complets. On 
appréciera particulièrement le dénombrement des anciens peuples de la 
Gaule avec les indications touchant leur persistance au Moyen Age et 
jusqu'aux temps modernes. La Gaule, par sa population, était, dès le 
temps de Vercingétorix, ce qu’elle est toujours restée jusqu'aux temps 
modernes ; une nature inchangée et le caractère des hommes déjà fixé 
ont donné aux institutions, au travail, à la religion, un aspect fort diffé- 
rent de celui que nous apercevons à des époques moins anciennes. Cons- 
tamment des idées neuves viennent éclairer ce qu’on sait ou battre en 
brèche ce que l’on croyait savoir. Il est excellent qu’un historien de la 
qualité de F. Lot vienne faire remarquer combien les doctrines courantes 
sont sujettes à caution. Ses propositions ne s’imposent pas toujours ; 
elles ont toujours le vif intérêt de faire réfléchir et de ramener l'esprit à 
ce qui dut être, à ce qui put être le réel. Je n’essaierai pas de noter les 
boutades suggestives qui abondent. Voici, par exemple, un jugement sur 
l’éducation exclusivement rhétorique donnée aux jeunes Romains 
(p. 305) : « En nul domaine la bêtise humaine n’exerça un empire plus 
tyrannique, plus durable et d’une manière plus inexorable que dans 
l’éducation de la jeunesse. » On ne sera, cependant, pas de son avis lors- 
qu’il affirme (p. 237) que les progrès du stylé et la diffusion du français 
littéraire coïncident avec la décadence des études latines. Nous recom- 
mandons particulièrement pour son objectivité le tableau qu’il trace de 
la diffusion du christianisme’en Gaule. Il a pour la vie de saint Martin par 
Sulpice-Sévère tout la sévérité de Babut. Et voici, à propos de la con- 
version de Constantin une observation qui scandalisera peut-être autant 
les spécialistes de l’histoire ancienne que les mystiques (p. 436) : « Les 
savants qui se sont adonnés à résoudre cette énigme, peut-être à la for- 
ger, sont des philologues étrangers aux travaux de psycho-pathologie 
consacrés au phénomène de la conversion. Celle-ci s’opère dans l’incons- 
cient, d’un coup de foudre qui surprend et peut même épouvanter le 
converti. Elle ne lui révèle aucun dogme précis, mais l’oblige à chercher 
sa voie dans la direction qu’elle lui indique. » 

Livre plein non seulement de doctrine, mais d’originalité et de saveur, 
cette histoire de la Gaule porte la marque de la personnalité vigoureuse 
de F.-Lot. Il est bien fait pour réagir, comme se le propose l’auteur, 
«contre l’indifférence du public en ce qui concerne les périodes anciennes 
de notre histoire », non moins que pour intéresser ceux qui croient savoir 
en les obligeant bien souvent à « reconsidérer » ce qw’ils ont appris. 


ALBERT GRENIER. 
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Jean Hatzfeld (1880-1947). — Mort avant l’heure, depuis longtemps 
entravé dans son activité par son état physique, Jean Hatzfeld n’a pu 
donner toute la mesure de son talent. Il n’en laisse pas moins une œuvre 
qui lui fait honneur, une œuvre qui est le fruit d’une victoire quoti- 
dienne sur la maladie, sur la souffrance, sur tout ce qui pouvait l’incli- 
ner à abandonner son effort, à renoncer à la recherche, à la réflexion, à 
cette étude érudite de l’antiquité grecque que, jusqu’au bout, il n’a cessé 
de considérer comme son travail. 

Agrégé de l’Université en 1905, membre de l’École française d'Athènes 
en 1907, Hatzfeld, pendant son séjour en Grèce, collabora principale- 
ment à cette grande fouille de Délos qui, sous la direction de Maurice 
Holleaux, était alors en plein rendement. Attiré surtout par les pro- 
blèmes historiques, il avait pris comme spécialité l’épigraphie grecque 
et s'était dès l’abord appliqué à étudier la composition et le rôle de la 
colonie italienne qui tient, aux 11€ et 17 siècles av. J.-C., une si grande 
place dans l’histoire de Délos. Dans un mémoire de plus de 200 pages 
publié au B. C. H. de 1912, il établissait la prosopographie et évoquait 
les principaux aspects de cette colonie. Ce sujet lui parut si intéressant 
qu’il décida de consacrer sa thèse de doctorat à ces negotiatores, ces 
hommes d’affaires qui formaient la catégorie la plus entreprenante de 
la population de Délos, mais dont l’activité s’étendait également, en 
dehors de ce grand centre commercial, dans toute la Méditerranée orien- 
tale. Le volume sur les Trafiquants italiens dans l'Orient hellénique, pu- 
blié après la guerre, révéla en Hatzfeld un érudit scrupuleux, habile à 
tirer des documents les renseignements qu’ils contenaient, mais sachant 
aussi dresser une synthèse et replacer dans un tableau d’ensemble les 
faits et les hommes dont il reconstituait l’histoire. 

Durant la guerre, Hatzfeld fut d’abord mobilisé sur le front français, 
puis envoyé à l’armée d'Orient. Il ne fut pas blessé, mais, sans qu’il s’en 
aperçût, les fatigues de cette longue campagne le touchèrent profondé- 
ment, Nommé en 1919 maître de conférences à la Faculté des Lettres 
de Bordeaux, il ne tardait pas à sentir les premières atteintes d’un mal 
qui, désormais, l’obligeait à partager son existence entre des périodes 
de congé et des périodes d’activité jusqu’au jour où il lui parut adminis- 
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trativement préférable de demander sa mise à ia retraite anticipée. 
Quelque temps auparavant, ii avait été nommé à la Sorbonne, mais 
sans pouvoir inaugurer son enseignement. C’est seulement plus tard, 
en 1936, que, profitant d’un répit, il put dorner à l’École des Hautes- 
Études, dans des conditions mieux appropriées à ses forces que devant 
un auditoire de faculté, un cours de philologie grecque. 

Dans cette seconde partie de son existence, Haïzfeld fait figure non 
plus de spécialiste de l’épigraphie, mais d’historien : en 1926 paraîi 
son Histoire de la Grèce ancienne qui, par la netteté concise de l’exposé, 
par l’art de trier les faits essentiels et de mettre en lumière les aspects 
principaux de chaque période, me paraît être un chef-d'œuvre. En 1936 
et 4939 paraissent dans la collection Budé, en deux volumes, l’édition 
avec traduction annotée des Heliéniques de Xénophon ; en 1940, dans 
la première année de la guerre, Alcibiade ; en 1945, après la Libération, 
La Grèce et son héritage, où l’étude se concentre sur la période classique, 
ve et 1v® siècles, et où il essaie de dégager pour les contemporains la 
leçon de la Grèce antique. 

Entre temps l’étac d'Hatzfeld s’était aggravé. L’occupation lui ap- 
porta un lot supplémentaire d'épreuves ; arrêté et enfermé dans un 
camp de coucentration, il dut changer à plusieurs reprises de résidence. 
Revenu à Paris après la Libération, il se remit au travail ; et, l’impres- 
sion de son dernier livre une fois terminée, il se proposait l’édition des 
petits traités de Xénophon. Presque jusqu’au dernier moment il ne 
s’est pas arrêté, travaillant dans son lit et conservant la même sérénité, 
le même courage, ia même bonne humeur. 

Les études de Jean Hatzfeld sur l’histoire grecque sont parmi les 
meilleures qui aient paru dans ces derniers vingt-cinq ans. On y sent, 
outre une sûre et probe érudition, l’amour — sans illusion, d’ailleurs — 
de cette antiquité, de tout ce qu’elle a apporté au monde d’original et 
de merveilleux ; l’expérience des reculs de civilisation auxquels nous 
avons assisté lui en a fait mieux apprécier la qualité singulière et elle 
donne souvent à son exposé un accent personnel, où vibre toute sa con- 
viction. Je crois que cette œuvre restera. 

Hatzfeld y tenait ; c'était un esprit sérieux, qui ne considérait pas le 
travail intellectuel comme un jeu, mais qui croyait à sa valeur. Qui 
savait aussi lui donner, dans la hiérarchie des valeurs, une place très 
haute, mais non la première. C’est pourquoi, lorsque je revois sa vie 
d’un coup d’œæil, sa carrière prématurément arrêtée, son existence de 
malade, ces années d’occupation vécues sous une menace perpétuelle, 
les soucis, les épreuves qui l’ont assailli, je n’y puis penser comme à 
une vie manquée : sa faiblesse physique ne l’a pas empêché de réaliser 
une œuvre durable ; les obstacles au plein épanouissement de sa carrière 
de professeur et d’helléniste n’ont pas diminué son égalité d’âme. Il a 
su dominer les souffrances de la maladie comme l’armertume d’une car- 
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rière inachevée et conserver un calme, une élévation de cœur, un inté- 
rêt constant pour son entourage, immédiat ou lointain, qui complètent 
sur le plan supérieur sa physionomie de savant. 


CrarLes DUGAS. 


L’investiture divine d'Alexandre et l'investiture impériale de Vespa- 
sien en Égypte. — Faisons un choix, puisqu'il n’est pas possible de tout 
inventorier!, dans le lot des publications par lesquelles Pierre Jouguet, 
le maître de la papyrologie française dont l’âge n’atteint pas la magni- 
fique ardeur, a jalonné ie cours des ans depuis les événements de 1940 qui 
le trouvèrent directeur de l’Institut français d’archéologie orientale du 
Caire et provoquèrent en lui une réaction sans défaillance. 

Les controverses ont foisonné autour du pèlerinage d'Alexandre à 
Siouah et Georges Radet, qui lui avait consacré plusieurs études — la 
dernière est celle des Mélanges J. Bidez (1934) après l’article de René 
Vallois dans la Rev. des Ét. gr. de 1931 —, eût accordé un intérêt parti- 
culier au mémoire Alexandre à l’oasis d’Ammon et le témoignage de Cal- 
listhène, paru dans le Bull. de l’Institut d’ Égypte, t. XXVI, 1943-1944, 
p. 91-107. P. Jouguet y compare pas à pas avec les autres sources le récit 
que Strabon, en l’entremêlant de réflexions personnelles et en sabrant les 
détails qui lui paraïssaient oiseux, a tiré de Callisthène, alors compagnon 
et historiographe officiel d'Alexandre. 

Son information de première main sur les résultats, même encore iné- 
dits, des recherches archéologiques en Égypte lui permet d’insister sur 
une donnée nouvelle et importante, relative à la procession de la barque. 
Cette procession, mentionnée par les sources dérivées de Clitarque, 
mais non pas par Strabon, est souvent acceptée néanmoins, notamment 
par R. Vallois et G. Radeï. Or, les dimensions aujourd’hui connues des 
différentes parties du sanctuaire d’Aghourmi sont assurément trop res- 
treintes pour y faire mouvoir la barque d’or portée par quatre-vingts 
prêtres, suivie d’un chœur de jeunes filles et de femmes : la plus grande 
enceinte, probablement une cour, mesure seulement 12 mètres sur 9. En 
conséquence, « la description de Diodore et de Quinte-Curce ne serait- 
elle pas une description stéréotypée du rite, tel qu’il se déroulait dans 
les grands sanctuaires, et que l’on imitait dans les petits avec des objets 
de dimensions très réduites, en sorte que ces cérémonies symboliques 
auraient paru négligeables à Callisthène? » Mais il faut bien l’avouer : 


1. Je me borne à signaler : 1° une reprise (Pseudo-Callisthène et la fondation d'Alexandrie, 
dans Bull. Inst. d'Ég., t. XXIV, 1941-1942, p. 159-174), avec additions et corrections, du 
mémoire paru dans les Mélanges Radet, dont l’auteur, et pour cause, n’avait alors aucune 
nouvelle ; — 2° Révolution dans la défaite. Études athéniennes (cf. ci-dessus, p. 321 sqq.) ; 
— 30 le mémoire Épitaphe d'un jeune Grec, dans Bull. Soc. royale d’arch. d'Alexandrie, 
n° 35 (1943), p. 3-12, qui publie l'inscription métrique d’une stèle funéraire appartenant à 
une collection privée et provenant sans doute de Naucratis (sur cette inscription, voir aussi 
l’article d'A. Wace dans le n° 36 du même Bulletin). 
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l'hypothèse donne un peu l’impression d’être désespérée et dictée par 
«la peine » avouée qu’inspirerait le rejet total de cette description. De 
toute façon, elle n’est pas faite pour rehausser l’autorité de la tradition 
clitarquienne — qui n’était déjà, pourtant, pas si grande. 

Aussi bien, dans le pèlerinage à l’oasis, il importerait surtout de définir 
«le désir » qui « prit » (pour parler comme Arrien) Alexandre de l’accom- 
plir. On sait que, selon U. Wilcken, le roi voulait y consulter l’oracle 
principalement sur ses chances de conquérir l’empire du monde et fut le 
premier surpris d’être salué fils d’Ammon par le prêtre. Mais Arrien 
mentionne fort explicitement que, intrigué par la part qu'avait prise 
Ammon à sa naissance, il désirait « mieux connaître sa vraie nature ou 
pouvoir dire qu’il la connaissait ». En outre, P. Jouguet montre que 
Callisthène présentait l’affirmation de la filiation divine, non pas comme 
un salut rituel, mais comme la réponse de l’oracle à une question préci- 
sément posée. Puisque Callisthène n’a rien pu écrire qui ne fût pas con- 
forme aux intentions du roi, il s’ensuit que celui-ci venait chercher cette 
révélation. Simplement, pressentant la répugnance de ses compagnons, 
il avait avec soin préparé leur surprise : « ce jeune meneur d'hommes 
était fort habile, et l’avenir devait montrer que, dans sa circonspection, 
il avait vu juste. » — Le dossier de la visite d'Alexandre à l’oasis d’Am- 
mon s’enrichit ainsi d’une étude nouvelle, que personne ne pourra désor- 
mais négliger. 

Le « fils d’Ammon », finalement enseveli en Égypte dans la ville qu’il 
avait fondée et qui portait son nom, y fut l’objet d’un culte durable et 
on lit ”’Aupwvos üt6ç dans le Pap. Fouad 8 où il est question de Vespasien. 
Celui-ci, proclamé empereur le 1er juillet 69 à Alexandrie, arriva en 
Égypte en novembre et y séjourna plusieurs mois avant de gagner 
Rome. P. Jouguet (L'arrivée de Vespasien à Alexandrie, dans Bull. de 
l'Institut d'Égypte, t. XXIV, 1941-1942, p. 21-32, sujet déjà traité par 
l’auteur dans les Mélanges A. Ernout, p. 201-210) présente une inter- 
prétation originale du papyrus, qui comporte des lacunes considérables. 
A l’aide de restitutions évidemment incertaines, mais dont le sens géné- 
ral, plus d’une fois, apparaît très vraisemblable, il y retrouve la mention 
d’une réunion du peuple (oi ëylat) alexandrin dans l’hippodrome lors de 
l’arrivée de Vespasien ; le préfet d'Égypte, instigateur de la proclama- 
tion du 1er juillet, Tibérius Alexander, a organisé cette réunion ; le papy- 
rus donne le salut et les vœux qu’en cette circonstance il adresse à l’em- 
pereur et que la foule entrecoupe de ses acclamations. Vers la fin, Ves- 
pasien est qualifié de 6e6ç : doit-on comprendre deus et serait-il ainsi 
déjà traité de son vivant comme le sera Domitien? ou bien divus, ce qui 
rejetterait après sa mort la rédaction du texte? De toute façon, il ne 
s’agit point du procès-verbal de la réunion, mais d’ « une composition 
historico-littéraire, œuvre peut-être de propagande ». — Quelques dé- 
tails risqueront de se heurter au doute : ainsi l « élévation » vers le 
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monde céleste, c’est-à-dire à l’Empire, de Vespasien par le « fils d’Am- 
mon », dont le nom n’est pas, en cette ligne, restitué sans hardiesse ([o 
"Appwv]o[s bu]ès os’ dvaréAAwv ef[is 0eobç]). Il reste au moins le fait, infini- 
ment probable, sinon complètement assuré, de la présentation de l’em- 
pereur au peuple d’une ville sujette. Sous cet angle, l’intérêt de l’interpré- 
tation nouvelle est grand et P. Jouguet le dégage en termes excellents : 
« Alexandrie, en somme, jouait le rôle de capitale de l’Empire : c’est 
d’elle que venait l’initiative de tous les actes nécessaires à la création 
d’un empereur ; son peuple se substituait au peuple de Rome, comme 
ses légions s’étaient substituées aux prétoriens. » 

Chronologie hellénistique. — Depuis longtemps versé dans les ques- 
tions d’ères et de calendriers — sa Chronologie dans l’Einleitung? 
d’A. Gercke et E. Norden date de 1933 —, É. Bickerman tente d’éclair- 
cir quelques-unes des innombrables difficultés que soulève l’histoire des 
Séleucides et des dynasties voisines (Notes on Seleucid and Parthian 
chronology, dans Berytus, t. VIII, 1944, p. 73-83). 

Les Séleucides ont rendu un inoubliable service à l’histoire en adop- 
tant et en imposant à tous leurs territoires « l’ère séleucide », qui définis- 
sait les années, non plus d’après l’année de règne de tel ou tel souverain, 
mais selon un compte continu pour la dynastie considérée comme un 
tout. Le point de départ de cette ère est connu : automne 312 selon le 
coinput macédonien, printemps 311 selon le comput babylonien. On 
pense ordinairement qu’il se rapporte à la rentrée de Séleucos à Baby- 
lone en 312, le début retardé du comput babylonien s’expliquant par la 
fixation, traditionnelle en Babylonie, du début de l’année au 1er Nisan, 
c’est:à-dire au début d’avril. Mais Bickerman fait remarquer qu’il eût 
fallu en ce cas compter fictivement pour une année entière le délai 
écoulé entre l’épisode initial, assimilé à l’avènement, et le 4er Nisan 
311 : l’année 2 eût dû commencer à cette date, et non pas l’année 1. 
Pour rendre compte de cette anomalie, on doit abandonner tout rappel 
d’un événement de 312. D’une part, roi pour les indigènes babyloniens 
avant de prendre le titre de basileus pour les Grecs (ainsi que Plutarque 
l’affirme), Séleucos a d’abord adopté l’année 311 /310 comme année 1 
de son règne selon le comput babylonien, sans doute en raison d’événe- 
ments que notre ignorance du détail des faits de 311 en Babylonie ne 
permet pas de préciser. D’autre part, les Macédoniens comptaient jus- 
qu’alors les années de règne, comme le montre la persistance de cet usage 
dans l’Égypte lagide, non par une date calendaire fixe, mais par l’anni- 
versaire de l’avènement du souverain ; ils agissaient certainement de la 
sorte pour Alexandre IV, seul roi officiel aux yeux des partisans de 
Séleucos jusqu’à ce que celui-ci, plusieurs années, d’ailleurs, après la 
mort du fils de Roxane, devienne basileus. Il suffit donc que la prise du 
titre royal se soit produite entre un anniversaire de l’avènement 
d'Alexandre IV et un 1er Nisan, au lieu de se produire entre un 1er Nisan 
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et un anniversaire, pour que le décalage initial ait été introduit et rendu 
permanent par l’adoption du compte continu. 

L'explication paraît excellente. Mais on voudrait s’assurer qu’elle est 
nécessaire. Depuis que, à l’occasion d’un mémoire publié dans cette 
Revue (t. XL, 1938, p. 10, n. 2), j'ai été conduit à regarder d’un peu près 
ces questions, d’autres travaux leur ont été consacrés, notamment un 
livre de R. À. Parker et W. H. Dubberstein, Babylonian chronology 
626 B. C.-A. D. 45 (1942), qui me demeure inaccessible. L'important 
serait d'établir que, sous les derniers Achéménides et pendant la période 
troublée qui a suivi la mort d'Alexandre, où bien peu de gens en Baby- 
lonie savaient sans doute par quel roi ou prétendant et par quelle année 
initiale ils devaient dater leurs textes, l'habitude s’est implantée sans 
conteste et définitivement d’appeler « an 2 » l’année commençant au 
4er Nisan qui suivait l’avènement du souverain. Sur ce point, on dési- 
rerait des preuves plus formelles que celles qui sont ici avancées. 

Sans suivre la marche des démonstrations, voici les principales con- 
clusions des deux notes suivantes : — c’est en 238 (ou 237) qu’Atta- 
los Ier a battu Antiochos Hiérax et les Gaulois devant Pergame et se 
proclama basileus ; — en 231, Tiridate remporta un succès sur Séleu- 
cos II et prit le titre royal en faisant remonter à son propre avènement 
(247 /246, donc au 1er Nisan 247) le début de l’ère arsacide. L’extrême 
raccourci des sources où doivent être puisées la plupart des données de 
ces discussions les condamne malheureusement à ne fournir que des 
résultats vraisemblables, si méthodiquement qu’elles soient menées. 

Une affirmation générale est, à plusieurs reprises, formulée par Bic- 
kerman : « À l’époque hellénistique, le titre de basileus, °xprimant 
l’idée d’une souveraineté complète, se rattache au souvenir d’une vic- 
toire sur le souverain précédent ou sur un compétiteur royal. » Et, en 
vertu de ce principe, il recherche des victoires sur des rois, Antiochos 
Hiérax et Séleucos II, pour justifier la prise du titre royal par Attalos Jer 
et par Tiridate. Je crois l’exigence quelque peu excessive. Dans l’en- 
semble, l’observation est juste. Pour le basileus hellénistique comme 
pour l’imperator romain 1, la faveur et l’inspiration divines se traduisent 
dans et par la victoire au même titre que les qualités personnelies : elles 
désignent le vainqueur à l’acclamation, théoriquement spontanée, de ses 
soldats. Mais le cas de Molon (E. Babelon, Catalogue... Les rois de 
Syrie... p. zxxxvr1; À. Bouché-Leclercq, Séleucides, pl. II, 22) révèle 
qu’il pouvait suffire d’une victoire sur un lieutenant du roi. Mieux 
encore : Achaïos a pris le diadème (Poi., V, 57) sans avoir jamais livré 
bataille aux soldats du roi légitime. Et Séleucos Ier lui-même, s’il pou- 
vait invoquer une victoire, a laissé s’écouler un appréciable délai pour le 


1. Cf. notamment A. Piganiol, Recherches sur les jeux romains (fasc. 13 des Publ. Fac. 
Lettres Strasbourg, 1923), p. 122-123. 
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faire, postérieurement à Ptolémée Ier dont il n’est pas douteux que 
exemple eut sur lui une influence décisive (Diod., XX, 53, 3). La règle 
énoncée apparaît donc beaucoup trop stricte et certains raisonnements 
devraient relâcher leur rigueur. 


Anpré AYMARD. 


Le mythe de Circé-et le Moyen-Age. — Au tympan de l’église de la 
Madeleine, à Vézelay, on peut voir une scène qui groupe à droite deux 
personnages à tête de loup ou de chien, au centre deux autres mascu- 
lins à forme humaine qui échangent une confidence faite à l’oreille, à 
gauche une femme qui touche à l’épaule un personnage mâle, dont la 
tête semble déjà transformée en celle d’une bête. M. Émile Mâle y voyait, 
symbole de l’évangélisation des peuples les plus lointains, les « Cynocé- 
phales » de l’Inde, appelés après la Pentecôte à entendre eux-mêmes 
la parole de Dieu. Mais pourquoi alors la femme à gauche et son geste? 
M. Charles Picard a proposé d’y reconnaître Circé (en dernier lieu, Bul- 
letin monumental, 1945, p. 213-229) ; au milieu, celui qui livre à l’autre 
une confidence, c’est Ulysse, à qui l'artiste a donné la barbe tradition- 
nelle du sage ou du philosophe. Mais le Moyen-Age a-t-il lu l'Odyssée? 
Contre la réponse négative qu’on fait à cette question, M. Picard montre 
que l’interprétation symbolique de Circé, présente chez Symmaque et 
Salvien de Marseille, a pu être transmise au Moyen-Age, qui, d’autre 
part, a connu, mieux qu’on ne je dit, les récits odysséens. Il a groupé 
des présomptions qui rendent son hypothèse très séduisante. 

Thucydide et l’impérialisme athénien. — Sous le titre même qui est 
celui de la thèse si remarquable que Mme de Romilly vient de soutenir 
(Paris, 1947), M. Georges Méautis présentait, il y a sept ans, à un audi- 
toire suisse des réflexions qui empruntaient à l’actualité beaucoup d’in- 
térêt. D’après Thucydide, sans jamais forcer les textes, il dressait de 
l’npérialisme un tableau, que des réalités proches de la Suisse se char- 
geaient d'éclairer. Parfois, une comparaison avec Napoléon en suggé- 
rait, courageusement, une autre : « Un impérialisme... ne saurait se con- 
tenter des travaux d’embellissement à l’intérieur, son « dynamisme » a 
besoin d’un « espace vital », d’une expansion à l’intérieur ; Athènes re- 
vendiqua.… » (p. 14). — « À la première étape, que nous avons appelée 
étape d’euphorie, succède nécessairement une seconde que nous appel- 
lerons étape de la démesure. Puisque tout s'incline terrifié devant ses 
injonctions, le pouvoir impérialiste aurait bien tort de se gêner, et c’est 
alors qu’il commence à s'attaquer aux États demeurés en dehors de 
son empire et résolus à rester neutres » (p. 15). — « Il est une heure bien 
significative dans l’histoire de tout impérialisme, on pourrait l’appeler 
l'heure du destin ; c’est celle où le dictateur rencontre l’homme ou 
l'État disposé aux derniers sacrifices plutôt que de céder » (p. 19). — 
Souhaitons que l’avenir ne confirme pas ceci : « Sparte... oublia bien 
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vite ses promesses une fois qu’elle fut victorieuse ; bien plus encore, 
comme il est de règle après toute guerre menée par des alliés contre un 
seul adversaire, les conflits d’intérêts remplacèrent rapidement l'idéal 
du temps de guerre, la « croisade » se termina par d’aigres discussions » 
(p. 27). Répétons que ces phrases ont été prononcées le 9 novembre 
1939, pour l'installation de l’orateur comme recteur de l’Université de 
Neuchâtel (Neuchâtel, Éditions de la Baconnière, 1939 ; 1 brochure de 
31 pages in-80). 

Catulle. — La collection Res Romanae, sous la direction de V. Ussani, 
publie pour un public lettré des traductions d'œuvres grecques (Aelius 
Aristide) ou latines (Odes romaines d’'Horace) intéressant Rome, des 
monographies d'écrivains (un Horace de M. Rostagni, un Lucrèce de 
M. Tescari...) ou d'hommes politiques (César de G. Costa, Marius 
d’A. Passerini...). Le Catulle de M. Herescu nous donne de ce que l’on sait 
sur le poète une élégante et sûre présentation, très informée des tra- 
vaux récents, comme le montre l’appendice « critico-bibliographique ». 
Les traductions, qui ornent en grand nombre l’exposé, sont pleines de 
vie et de sensibilité. Il faut regretter que nous n’ayons pas encore en 
France de collections analogues : elles rendraient grand service aux 
lettres anciennes (Nicola Herescu, Catullo, Rome, Edizioni Roma, sans 
date (1943) ; 1 vol. de 121 pages in-12). 

Un portrait de Luerèce. — Dans la collection des Quaderni di studi 
romani (Profili romani 111), M. Ettore Paratore a publié le texte d’une 
conférence prononcée pour le bimillénaire de la mort de Lucrèce (Rome, 
1946, 1 brochure de 31 pages in-8°). Sous une présentation d’un tour 
facile et vibrant, c’est une excellente mise au point pour le public let- 
tré de ce que la recherche la plus récente a conjecturé et acquis sur Lu- 
crèce. M. Paratore, qui a un jugement très sain, se défie des hypothèses 
même brillantes comme celle de M. Rostagni sur la Vita Borgiana ou 
celles de M. Della Valle sur le Lucrèce napolitain et pompéien. Il saura 
faire accueil aux conclusions de M. Bignone sur la Vénus du prélude au 
chant I ou sur la fin projetée et inachevée du poème et, par contre, 
défendre contre lui la portée du célèbre passage du chant V sur l’enfant 
qui est comme un naufragé sur les rives de la vie. Cet équilibre et cette 
fermeté du jugement font de ce portrait de Lucrèce une image étudiée 
et fidèle. 

Promenades latines. — L'auteur des Heures d'Italie et des Paysages 
littéraires esquisse dans sa préface une défense des lettres anciennes, 
défense mélancolique qui n’a pas d’illusion sur leur décadence : « Du 
train dont marchent les choses, où en sera-t-on dans un demi-siècle? » 
Lui-même, il le confesse, n’a pas retenu de ses études cette connaissance 
du latin qu'avait son grand-père, mais il doit au peu qu’il en a gardé 
d’avoir « embelli ses voyages de l’autre côté des Alpes » et surtout de 
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regretter de ne pas mieux le savoir. Puissent ces regrets en éveiller 
d’autres, en un temps où trop d’ignorants veulent bâtir des systèmes 
pour justifier leur ignorance, plutôt que d’en concevoir le péril! Né 
dans le Diois, M. Gabriel Faure évoque d’abord « sa première route 
romaine », celle qui va de Suse à Valence. Est-il beaucoup de coins en 
France qui n’aient leur route romaine ou leur ruine? Mais la Provincia 
est privilégiée, Sera-ce le dernier bastion des lettres anciennes, du goût 
pour elles? Les « Promenades latines » nous conduisent en des lieux 
consacrés par des évocations familières, mais les impressions directes 
des voyages s’y mêlent agréablement aux souvenirs classiques : vieil- 
lard de Tarente, Catulle à Sirmione, Horace aux champs, Augustin à 
Ostie.. Ces pages sobres et délicates, puissent-elles trouver les lecteurs 
qu’elles méritent en un temps où la littérature crie et jargonne ses vati- 
cinations et ses ratiocinations ! (Gabriel Faure, Promenades latines, Pa- 
ris, Fasquelle, 1946 ; 1 vol., 155 pages in-12.) 

L’expérience sociale de Virgile. — Les pages que Jean Bayet consacre 
à ce grand sujet dans Deucalion, 2, 1947, p. 197-294, par leur analyse 
souple et multiple d’une âme intense et ondoyante, s’il en fût, enga- 
gagent à la méditation. Sur la façon dont l’œuvre de Virgile participe 
à l’actualité, mais s’en libère, se rapproche du sentiment populaire de 
l’histoire et s’élève aux spéculations savantes de l’astrologie, découvre 
la forte loi du travail humain sans renoncer réellement au rêve des 
aurea regna, redoute la servitude des villes et conçoit la beauté de l’ins- 
tinct social, accepte la sympathie avec l’histoire de son peuple et de ses 
héros sans y rien immoler au jeu des Fata de son sens de l’humain et de 
la liberté, sur tous ces thèmes et bien d’autres qui s’entrelacent avec 
eux, la réflexion de l’auteur tour à tour approfondit et suggère, et tou- 
jours enrichit celui qui veut en accepter le mouvement. Les conclusions 
personnelles de tel article érudit affleurent dans cette synthèse cha- 
toyante et lui donnent cette solidité des préparations qui permet sur la 
toile la vie de la couleur. Il faudrait avoir le temps d’obéir à tant d’in- 
vitations, de critiquer parfois aussi, de résister ou de contester : qu’il 
suffise ici de convier les lecteurs à ce banquet de rare et subtile sagesse ! 


Pierre BOYANCÉ. 


NOTES D’ARCHÉOLOGIE ROMAINE 


Yeleda à Ardée. — L’archéologie procure parfois des surprises. Des 
fouilles exécutées en 1926 près de l’Acropole d’Ardée ont mis au jour 
le podium d’un grand temple archaïque et, parmi les débris très divers 
qui y furent trouvés, figurait un fragment de plaque de marbre, de 0m16 
de chaque côté, portant sept lignes d’écriture en caractères grecs qui 
peuvent dater de la fin du 1° ou du début du n° siècle de notre ère. 


Res. Ét. anc. x 
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Brisées au début et à la fin, les lignes paraissent les restes de vers trop 
incomplets pour qu’on songe à les restituer. En haut, isolé au milieu 
de la ligne et en caractères un peu plus grands que les autres, se lit : 
BeAhdav : Veleda. 

Qu’il s’agisse bien de la prophétesse des Bructères qui fut l’âme de 
la guerre de 69-70, on n’en saurait douter ; à la ligne 4 se lit le mot Pnvo- 
réra : ceux qui boivent l’eau du Rhin, c’est-à-dire les Germains, et, à 
la ligne 3, paxpñs mept napôevo.. Le texte est publié et cômmenté par 
Mile Margherita Guarducci, qui propose de compléter : mæapôevo[dou- 
Acta], sur le modèle de iepoSouhela (Rendiconti d’lla Pont. Accad. 
Rom. d’'Archeologia, XXI, 1945-1946, p. 163-176). 

Pourquoi une inscription métrique grecque à Ardée, pauvre petite 
ville de grands souvenirs, ruinée dès la République et, sous l’Empire, 
infestée par la malaria? Pourquoi, à Ardée, une mention de la prophé- 
tesse germaine? Veleda aurait donc fini sa vie en Italie et il faudrait 
entendre au pied de la lettre la phrase de Tacite : vidimus sub divo Ves- 
pasiano Veledam. En effet, Stace (Sile. I, 4, 90) parle de Veleda cap- 
tive ; elle aurait été prise en 78 lors de la campagne de Rutilius Galli- 
cus sur le Rhin. Elle a pu être internée à Ardée. Le complément pro- 
posé par Mlle Guarducci à la ligne 3, s’il est juste, permettrait de sup- 
poser qu’elle aurait été longtemps attachée au service d’un temple, sans 
doute pour y continuer son rôle de prophétesse au profit des Romains. 
Les derniers mots de la ligne 7 : yæhxobv érouvcoérw indiqueraient qu’il 
s'agissait d’oracles sur lamelles de bronze... Et, pour finir, Mile Guar- 
ducci présente ce qui pourrait bien être un portrait de Veleda captive, 
un peson de balance en bronze du Musée de Vienne (Autriche) repré- 
sentant une femme déjà d’un certain âge à la physionomie très indivi- 
duelle d’une expression rêveuse et triste. La tête s’appuie sur la main 
droite repliée dans l’attitude de Pénélope ; une longue chevelure retombe 
sur l’épaule gauche en masse épaisse. C’est bien ainsi qu’on se représen- 
terait la prophétesse captive, esclave d'un temple dans une ville ruinée, 
pour y présider à des sorts vulgaires. 

Où étaient exposés les fastes consulaires et triomphaux ? — On répon- 
dra sans hésiter : sur les murs de la Regia, demeure du Pontifex Maxi- 
mus; ainsi affirme le Corpus et tous les manuels. Il faut désormais 
changer tout cela, c’est ce que montre le nouveau Corpus italien, {ns- 
criptiones Îtaliae, publié par l’Union académique italienne (t. XIII, 
fase. 1, 1947, p. 17-19) et un article détaillé du savant épigraphiste au- 
teur de ce nouveau Corpus, M. Attilio Degrassi : L'edificio dei Fasti 
Capitolini, dans Rendiconti della Pont. Accad. Rom. d'Archeologia, XXI, 
1945-1946, p. 57-104, confirmé par une étude de l’architecte G. Gatti : 
La ricostruzione dell’ Arco di Augusto al Foro Romano, Ibid., p. 105-122. 
C'est sous les passages latéraux de l’arc élevé à Auguste sur le Forum 
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en 30 av. J.-C., pour célébrer la victoire d’Actium, qu’ont été exposés 
les Fastes. Telle est la réponse qui s'impose désormais. 

Premier point, M. Degrassi exclut qu’ils aient pu être exposés sur les 
murs de la Regia. Nous connaissons mieux cette demeure du Grand Pon- 
tife qu'on ne faisait autrefois. Il est clair aujourd’hui qu’une seule de 
ses parois pouvait se prêter à l'exposition des Fastes, celle du sud qui 
donne sur la Via Sacra. Mais l’étude des restes de l’encadrement des 
inscriptions montre qu’elles devaient venir sur deux murs différents. 
Huelsen avait parfaitement raison sur ce point. Des quatre tableaux il 
plaçait donc deux sur le mur méridional et deux autres sur le mur 
occidental. Mais ce mur, qui donne sur un étroit passage entre la Regia 
et le temple de César, ne convenait vraiment pas à l’exposition d’un 
document officiel. Et puis pourquoi n’aurait-on pas profité de la sur- 
face plus que suffisante offerte par le mur que longeait la Via Sacra? 

Les endroits où ont été retrouvés, à des époques diverses, la plupart 
des fragments des Fastes donnent une indication ; ils se localisent près 
de l’angle nord-est du temple de Castor. C’est là qu’au xvr® siècle aurait 
été trouvée, en place, la troisième table des Fastes, celle qu'avec son 
encadrement Michel-Ange a reconstituée au Musée du Capitole. M. De- 
grassi réhabilite à ce propos la mémoire d’un vieil archéologue de 
fâcheuse réputation, Ligorio, qui prétendait avoir vu la table lors de 
sa découverte et protestait vivement contre la destruction « en trente 
jours » des restes du monument dont elle faisait partie. Il restituait 
graphiquement ce monument sous forme d’un arc, un Janus Quadri- 
frons, qui se serait trouvé précisément à l’endroit où Giacomo Boni a 
reconnu en 1904 les fondations de l’Arc d’Auguste. Évidemment, Ligo- 
rio a péché par excès d’imagination dans sa restauration, mais il n’a 
pas menti, comme on l’en accusait, quant à l'emplacement et au carac- 
tère général du monument. M. Degrassi montre qu’il ne pouvait s’agir 
que de l’Arc d’Auguste. C'était un arc à triple passage : une grande 
porte au milieu et une plus petite de chaque côté; c’est dans les murs 
de ces deux passages latéraux que M. Degrassi place les tableaux des 
Fastes ; les mesures fournies par les fondations conviennent parfaite- 
ment. Les tables 1 et 2 se trouvaient dans le passage de gauche, en ve- 
nant du Forum, les tables 3 et 4 dans celui de droite, non loin du temple 
de Castor, là où Ligorio affirmait avoir vu la table 3. Les Fastes triom- 
phaux étaient gravés sur de grands pilastres encadrant la bordure 
de petits pilastres avec architrave à l’intérieur de laquelle étaient pla- 
cées les tables, comme Michel-Ange a restitué l’encadrement de la 
table 3. Mais pourquoi ces Fastes triomphaux ont-ils été gravés sur les 
grands pilastres du passage de droite, où finissent les Fastes consulaires, 
et non sur ceux du passage de gauche, où ils commencent? C’est là le 
seul point que laisse obscur la démonstration de M. Degrassi. Les nom- 


380 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


breuses planches des {nscriptiones ltaliae complètent l'illustration de 
l’article. 

M. Degrassi fait enfin, d’après les textes, l’histoire de l’Arc d’Au- 
guste ; il montre ques les Fastes consulaires furent gravés dès la cons- 
truction de l’Arc, au cours de l’année 30 av. J.-C. Les Fastes triom- 
phaux furent ajoutés postérieurement, entre l’année 19, date du der- 
nier triomphe enregistré, et 11 av. J.-C., date du triomphe de Drusus 
qui n’est plus mentionné. 

Il distingue cet arc commémorant Actium d’un autre qui fut élevé 
dix ans plus tard pour célébrer la restitution par les Parthes des en- 
seignes enlevées autrefois à Crassus. Le premier se trouvait à droite 
(côté sud) du temple de César, le second à gauche, près de la Basilique 
Émilienne ; on n’en a jusqu'ici rien retrouvé. Reste la question du For- 
nixz Fabianus, l'arc élevé à Fabius Allobrogicus pour sa victoire de 
120 av. J.-C. Les érudits du xvi® siècle en parlent comme d’un monu- 
ment connu, voisin du temple d’Antonin et de Faustine ; on en a l’ins- 
cription (Dessau, 43), mais on n’en a pas repéré l'emplacement. Aucun 
de ces deux derniers monuments ne saurait, d’ailleurs, entrer en ligne 
de compte en ce qui concerne les Fastes. 

A la suite de l’article de M. Degrassi, l’architecte G. Gatti étudie en 
détail, d’après les fondations et les quelques morceaux retrouvés, la 
construction de l’Arc d’Auguste, et ses conclusions rejoignent entière- 
ment celles de l’épigraphiste. 

Signalons enfin les indications que M. Degrassi tire de la localisation 
nouvelle de l'inscription des Fastes : 

19 Tout en restant un document très digne de foi, les Fastes perdent 
le caractère de document officiel du Collège des Pontifes. 

20 Les magistrats ou la commission qui présidèrent à leur rédaction 
durent procéder assez vite et se servir de quelque liste préexistante. 

39 Auguste, absent de Rome jusqu’en 29, ne put avoir aucune part 
dans la rédaction des Fastes ; il a seulement pu ordonner plus tard l’ad- 
jonction des Fastes triomphaux. 

Le sanctuaire de la Magna Mater à Ostie. — Qui n’a pas vu Ostie 
depuis dix ans y trouvera bien des changements. Les fouilles ont été 
poussées très activement de 1938 à 1942 en vue d’une exposition mon- 
diale qui devait avoir lieu entre Rome et Ostie et dont Ostie, avec sa 
plage et ses ruines, devait être l’attraction. Les deux tiers de la ville 
antique se trouvent actuellement dégagés. Rien ou très peu de chose 
en a été jusqu'ici publié. Le directeur des fouilles, Guido Calza, avait 
dressé le plan d’une grande publication en quatre volumes : l’un, qu'il 
devait rédiger lui-même, sur la topographie et l’architecture, le second 
sur la sculpture, un troisième pour l’épigraphie, le dernier, enfin, pour 
les menus objets ; les tâches étaient distribuées et, paraît-il, le travail 
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en train. Espérons que la mort inopinée de Calza, en avril 1946, n’en 
retardera pas trop la réalisation. Calza a été remplacé à la direction des 
fouilles par l'excellent savant qu’est M. Romanelli. 

En attendant ce grand œuvre, les Mémoires de l’Académie pontificale 
d'Archéologie nous apportent, par les soins de Mme Raïssa Calza, l’ar- 
ticle qu'avait écrit son mari sur le sanctuaire de la Grande Mère des 
dieux et l’étude faite par elle-même des morceaux de sculpture qui.y 
ont été trouvés (Mem. della Pont. Accad. Rom. d’Archeologia, sér. III, 
vol. VI, 1946, p. 183-227). 

L'étude de Calza est d’autant plus intéressante que, si l’on connaît 
assez bien, grâce au livre de Graillot, le culte de Cybèle, on n’avait guère 
retrouvé jusqu'ici les lieux où il se célébrait. On voit sans doute, sur le 
Palatin, le haut soubassement du temple de la Mère des dieux, couvert 
aujourd’hui d’un majestueux bosquet de chênes, mais ce n’est qu’un 
temple comme les autres. Conze et Schatzmann ont fouillé autrefois le 
sanctuaire de Mamurt-Kaleh, près de Cyzique (cf. Graillot, p. 373 et 
561, n. 2). C’est un petit temple, de 11 mètres sur 7, plus ancien encore 
que celui du Palatin, puisqu'il a été construit par Philetairos, le fonda- 
teur de la dynastie des Attalides (mort en 263 av. J.-C.). Il présente 
cependant l’intérêt d’être précédé d’une aire rectangulaire entourée de 
constructions malheureusement indéterminées. 

Le sanctuaire d’Ostie est beaucoup plus vaste et plus complexe. C’est 
une grande enceinte triangulaire, de 130 mètres du côté sud, 106 et 
84 mètres pour les autres. Il se trouve immédiatement à l’ouest du mur 
de Sylla, près de la Porte Laurentine. Au nord, il borde le cardo mazi- 
mus ; au sud-est était un sanctuaire de Mithra, mais sans communica- 
tion, contrairement à ce qu’on avait dit autrefois, avec celui de la 
Grande Mère, ce qui exclut, du moins à Ostie, des rapports directs entre 
les deux cultes. Le côté qui s’appuie au mur de Sylla est bordé sur toute 
sa longueur par un portique large de 4m50 ; le côté opposé l’est en ma- 
jeure partie par des constructions diverses, sans doute habitations de 
prêtres et scholae de confréries, cannophores, dendrophores... Sur le 
cardo ouvrent des boutiques sans communication avec l’intérieur du 
sanctuaire. C’est vers le milieu de ce côté que se trouvait la grande 
entrée. 

. En face, mais à environ 80 mètres de distance, à l’angle opposé du 
sanctuaire, se présentait le temple de la Grande Déesse, sur un haut 
. podium précédé d’un escalier monumental de dix marches en avant du- 
quel se trouve le grand autel de 3 mètres environ sur 2. L’escalier est 
interrompu par un palier de part et d’autre duquel s'ouvrent deux 
larges fosses qui doivent, supposait G. Calza, représenter des bacs à 
fleurs, peut-être pour des massifs de violettes, fleur intimement liée au 
culte de Cybèle et d’Attis. Le soubassement du temple mesure, avec 
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l'escalier, 1660 de long sur 8260 de large ; la cella, dont on a le bas, 
7230 sur 6m50. 

Derrière le temple, un espace trapézoïdal avait son entrée propre; 
c’est là qu’ont été trouvés sept petits cippes avec les inscriptions de 
cannophores et de dendrophores ; ils avaient été cachés dans l’une des 
arcades du soubassement du temple ; il est probable qu’ils y avaient 
été apportés d’ailleurs. L'espace, qui n’est ni pavé ni couvert, paraît 
trop petit pour avoir abrité des confréries qui devaient compter un 
nombre assez élevé de membres. G. Calza y verrait plutôt le sanctum, 
saint des saints, distinct du sanctuarium, l’ensemble compris dans l’en- 
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ceinte, d’après une inscription de Khamista (C. VIII, 239) : templum.… 
cum sancto suo quod est a tergo, à moins qu’il s'agisse simplement d’une 
cour de service. 

Le long portique à l’est de l’enceinte conduisait du temple de Cybèle 
au sanctuaire d’Attis. Celui-ci constitue un ensemble complexe. C’est 
d’abord une enceirte rectangulaire de 12 mètres sur 11, avec une entrée 
monumentale sur la grande cour, puis, à l’intérieur, une construction 
carrée de 5 mètres de côté dont une moitié est occupée par deux fosses 
rectangulaires peu profondes. Le sol de l’édifice est soigneusement pavé ; 
l’espace était certainement couvert. À quoi pouvait-il servir? G. Calza 
propose d’y reconnaître ces thalamotï où devait passer le myste et où 
s’effectuaient des cérémonies secrètes consommant l’union avec la divi- 
nité, ou figurant la mort symbolique dont le fidèle allait ressusciter. 
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Plus tard, semble-t-il, l’enceinte d’Attis a été ouverte d’une large baie 
donnant accès à une salle rectangulaire avec une abside autour de 
laquelle court une corniche, destinée probablement à porter des bas- 
reliefs d’Attis mourant, les statuettes et objets de culte, trouvés dans 
le sanctuaire, entre autres la ciste de marbre dont le couvercle a comme 
poignée un coq, don de l’archigalle M. Modius Maximus. 

L'œuvre d’art la plus frappante de tout le sanctuaire, ce sont les deux 


- grands Pans capripèdes qui, sur un haut socle, montent la garde à l’en- 


trée de la salle à abside (pl. V). On sait les rapports étroits de Pan ævec 
le culte d’Attis. Ce sont ces figures, jointes aux représentations d’Attis 
lui-même, qui, à défaut d’inscriptions, permettent d’attribuer avec cer- 
titude l’ensemble du local au parèdre de la Mère des dieux. 

Accolées à l’enceinte d’Attis, d’autres pièces, dont l’une avec une pe- 
tite abside, se commandent l’une l’autre. Dans l’une d’elles a été trou- 
vée une dédicace des hastiferi; c’est la schola de cette confrérie. La 
schola a son entrée non sur la grande cour du sanctuaire, mais sur une 
petite cour latérale relevant du temple de Bellone. Au sud de cet en- 
semble de bâtiments, une petite enceinte de 6M50 environ, avec en son 
milieu un autel, est construite sur un autre axe et ouvre sur la grande 
cour (n° 7). La destination en demeure indéterminée. 

Entre le temple de Cybèle et le sanctuaire d’Attis, l’intérieur de la 
cour devait être occupé en partie par le bosquet de pins où les dendro- 
phores allaient solennellement couper l’arbre, symbole du dieu. 

A l’extrémité du portique venant du temple de la Mère des dieux, 
l’ancienne tour de la Porte Laurentine a été aménagée pour un usage 
religieux. Deux gradins descendent du niveau de la cour à celui du sol 
primitif de la tour, puis quatre nouvelles marches mènent à une véri- 
table fosse. Ce devait être soit le tombeau où l’on descendait le pin 
d’Attis, soit le lieu où se donnait [le baptême par le sang du taureau im- 
molé. Des inscriptions tauroboliques prouvent, en effet, la pratique, 
dans le sanctuaire d’Ostie, de ce sacrifice baptismal ; un fragment d’ins- 
cription nouvellement trouvé la confirme. 

Entre cette tour et la porte se trouve encore logé le temple de Bellone, 
petit temple in antis de 8 mètres sur 5M50, bien identifié par plusieurs 
dédicaces. Élevé sur un podium de trois marches, il est tout entier pavé 
d’une mosaïque blanche. Il a devant lui sa cour, séparée par un mur de 
l’ensemble du sanctuaire et ayant son entrée particulière sur le cardo ; 
c’est sur cette cour qu’ouvre la schola des hastiferi. Les bâtiments de 
cette schola, d’après l’inscription, sont antérieurs à l’année 203 ap. J.-C. 
Le temple de Bellone, par son mode de construction, semble un peu 
plus ancien ; il doit remonter au milieu du n° siècle. 

Il s’en faut, en effet, que tous ces bâtiments soient contemporains ; 
l’enceinte de la Mère des dieux ne s’est peuplée que peu à peu. G. Calza 
croit pouvoir y distinguer quatre périodes. 
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La première, caractérisée par l'emploi de l’appareil réticulé, remonte- 
rait au milieu du ref siècle, probablement à l’époque de Claude. Elle 
comprend la construction du mur extérieur sur le cardo, l’enceinte d’At- 
tis et des bâtiments divers sur lesquels a été élevé plus tard le temple de 
Cybèle. 

La seconde phase, la plus importante, peut être rapportée à la pre- 
mière moitié du n° siècle. De cette époque datent la construction du 
temple de Cybèle et du portique accolé à l’ancienne muraille de Sylla. 
Les temps d’Antonin le Pieux sont, en effet, ceux de la grande faveur 
du culte de la Mère des dieux ; de ce moment daterait l’essor du sanc- 
tuaire d’Ostie. 

Sur la seconde moitié du même siècle s’échelonneraient divers bâti- 
ments : le temple de Bellone, la schola des hastiferi, la petite enceinte 
voisine du sanctuaire d’Attis et quelques-unes des constructions qui 
bordent le côté ouest de la grande enceinte. 

Enfin, au 1ve siècle, G. Calza place la modification du sanctuaire 
d’Attis à laquelle serait due la salle à abside avec ses statues de 
Pans. 

A la suite de cette étude du sanctuaire, Mme Raïssa Calza présente 
les sculptures trouvées aux différents points de l’enceinte. La décoration 
figurée dut y être extrêmement abondante. Visconti signalait, lors des 
preinières fouilles, en 1869, de nombreux fragments de statues dont 
sept pourraient être reconstituées ; en outre, une statue impériale à 
laquelle ne manquait que la tête, un torse cuirassé avec de beaux re- 
liefs sur la cuirasse, d’autres morceaux de statues colossales... On ne sait 
ce que tout cela est devenu. Des fouilles anciennes proviennent seule- 
ment trois numéros du Musée du Latran : la ciste en marbre surmontée 
d’un coq du sanctuaire d’Attis, un Attis couché et la statuette de 
bronze, haute de 0m70, d’une Vénus de belle qualité. D’une main, la 
déesse semble avoir tenu un miroir, tandis que, de l’autre, elle arrange 
sa coiffure ; elle est debout et les jambes croisées donnent l’impression 
d’un manque d’équilibre. Des inscriptions mentionnent de nombreux 
dons de statues ou statuettes : Terra Mater, Virtus ou Bellone en argent, 
Attis et Cybèle également en argent, portraits d’empereurs, statuette 
en argent de Caracalla.. Des dix-neuf morceaux nouvellement trouvés 
qu’étudie Mme Calza, il n’en est guère qui présentent quelque valeur 
artistique, sauf peut-être trois fragments d’un relief figurant des aui- 
maux : deux ours, une panthère, un cerf tombé sur son train d’arrière 
en face d’un lion, toutes bêtes dépendant particulièrement du règne de 
la Mère. Du sanctuaire d’Attis proviennent plusieurs représentations 
du dieu dans des postures diverses : Attis couché dans la position des 
dieux-fleuves ; un relief, d’ailleurs assez grossier, Attis mourant, sur 
un fond de paysage rocheux, avec à côté de lui divers animaux — un 
relief du même genre a été trouvé par H. Rolland à Saint-Rémy-de- 
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Provence ; — une statuette, haute de 0M70, d’Attis pasteur, assis sur 
un siège à dossier avec, à côté de lui, son chien et un mouton ; un autre 
Attis assis sur un lion, offert par le généreux donateur que fut C. Car- 
tilius Euplus : ex monitu deae. Le même Euplus a encore offert toujours 
ex monitu deae, une statuette d’Attis-Apollon. Un Dionysos, sans tête, 
porte sur sa base l’inscription : Volusianus V. C. ex praefectus, taurobo- 
liatus, d. d.; ce peut être le préfet d’Ostie en 355, dont le nom se re- 
trouve sur plusieurs colonnes de la basilique chrétienne du decumanus. 
Un autre fragment d’inscription mentionne un autre taurohole : … ria- 
nus V. C., taur(oboliatus) M{atri) D(eorum) d. d. Plusieurs statuettes 
représentant Vénus, nue ou drapée, Génitrice ou pudique. Une autre 
statuette est un Hermaphrodite. Toute cette imagerie n’a guère d’autre 
intérêt que de confirmer l’association de divinités diverses, notamment 
de Vénus, au culte de la Mère des dieux. 

Les morceaux de beaucoup les plus intéressants au point de vue artis- 
tique sont les deux Pans plus grands que nature (2M10) qui, sculptés 
sur des colonnes, devaient faire figures d’atlantes à l’entrée de la salle 
à abside du sanctuaire d’Attis (pl. V). Les colonnes sont brisées au-dessus 
de leurs têtes ; les Pans ne jouaient pas, à proprement parler, le rôle d’at- 
lantes ; ils portent d’un bras le pedum et, de l’autre main, tiennent la 
sirynx ; le mouvement de l’un et de l’autre est différent : celui de droite 
est plus raide, celui de gauche s’incline avec souplesse de ce côté ; diffé- 
rents aussi les emblèmes qui ornent les manteaux jetés sur l’épaule et 
le bras portant le pedum; d’un côté, une tête de lion, de l’autre, 
semble-t-il, un loup. Mme Calza rapproche ces Pans d’Ostie de ceux de 
Cyzique et de l’exemplaire de Liverpool publiés par M. Devambez 
(Rev. Arch., 1937, 1, p. 176-194). Elle insiste sur les ressemblances au 
point de supposer que les Pans d’Ostie pourraient avoir eu pour mo- 
dèles ceux de Cyzique; elle parle même de parenté de style. J’avoue 
être frappé surtout par les différences. Tout d’abord, les Pans de Cy- 
zique n’ont que le buste sortant de la gaîne d’un hermès ; ce qui carac- 
térise ceux d’Ostie, ce sont leurs jambes de boucs et la toison velue de 
leurs cuisses. Les torses des Pans de Cyzique non moins que de celui de 
Liverpool sont d’un modelé extrêmement flou, tandis que je trouve à 
Ostie un travail minutieusement précis et presque dur ; la physionomie 
de celui de gauche, moins mutilée que celle de l’autre, est d’une jeunesse 
rieuse d’une jolie expression. M. Devambez date les Pans de Cyzique de 
basse époque, du in siècle au plus tôt. Malgré l’opinion de G. Calza, 
qui date du 1v® siècle seulement la construction de la salle à abside dont 
les Pans gardent l’entrée, je daterais les Pans eux-mêmes de la première 
moitié plutôt que de la fin du rm siècle. Quant au motif de la colonne 
ornée d’un personnage qui y semble adossé, il est d’origine orientale, 
sans doute, mais il a reçu une large diffusion jusque dans le monde occi- 
dental, depuis l’Incantada de Salonique jusqu'aux piliers de Tutèle de 
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Bordeaux. Les Pans du sanctuaire d’Ostie en sont des exemples remar- 
quables et ce type de décoration remonte bien à la première moitié du 
re siècle. 

L'intérêt de ces deux études par tous les éléments qu’elles apportent 
tant à l’histoire religieuse et à celle de l’art qu’à celle d’Ostie même ne 
porte qu’à souhaiter vivement l’apparition la plus prochaine possible 


de la grande publication projetée par G. Calza. 
A. GRENIER. 
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